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SENTIMENTS ET PASSIONS
\ V Nous sommes tellement habitués à regarder la sensibilité ^ L comme uo caractère distinctif du rëgne animal, que nous n'hésitons pas à l'attribuer à toutes les espèces. Ce serait \^ néanmoins une erreur de mesurer partout cette sensibilité ^ par la nôtre. Les animaux inférieurs paraissent beaucoup /^ moins sensibles que ceux des ordres plus élevés, soit à la ^ douleur, soit aux différentes impressions extérieures. ^^ Déjà, parmi les mammifères, on aperçoit que ce caractère \ \ commence à s'émousser. Ainsi nous voyons que les chevaux . continuent à travailler après que le harnais ou la selle ont A^ produit des plaies énormes, qui ont à supporter une pressîon et une friction. Des plaies semblables, placées par -. exemple sous les bretelles du bavre-sac, détermineraient chez >' nos soldats de très-vives souffrances, amèneraient la fièvre, et '^'' mettraient bientôt l'homme hors de service. La sensibilité a donc ses degrés ; et plus on descend vers les ordres inférieurs d'aniipaux, plus la dureté physique se manifeste. Les crustacés et les insectes s'inquiètent peu de la perte ( d'un membre aussi longtemps qu'ils conservent la faculté de ; se déplacer. Après qu'on leur a arraché une patte, ils s'en -.' vont posément, et se mettent à manger comme auparavant.
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PreDons une abeille commune, dont nous retrancherons l'abdomen, et présentons-lui une goutte de miel ; nous la verrons tomber avidement sur cette nourriture, et s'en repaitre comme si elle n'éprouvait aucune douleur. H arrive que des oiseaux surprenant des hannetons (Melolonta vulgaris), leur percent l'abdomen & coups de bec. On a vu de ces insectes dont le corps était ainsi presque tout dépouillé deses viscères. Ex cependant le hanneton continuai! ses occupations ordinaires, et semblait ne s'apercevoir de rien'.
Les rayonnes n'attachent pas de prix à leurs membres. Les méduses, par exemple la cyanée chevelue (Cyanaea capillataj, abandonnent leurs tentacules, retenus par des obstacles, plutôt que de s'arrêter dans leur course. Les astéries cassantes {Ophiocoma) tombent en pièces à la moindre émotion. Les actinies (Actinia), coupées à travers la base, et n'ayant plus que la bouche et les tentacules, se jettentsur leur proie comme si elles ignoraient qu'elles n'ont plus d'estomac. La nourriture ne fait que passer au travers, dit Joboston, comme elle sortirait au cou d'un homme décapité, qui prendrait quelque chose dans la bouche et qui l'avalerait.
11 estdonc difficile de douter que la sensibilité ne s'émousse dans certaines classes ou certains ordres d'animaux. L'irritabilité distingue toute la série animale ; mais la sensibilité physique n'accompagne pas d'une manière uniforme l'irritabihté. Nous flnissons dans les spongiaires, comme dans les plantes, par ne plus trouver de signes extérieurs de la douleur. Il ne fautdoncpass'étonnersi la sensibilîténese montre que par degrés et n'atteint pas immédiatement son terme le plus élevé.
1. Kirbyel Spence, Inlroduction ta entomolo^; lel. ij. — Aîn*i que remnrqaent ce» oatuniliitea, Shalispeare n'ëlait pai Adèle i l'observation de la Hluni lonqu'il t'écriail, dsns un mouvement de MDsibililè g^nèreuie :
■ The poor beelle that we tread upoa
Id corporeal tuflerance nndi a pang as great
Al when a giant diei >
\Shaiipeare, Measure tor ineatnre ; Ml. III, »c. i-)
fbïGoogIc
DE LA DURETÉ ET DE LA SENSIBILITÉ EN GÉNÉRAL
De la sensibilité dépend une classe entière de phénomènes, dont nous allons aborder l'examen. La conduite d'un individu donné, envers le monde extérieur, révèle une disposition particulière de sa nature, dont les extrêmes sont la douceur et la brutalité. Dans ses rapports avec le monde qui l'entoure, l'être complètement brutal n'établit aucune difTérence entre ce qui vit et ce qui ne vit point. Il ne connaît de peine et de plaisir que dans ce qui le touche directement. Sa sensibilité est toute subjective ; hors de lui-même, il traite tout ce qui existe comme des corps inertes.
Hais cette disposition extrême ne présente qu'une face du tableau. Beaucoup d'êtres manifestent, au moins dans quelques circonstances, une sensibilité qui modère leur conduite envers les autres êtres vivants. Ce n'est pas encore, à proprement parler, une afiection sociable, car ce n'est pas un intérêt réel pour autrui. On n'y trouve d'abord qu'une simple répulsion personnelle pour la douleur en général et toutes ses manifestations extérieures, un attrait pour le plaisir et pour les signes qui l'annoncent, partout où ils viennent à se présenter. L'être agit encore dans son égoîsme : il ne pratique pas la douceur pour la douceur même, mais à cause du tableau qui doit réagir sur lui ' .
1. Tel était apparemment le caractère du lentimeat que Târence exprime diini le Ters célèbre
. • Homo BUQi : humani nihil a me alienum puta. •
{Tireact, HeauIontimonimenMjact, I, v. SS.) L'idée de lliamaniU chez lea Romnias n'était pai celle d'une solidarité véritable, d'une fnilernitë morale ; elle résultait tîmplement du plaisir et de la peiiMS que le tableau de sei lemblables pouvait produire sur un lujet égoïste. Comparez CIciron, De legibut, lib. I, et De oHIcii), lib. I, cap. 9^ Sinique, Epislola 95.
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Tel est le caractère des manifestations, réglées par la sensibilité, que je vais considérer dansce chapitre, et qui partant d'une dureté absolue envers les êtres extérieurs, finissent par être insensiblement mitigées.
CBVAUTt IT COMMtimt.
Les carnassiers, soit mammifères, oiseaux, reptiles, poissons, insectes ou mollusques, ne considèrent I& proie vivante que comme une subsistance qu'ils vont s'approprier. Ils sont insensibles à ses souffrances. Le spectacle des convulsions et de l'agonie n'a pas plus d'influence sur eux que sur nos bouchers. Bien plus, ils ont un appétit à satisfaire, et ne peuvent s'emparer de leurs victimes sans plaisir.
Le chat, après avoir blessé la souris, s'exerce longtemps à la Iftcher et à la reprendre. 11 trouve dans ce jeu cruel un incontestable plaisir. L'aigle à tète blanche (TaZcâ leucocepkalus), dit Àudubon, fait ses délices d'un pauvre cygne sans défense. « Il jette un cri de joie lorsqu'il sent les dernières convulsions de sa victime, périssant sous ses efforts redoublés pour lui rendre la mort aussi douloureuse que possible '. »
On peut dire que le caractère universel du carnassier qui se nourrit de proie vivante, c'est la brutalité. Le carnassier qui vit de la chair morte, et l'herbivore, n'ont pas les mêmes motifs pour commettre des actes de barbarie. Cependant ils montrent bien souvent la plus complète indifférence pour le plaisir ou la douleur des autres êtres de la création. Ils écrasent sous les pieds les petits animaux, sans se soucier de leurs cris ni de leur« souffrances ; et s'ils ne marchent pas sur ceux d'un gros volume, c'est apparemment pour la convenance de leurs mouvements plutôt que par douceur de caractère.
Sur ce fonds de brutalité absolue, nous verrons apparaître tout à l'heure certaines manifestations, témoignant d'une
Audubon, Oraitholoficolbtotraphj; vol. I, p. ISI
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sensibilité plus générale, à la vue du plaisir ou de la peine dans la nature. Hais nous constaterons auparavant que le caractère de l'espèce humaine n'atteste pas un autre point de départ. Le soldat qui assomme Archimëde, le boucher les bras nus et couverts .de sang dans son abattoir, le chasseur qui voit le cerf pantelant sans éprouver d'autre émotion que celle de son succès, nous donnent-ils des signes qui puissent les distinguer de la brute ?
L'absence de toute sensibilité, non seulement envers les animaux, mais même envers les autres races de notre propre espèce, est le phénomène naturel, que la réflexion et l'éducation changent seulement après coup. L'enfant fait souffrir l'animal sans le remarquer, sans en avoir conscience pour ainsi dire. Les contorsions, les cris, la vue même du sang de sa victime, n'ont pas le pouvoir de l'affecter. Il grandit souvent sans qu'aucun sentiment de douceur paraisse en lui ou se développe. Devenu homme, il faitlachasse, il faitla guerre, dans une indifférence complète du tableau qui se déroule sous ses yeux.
Tout le monde a lu les scènes de brutalité auxquelles l'administration de la justice donne lieu chez les peuples barbares. On sait avec quelle IndifTérence et quelle promptitude le cadi oriental fait appliquer le bâton. Des officiers irresponsables se livrent volontiers à des abus de pouvoir. Un voyageur raconte qu'en Perse, de jeunes militaires, revêtus d'une autorité passagère, frappaient sans raison les vieillards les plus respectables, et n'écoutaient que leurs caprices et l'impression du moment'. Arago nous dépeint la première impression que fait sur l'homme civilisé le régime absolu de l'état barbare, lorsqu'il décrit le règlement des questions de douanes, à coups de poings etde bâton, sur le port de l'Alger barbaresque '.
Araço, (Euvm; tome I, Biiloiredeinajenneiae
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La manière dontleaiiaUons civilisées traitent les peuplades sauvages atteste assez l'insensibilité brutale qui caractérise ces rapports. La conduite des Portugais en Afrique, des Anglais dans l'Inde, des diverses nations blanches dans le Nouveau-Monde, prouve à chaque pas, pour ainsi dire, l'indiiTérence aux peines des autres, et la brutalité des conquérants.
Dans sa proclamation du 2 octobre 1749, le gouverneur Cornwallis, de Halifax, offrait dix guinées pour chaque Indien Micmac tué ou fait prisonnier. La somme devait être comptée sur la production du sauvage ou de son scalp' . Dans ses instructions datées de New- York le 10 août 1763, le gouverneur Amberst dit des Indiens : « C'est la race la plus dé* testable qui ait jamais infesté la terre ;son extirpation devrait être regardée comme un acte méritoire dans l'intérêt de l'humanité. En conséquence vous ne ferez pas de prisonniers, mais vous mettrez à mort tout ce qui vous tombera entre les mains *. »
Il serait facile de multiplier ces citations, et de montrer la race blanche tenant la même conduite, vis-à-vis des autres races de toutes les couleurs. Cette brutalité se trahit encore au milieu de la civilisation la plus vantée. Les instructions de Louis XIV à Denonville, gouverneur du Canada, sous la date de 1687, portaient textuellement : « Le bien de mon service exige que le nombre des Iroquois soit diminué autant que possible. Ils sont forts et robustes, et peuvent être rendus utiles comme galériens. Faites ce que vous pouvez pour en prendre un grand nombre prisonniers de guerre, et les embarquer pour la France *. » C'est ce que Denonville fit par ruse ; et les Indiens furent enchaînés sur les galères <le la flotte de Uarseille *.
Il n'est peut-être pas sans intérêt d'ajouter ici que les
Chatievoix, Histoire de UNouvellu France
i. Baneroft, Histurjor the Uniled Slales ; ch. iTij.
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siogos supérieurs, appelés communément anthropomorphes, et l'orang-outang (Simia satyrm) en particulier, traitent les autres quadrumanes avec injustice et dureté. On dirait qu'ils ODt contre eux une animosité instinctive : ils abusent quand ils le peuvent de leur supériorité. Ils les frappent, les oppriment, et vont jusqu'à les tuer'. Il y a dans leur conduite quelque chose qui rappelle l'antipathie violente des Irlandais d'Amérique pour tes nègres. Regarderaient-ils, dit Broderip, les races voisines de la. leur comme des caricatures qui les irritent?
Les singes se battent et se tuent comme les hommes. Savage nous apprend que les petites troupes de gorilles fGontia f^na^ n'ont jamais qu'un seul chef, un mftle adulte. La raÎBOD en est que le plus fort chasse toujours les autres ou les tue. Quand les jeunes mâles sont devenus grands et qu'ils ont acquis toute leur force, ils attaquent les vieux ; ils ne reculent pas devant le meurtre lorsqu'ils veulent s'en débarrasser'.
Les abeilles font tous les ans le massacre des travailleurs ûgés, qui sont devenus inutiles. Réaumur nous a laissé une description curieuse et pleine d'intérêt de cette scène émouvante '. Enfin pour montrer que ce n'est pas l'homme seul qui est cruel envers son espèce, je traduirai l'extrait suivant defremont : « Dans le cours de l'après-midi, un nuage de poussière s'élevant d'un certain point des collines attira notre attention. En nous dirigeant vers cet endroit, nous y trouvîmes une troupe de dix huit à vin|{t bulTalos (Bison ameritauut),qui s'y livraient une lutte acharnée. Bien que les coups et les entailles fussent distribués pèle mêle, les efforts des combattants étaient cependant prtncipalBment dirigés contre un mâle de haute taille, mais maigre et sec, dont tous les adversaires étaient gros et gras. Il paraissait bien faible et
1. Broderip, Zoological recroatioai ; pari. 1[, apiii of the old coDtiaeat. t. Savage, dam le Bmiod journal arnatursl huloryjtol. V. 3. flÂmmuf, Mémoire sur lei insecte* ; tome V, p, SSD el mil.
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avait déjà reçu plusieurs blessures. Pendant que nous regardions le combat, il fut plusieurs Tois jeté à terre et fort maltraité : il s'en fallut de peu qu'il ne succombât. Nous primes naturellement le parti du plus faible, et attaquâmes la troupe. Hais ces animaux étaient tellement emportés de rage, qu'ils continuaient à combattre sans s'inquiéter de nous '. »
IDtE d'excellehce.
Chez les animaux, la combativité est stimulée, comme on vient de le voir, par la supériorité physique de l'individu. Cest le fort qui attaque le faible. La combativité est donc subordonnée à l'inégalité des forces. L'individu se fait même souvent illusion sur l'étendue de ses forces ; il est tenté de s'exagérer sa propre excellence.
Dans notre espèce, cette opinion d'excellence s'applique à la condition tout entière de l'individu. Ainsi c'est une idée extrêmement répandue, et qui paraît naturelle à l'homme, que le pays qu'il habite est le plus beau de la terre, et que la nation dont il fait partie est la première nation de l'univers. Cette préférence est évidemment la résultante de toutes nos habitudes : habitude de costume, habitude de régime, habitude de langage, habitude de mœurs. Quelles que soient la pauvreté de la contrée ou la misère du peuple, le résultat est le même : nos yeux sont fermés à tout ce qui est au dehors.
Les peuples les plus ignorants et les plus misérables sont souventceux qui se croient supérieurs â tous les autres. Haïs ceux qui brillent au second ou au troisième rang, ne sont guère moins prompts à s'attribuer le premier.
Les nègres du Sénégal vantaient & Hungo Park les charmes
Fremont, Narrative ; 7 juil. JSH
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de leur patrie, oà il n'y 8 presque pas de cultares, pas de routes, pas de ponts, pas de demeures à l'abri de la pluie, pas DD seul élément de bien-être matériel ni de comfort domestique. Ils regardaient leurs institutions comme les meilleures, sans réflécbir qu'ils ne jouissaient d'aucune sécurilé dans leurs foyers, d'aucune liberté dans la disposition d'euxmêmes, d'aucun plaisir durable dans la vie. Ils étaient aveugles et sourds pour le reste de l'humanité.
Les Chinois disent qu'eux seuls ont deux yeux et sont des hommes complets, tandis que tous les autres peuples de la terre ne se composent que de créatures imparfaites ayant un 0^1 au milieu du front. Cicéron lui-même prononce sans hésiter que les Romains s'élevaient pour le génie au-dessus de toutes les autres nations '.
Ces exemples doivent nous rendre au moins circonspects, quand nous vantons les charmes et la supériorité de'la patrie. I^ vérité est que chaque pays et chaque gouvernement ont leurs avantages. Chacun est le premier du monde sous quelque rapport, mais est le dernier à d'autres égards. Pour porter un jugement fondé, il faut mettre en balance les inconvénients et les avantages. Le sauvage et le barbare ne sont guère en état d'envisager la question d'un point de vue élevé, indépendant des préjugés de naissance. C'est seulement la dvilisation qui élargit nos sentiments, et qui nous rend capables d'établir unecomparaison intelligente et raisonnée.
Les préventions favorables qui s'attachent au site, au climat, aux institutions, aux costumes, s'étendent aussi aux traits physiques du peuple. Les nègres voient la beauté dans la grosseur deslëvres ; les Kalmoucks, dans les nez retroussés. Les Grecsadmiraient la grande ouverture de l'angle tacial, et dans les statues des dieux et des héros, ils l'ont souvent exagérée au àelfi des proportions de la nature *. Hum-
CuvltT, Anatomie comparés ; ton). II, p. t
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boldt croit que l'usage de comprimer la tête des eo&ots, chex certains indigènes de l'Amérique, venait du désir de rehausser la beauté, en exagérant les caractères distinctifs de la race '. Kolbeo dit que les femmes hotteototes comptent parmi leurs charmes la callosité qu'elles portent sur le mont de Vénus, et qu'elles font leurs efforts pour la développer lepluH possible.
La première idée, l'idée de départ, est donc celle d'excellence locale, et par suite d'exclusion, d'opposition et de combat. L'appréciation raisonuée n'est qu'un effet de culture, une suite du développement. Si les peuples les plus policés se font des guerres, les tribus sauvages passent leur existence dans un état de lutte pour ainsi dire incessant. Les nègres vivent au milieu des bouleversements et des combats ; ils se déciment sans cesse en Afrique. Dans les plaines du Nouveau- Monde, les Indiens se livraientàdes guerres si acharnées, que la rivière du Kentucky, qui faisait la frontière de deux familles de nations, avait reçu de ces luttes acharnées son nom, signifiant en indien Rivière de sang *.
C'est un fait digne de remarque que le gorille [Gorilla gina), en marchant au combat, jette un long cri de guerre, tout à fait comparable à celui du sauvage, et qu'il s'élance sur l'eanemi avec I9 furie et le désordre de l'habitant incuite des forêts^. Mais le sentiment d'exclusion et d'opposition ne parait nulle part d'une manière plus remarquable que parmi les fourmis et les termites. Les anciens n'avaient pas accordé d'attention aux guerres des fourmis. Les modernes en ont
1. Al. de Ilumholdl, Essai lur la Nouvelle Espagne ; éd. in-8*, lome 1, p. 398.
i. W'irifen, An account or Iho UniLed Slales ; vol. Il, p. S13.
3. Ford, dans les Proceedingi of Ihe AcaJemï of natural acieace ot PbJladelphia 1 lesi.
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ait l'objet d'observations suivies, qui nous semblent bien dign» d'intérêt,
^neas Sylvius et Olaus Hagnus ont été les premiers à signaler les combats des fourmis'. Ces luttes sont tantôt des guerres extérieures, qui naissent aisément quand les nids sont rapprochés entre eus, ou même, comme on le voit chez notre fourmi rouge (Myrmica n^-aj, des guerres civiles, dans lesquelles un parti entreprend de chasser du nid ses opposants*. Les colonnes s'avancent sur le terrain, et se déploient avec one certaine régularité, des messagers portent les avis et vont appeler les réserves. Quand on en vient à se prendre corps à corps la lutte est cruelle. On fait cependant parfois des prisonniers ; on les emmène captifs dans le nid des vainqueui^ *, Il y a, pendant la bataille, des manoeuvres d'attaque et de défense, des charges, des retraites et des retours ofiensifs. Enfin quand le terrain est jonché de cadavres et qu'on l'abandonne, chaque parti emporte ses morts avec lui'.
n est impossible de n'être pas frappé de l'analogie de ces combats avec ceux que se livrent les hommes. Et quand on ajouteque parmi les termites il y a une caste spéciale mililaire, une classe de guerriers ou soldats *, on voit la ressemblance se poursuivre jusque dans l'organisation du corps social.
Que l'homme soit essentiellement belliqueux par sa nature, c'est ce qu'il est difficile de contester. Non-seulement nous voyons les guerres désoler toutes les parties du globe, et ensan{;lanter toutes les pages de l'histoire ; mais les femmes même prennent part au tumulte des armes. Les anciens nous parlent d'amazûnes, qui se brûlaient le sein droit pour avoir
Huher, Recherches lur les mœun rieirourmis; p
t. Kirhy et Spr.ne*, latroduclion lu eDtomuiogï ; let. xvij.
S. Lariatr, UuMuoi of science and art ; vol. iX, page 99.
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le bras libre, et acquérir plus de dextérité dans le combat*. Une autre nation de femmes belliqueuses avait existé, dit-OD, dans l'Amérique du Sud; et La Condamine, après avoir examiné les récits locaux, n'est pas éloigné de croire au bien fondé de cette tradition*. L'existence de ces nations de femmes n'a, en effet, rien d'impossible ; mais ainsi que le remarque un critique, il est plus difficile de comprendre comment pamlle nation peut se perpétuer. En toute hypothèse, le caractère guerrier des femmes ne laisse aucun doute. Dans notre propre temps, le roi de Dahomey a dans ses armées des régiments de femmes qui se battent bravement. Et si nous avions besoin d'autres preuves, il nous suffirait de citer les femmes castillanes de l'expédition de Cortèz, qui se battaient dans les circonstances importantes : Beatrizde Palacios, Maria de Ëstrada, Beatriz fiermudez, Juana-Martin-Isabel Rodriguez*.
La guerre n'est encore qu'une lutte régulière : mais il y a dans notre nature un aspect plus triste même que celui des combats. L'homme primitif est étranger aux sentiments d'humanité. Ainsi, chez les sauvages des !Ies Fidji, se battre, tuer, et faire souffrir semble le but de l'existence. L'enfant marche à peine tout seul qu'on lui enseigne à frapper sa mère. Après une bataille, celle-ci le conduit parmi les morts, et l'excite à frapper et à fouler aux pieds les ennemis vaincus. Le Fidjiea n'approche pas d'un étranger dont il ne souhaite prendre la vie. Le meurtre n'est pas pour lui un fait exceptionnel, « c'est une chose habituelle, systématique, dit Williams, rangée parmi les transactions ordinaires ». On lui enseigne dès le jeune âge à tuer son semblable, et il aime à manger la chair humaine. Dans l'île de Vanua Levu, il y a bien peu
1 Pline, Historia naturalît.
i. La Condamine, Relation d'ua vojage dans l'Amérique miridionile i éd. de HaMtricht, 1778, p, 99.
S. Herrera, Hiitorïa geueral de la Indiag ; dèc. III, lib. i, cap. SI.
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d'hommes, et méiua peu de femmes, qui n'aient trempé les mains d'une manière plus ou moins directe dans le sang humaie '.
Sans considérer le traitement des esclaves dans les pays policés, nous voyons que parmi les nations barbares ce traitement est empreint d'une grande dureté. Aux îles Sandwich, les prisonniers de guerre étaient pour la plupart immolés ; mais le roi faisait grâce à un petit nombre, qui étaient jetés en servitude, avec les enfants et les femmes des vaincus. Cette population asservie était traitée avec une grande brutalité'. À la Nouvelle Zélande, dit Ellis, « le traitement des esclaves est barbare à l'extrême ; on fait peu de cas de leur vie, qu'on leurdte souvent de lamanière la plus brutale, pour des causes légères; et leurs corps servent alors au repas horrible du maître qui les a massacrés '. »
Aux iles Fidji, à la mort d'un chef, on sacrifiait un certaia nombre d'esclaves. Leurs cadavres, disaient les indigènes, dans leur langage figuré, forme l'herbe qui doit matelasser le tombeau'. Au Guatemala, le maître mettait à mort ses serviteurs avec impunité *. Les anciens Scythes les privaient de la vue*. Et que dirons-nous de la loi romaine qui, dans le cas du meurtre d'un maître, comminait la mort contre tous les esclaves de sa maison, et même contre tous ceux qui habitaient dans un cercle marqué par la portée de sa voix ? Après l'assassinat de Pedanius quatre cents esclaves furent ainsi mis il mort, sans qu'un seul d'entre eux non-seulementeûtcommis mais eût vu commettre le crime'.
1. Lvbbo^ Prehigtoriclimei; p. 36i, où lei autorités «CD t ci (£«s.
IIIi, PolyaetUn retearches ; ï* éd., vol. IV, p
1. JMd.,- vol. ni, p. Si7. — Les eonemis tamliéi lur le champ de bataille et letpriwnnien de guerre étaieul géDéralGment ilÉvorÊa. (Cook, III"' Vojagie; igjuiT. 1770.]
i, T. WUfliimj, Haimeriaadcustoiiu oftheFeegess ; vol. I, p. 1S9. t. Herrtra, Bittoria gênerai de las Indiiu ; déc. III, lib. iv, cap. 3.
radie, Aniule* ; lib. XIV, cap. ^t
Si la race dominatrice est dure, la race inférieure ne se distingue pas, il faut l'avouer, par la douceurni par les nobles qualités. Pendant les guerres du Canada, on a vu les Indiens, alliés des Anglais, jeter dans la marmite les membres palpitants des prisonniers français. L'idée d'utiliser la chair humaine comme nourriture animale paraissait toute simple à ces sauvages'.
Le tableau que les voyageurs ont tracé de l'exécution des prisonniers de guerre, parmi les nations indiennes de l'A-mérique du Nord, a quelque chose d'horrible. Enlisant les détails de ces scènes atroces, l'impression produite par le courage sombre et brutal du patient, est presque aussi pénible que la cruauté monstrueuse des assassins.
La victime, liée à un poteau, entonne le chant funèbre, et:.. s'apprête à défier les tourments. Les bourreaux commencent leur œuvre sanglante par les extrémités du corps, et se rap- | prochent graduellement des viscères. L'un arrache lentement les ongles des victimes, un autre dépouille un doigt de ses^ .:. chairs avec les dents, un troisième bourre sa, p^D6 avec des ~ lambeaux encore attachés au corps, et li^ijtî^Çfe avec son ". tabac. Puis les orteils et les doigts sont cottçassi^ entre des f, pierres. La chair est enlevée à belles dents, des cotipures circulaires divisent les articulations, de profondes entailles sont, pratiquées dans les muscles, et dans ces entailles sont enfoncés des fers rouges; les bourreaux coupent, brûlent et pincent alternativement. Les tourmenteurs se partaeentiiuelquefois celte chair rôtie sur l'homme vivant, et Tâdévorènt morceau par morceau, en même temps qu'ils se couvrent la tîgure du sang de la victime, pour se donner un six plus al&eus. . ■>
Lorsque les chairs sont enlevées, ils prennent lëjf' aponévroses et les tendons ; ils les tordent sur un bfiton, lés arrachent ou lescassent par la tension. Pendant ce temps, d'autres
Calden, Fîvo nations ; vol. I, p. 1S
tendent les membres, pour accroître la douleur auxdernières limites qu'on puisse concevoir. Cette dissection en vie continue pendant cinq ou sîk heures ; et l'on a vu des sauvages qui y ont résisté plus d'un jour.
Quelquefois, afin de prolonger les soufirances, il leur arrive de délier les captifs, et de suspendre un Instant leur furie, pour revenir ensuite Et la charge avec de nouveaux tourments. On a vu des victimes, pendant ce repos passager, s'endormir d'un sommeil si profond qu'il fallait leur faire des brûlures pour les réveiller. Le prisonnier est alors couvert de petits morceaux de bois allumés, qui se consument lentement. On lui perc« le corps avec des flèches, on lui arrache les dents, OD lui enlève les globes des yeux; on frappe le visage au point d'en faire une sort» de bouillie. £t quand le malheureux est ainsi défiguré, mutilé, rendu aveugle, tout son corps n'étant qu*une plaie hideuse, on le délie encore et on le fait marcher. Dans l'obscurité où il est plongé,défaiIlanl, trébuchant contre les obstacles, le prisonnier s'avance au hasard, et ne voit plus venir les coups. Les tourmenteurs tombent sur lui avec des b&tons, des massues, des pierres, jusqu'à ce qu'un chef, fatigué peut-être de cruauté ou rassasié de vengeance, lui assène le dernier coup. Alors la tragédie se termine par un horrible repas.
Dans ces exécutionsaffreuses, les femmes sont plus cruelles ' et plus acharnées que les hommes. Quant au captif lui-même, il supporte les tourments avec une longanimité qui tient de la fanite. Les peuples primitifs sont indifférents à la mort. Les Fidjiens, les natifs du Paraguay, les Chinois même ne font pas de cas de la vie'. L'Indien, pendant son supplice, fume et parle dans les moments de répit. Il endure les plus affreuses tortures sans crier : ses traits mêmes ne trahissent pas ses souffrances. Il raconte ses exploits, se vante des cruautés qu'il a tiit subir à d'autres, et menace ses bourreaux de la vengeance
Lmbborlt, PrehULoric timet; p. iST
de sa tribu. Malgré rexaspëration de ses tourmeoteurs, il les accable de nouvelles injures, les taxe d'ignorance dans l'art des supplices, etleur indique lui-même le moyen d'augmenter ses douleurs. Les femmes souffrent ces tortures avec la même résignation que les hommes, et montrent dans ces circonstances la même soif d'une triste et vaine renommée'.
Faut-il ajouter que des Européens ont subi aussi, des mains des Indiens, ces affreux supplices. Les jésuites Gabriel Lallemaud et Jean du Brébeuf furent saisis par le - Ivfhawks, en 1649, à la mission huronne de S*-Louis, sur le haut Ottawa. Les plus épouvantables tortures leur furent infligées. Brébeuf rendit le dernier soupir au bout de trois heures; mais Lallemand subit tous les tourments avec une constance et une fermeté incroyables. Il ne périt qu'au bout de dix-sept heures de supplice, témoignant ainsi de la force qui, sans distinction de race, est au fond de notre nature*.
Je ne m'étendrai pas sur les cruautés semblables que les nations incultes de l'Afrique et de l'Asie faisaient subir aux ennemis qui leur tombaient entre les mains. Au temps du voyage de Shaw, les Maures de l'occident de l'Afrique punissaient certains crimes, en sciant le coupable dans sa longueur. Hanway étant eu Perse, à Asterabade, a vu infliger aux adhérents d'une petite révolte locale, un supplice cruel étendu sans merci à toute la masse: les yeux étaient tirés des orbites et les globes arrachés*. On pourrait continuer ce tableau, en passant par toutes les nations barbares de la terre. Il est plus important de montrer que la même dureté s'étend jusqu'aux peuples civilisés.
Sans parler ici des tortures de l'inquisition, ni de celles de ta justice criminelle d'Europe, quels supplices affreux ne trouvons-nous pas dans des codes qui sont venus presque jus-
1. ia/ilaa, UcBursdcB sauva^ du Ganada.—Aogeri, AccouatofKorth America.— Bouquet, Expédition contre lei Indiem Chio.
i. Bancrofl, Histary ofthe United Sûtes; vol. III, p. iil. I. Hanway, Traveli through Ruuia into Penia ; IS vu. 17U.
qu'à nous? Le régicide avait la tête serrée dans une couronne de fer rouge. Ce supplice a élé infligé au comte d'Athol, pour le meurtre de Jacques premier, roi d'Ecosse', Le chef George des paysans hongrois soulevés sous le nom de croisés, au commencement du XVl"* siècle, fut d'abord dépouillé de ses vêtements, puis couronné du fer brûlant. A la même époque, la loi anglaise consenait dans le catalogue des supplices, celui de nr^sser à mort le coupable au moyen d'une presse & vis*. ■ "■ '
Les juges de Titus Oatés lui prodiguèrent la vei^e, avec une profusion dont on s'étonne qu'ils n'eussent pas eux-mêmes été révoltés. Le coupable fut frappé à la queue d'un chariot, d'Aldgate à Newgate à travers la ville de Londres; et deux jours plus tard il fut battu de même de Newgate à Tyburn. Ses cris, disent les témoins, étaient afireux; parfois il s'évanouissait ; et bien qu'on évalue à dix-sept cents le nombre des coups de verge qui lui furent appliqués, ce second jour, d'une main vigoureuse, sa nature robuste défia les juges, et il ne mourut pas comme on s'y était attendu'.
Les tortures que les sauvages infligent à leurs prisonniers l'emportent-eUes sur celles de Balthazard Gérard, décrites par notre compatriote GachardîÂjouteraî-jequ'une femme, témoin de ces atrocités, commises en face d'une immense multitude,
1. HoUnAed, Biitorj or th« ScolU. ~ Dans l'enfer de» brabmei, un Aei cbl- UmcDli coDiiile à jeter le coupable dam les bras d'une femme de ter rouge. (Word, HiitorjorihehiudoDi; part. lit, ch. i, sect. 1.)
9. On étatl pressé i mort lorsqu'on rerusait de reconnaître la juridiclion de eertiines cours. {Macdulay, Hrsiory ot England ; ch. îij.) La toi en vertu de bqo^le )ei hir^tiquee itaienl brûlés vifs, en Angleterre, n'a éld abrogée que •otu le rifée de Charles II ; celle qui punissait du même supplice lea lorciàret ne fut rapportée par le parleujeut qu'en 1736. En France, la sorcellerie avait eewé d'âtre poursuivie judiciairemeni, en vertu d'un ordre en conseil de Louis XIV, portant la date de 1673.
>. Uaeauiay, Hiitorj ot England ; ch. lY. — PiikoflT, qui élait compromis daoa la tentative de délivrer Iwan III, passa douze foi* les baguettes, devant une ligne de mille soldats, sans maorir ImmtdialemenL {Chantreau, Voyage en
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seat le cœor lui raillir, et que la Toule murmure et la coadamne ' ï
Le dernier empereur des Aztèques, Guatimocin, le roi de Tezcuco et celui de Tlacopan, furent tous trois pendus par les pieds d'après les ordres de Cortéz. Ce général avait essayé auparavant d'arracher à Guatimocin le secret des trésors qu'il avait cachés, et pour y parvenir il lui avait fait brûler à petit feu la plante des pieds, préalablement frottée d'buile *.
La dureté de nos ancêtres envers les prisonniers aurait quelque chose de choquant, si nous n'étions forcés de reconnaître que nous allons parfois aussi loin qu'eux. La barbarie des Orientaux nous révolte, quand nous lisons que de cent quarante-six personnes entassées un soir dans le cachot du Black-Hole & Calcutta, vingt-trois seulement survivaient le lendemain*. Hais avant la révolution de 1789, les geâles et les bagnes de la France renfermaient quatre cent mille prisonniers ; on pendait par an quinze mille contrebandiers, et l'on rouait trois mille hommes *.
Sans nous arrêter à nos luttes religieuses ou politiques, dont les persécutions sont dictées par la passion, nous voyons qu'en pleine paix, il y a des pays d'Europe où l'on ne prend guère plus de soin des prisonniers que des bétes. Quand Gladstone visita les prisons napolitaines, en iSSO, il y trouva trente mille personnes, traitées d'une manière à la fois ignominieuse et barbare * .
t. CocAard, dam les BoUetias de l'Académie de Belgique ; 1S57. — LeteircoDilMicwdeM lupplice rappellent à beaucoup d'égardi celles de t'esècnlion de Jean Leclei« lurU place' de Metz. L'expresiion ijmpathiqae de lafbmne témain de* «ouShuicei de BalUiuard fi^rd, prend une fonue plu* élevie dan* la prote*tation de la mère de Leoterc, i riniiaot où l'on brûle «on fil* avec le fer rouBe : • Vife JiauB el «e* emeisoe* ! • Vojei Théodore de Bite.
t. Ai. de Humboldt, Etiai lur la Houvelle Esp^ne ; éd. În-S*, tom. 11, p. ISl.
8. HolvieU, Narrative of the dreadriil lufferiof* ia Ihe Black Bde ef Calcutta.
i. TkUr$, Hiiloire de la révolulion françaiae : f éd., tem. VI, p. ISS.
B. Smf/ci, Brief biographie! ; art. W. E. Gtaditone.
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Les lodiens de l'Amérique n'étaient pas les seuls peuples qui eussent la pratique de scalper. Les Scythes, qui étaient anthropophages', enlevaient le scalp de leurs ennemis*. Cette coutume a existé en Asie, cai\les Kalmoucks représeolent un de leurs dieux, à cheval, ayant en guise de selle une peau d'homme, et paré de cuirs chevelus qui lui pendent sur la poitrine*. Plusieurs des nations germaines se livraient en Europe à la même pratique barbare. Les Visigoths en avaient fait un supplice ; les Francs scalpaient l'ennemi vaincu; et l'on suit ce dernier usage jusque chez les nations anglo-saxonnes*.
La coutume touchante de conserver des cheveux d'une personne aimée, coutume que nous voyons poindre chez le sauvage*, n'est peut-être qu'une transformation du vieil usage de prendre le scalp. Il semble qu'en passant de l'état de pure sauvagerie à l'état barbare, l'homme substitue au scalp entier une touffe de cheveux. Aux tles Marquises, quand un indigène a tué un ennemi, il attache à sa canne une poignée des cheveux de sa victime*. Et Buchanan rapporte que le chef d'une tribu malaise de Poulo-Pinang portait à sa canne une touffe de cheveux, provenant d'un ennemi qu'il avait tué'.
Les sociétés anciennes étaient désolées par la multiplicité des assassinats et de toutes les espèces de crimes. Il y eut un temps, dans les premiers âges de Rome, où les empoisonnements s'étaient répandus d'une manière effrayante*. Vers
i, PompotUtit Meta, Hiiloria romaiu-, lib. Il, cap. 1.
S. Hindou, BlUorU ; lib. IV, cap. St.
». PtUlat, ReiH ; Bd. I. Kuf. x.
t. GniiiOt, Cour* d'hi«loira modenia ; loin. 1, p. SBI.
S. QnaïKl Heame m peignail, lei Indiens C«ppert, qui n'avaient jamaii vu de blanc inparavuit, prenaient lei cheveux qni rettaieal dam te peigne, pour le* cauMTver e«mme sonteitir. {Hearne, Journe; (o tbe HoTiheroOeeaD^ SS juin 1771.)
». Etli», Poljnettan retearchet; t> éd., vol. I, |i. Ht.
Baehanaa, Jaarne; from Madras Ihrough Hiiore
g. Titt-Live, Epitooie ; lib. VII], cap. K.
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l'époque de la troisième guerre punique, un préteur avait, en peu de mois, envoyé au supplice trois mille empoisonneurs, daus une seule division judiciaire de l'Italie'.
Pendant bien des siècles, les châteaux- forts de l'Europe féodale ont été le théâtre d'exécutions barbares et de crimes honleux. Il n'y avait pas une ville, pour ainsi dire, près de laquelle ou ne vit un gibet, où restaient suspendus les corps des malfaiteurs. Deux ans après le supplice de Struensée et du comte Brandt, les crânes et les os de ces illustres victimes étaient encore exposés sur les roues par lesquelles ils avaient péri, à une demi-lieue de Copenhague*.
Dans un temps qui n'est pas bien éloigné de nous, la justice d'Angleterre faisait parade des tètes des suppliciés, en les plantant sur des piquets à l'entrée du pont de Londres. Lorsque l'allemand Hentzner visita la capitale britannique, en 1!Î98, il en compta encore plus de trente ", Pourquoi parler d'ailleurs du seizième siècle ? La tête de Cristos Arvanitès, et celles de six hommes de sa bande étaient exposées au Champ-de-Mars d'Athènes, le jour de la pâque grecque de l'an de grâce 1870.
Les Anglais dépouillaient de leur peau les Danois qui venaient par mer piller les églises, et qu'ils saisissaient dans le combat. Ces affreux trophées étaient cloués comme des épouvantails à la porte des temples, où l'on en retrouve encore des lambeaux. Le collège des Chirurgiens, à Londres, en possède trois échantillons, l'un provenant de la cathédrale de Worcester, et les deux autres de Hadstock et de Copford, dans l'Essex. Un lambeau de cuir chevelu, auquel étaient attachés des cheveux blonds, a même été trouvé récemment sous un clou enfoncé dans la porte de Gharter-flouse, à Westminster *.
Tite-Live, Epilàme; lib. XL, cap. ii
S. Wraxail, Tour thraugh tbe northern parli ot Europe, ia Ibe year 177t. 8. Uentiiur, ciLé dans Smila, Livei ot Ebe engiaeen ; toI. I, p. ÏU. i. F. BudUvtd, Curioiiliei of natural hiilocy ; lol, I, p, IIS.
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N'est-ce pas une coïncidence curieuse que les Aztèques ëcorchaîent aussi leurs prisonniers, et suspendaient les peaux dans les temples? Leurs prêtres se revêtaient de ces dépouilles humaines pour danser en face de l'autel. Durant les guerres de la conquête, des Castillans qui composaient undétachenient considérable, avaient été surpris et écorchés '. Dans l'ancienne Perse, c'était un supplice. Sisamnès, qui avait vendu la justice, fut écorché par ordre de Cambyse, et sa peau fut clouëe sur le tribunal même qu'il avait présidé '. La peau de Harsyas était suspendue dansie forum de Célènes en Phrygie *. Ne peut-on pas ajouter encore que ces coutumes rappellent le carthaginois Rannon, rapportant de son expédition des peaux de femmes sauvages, apparemment des peaux de singes femelles, et les déposant à Carthage dans le temple de Junon '. N'est-ce pas en^n la coutume de nos fermiers et de nos garde-bois de clouer sur la façade de leur demeure l'épervier qu'ils ont abattu î
Tamerlan avait fait élever à Bagdad une colonne composée de quatre-vingt-dix mille crânes humains*. Ilavait érigé deux pyramides, formées des têtes de ses ennemis, qui étaient au nombre de deux cent trente mille *. Or les conquérants espagnols ont retrouvé des monuments semblables chez les Aztèques. C'étaient d'immenses monceaux de crânes humains provenant des dépouilles des victimes offertes en sacrifice,- La pyramide détruite à Mexico par les compagnons de Cortèz était composée, d'après les témoins oculaires, de cent trente six mille tètes d'bommes '.
Prtteoft, JlnioTj ot theconquMt or Mexico ibk. V, eh
S. Héroiole, Biitoria ; lib. V, cap, SB.
». Hérodote, HEstorii ; lib. Vil, cap. IS.
i. Haimoit, Perl pin 1.
' S. Sisvr, Hialoire univenelle ; tome l,p. lOS.
«. CJiAon, Dedincand falloftheRopun Empire; éd. Wiliiian,vol. I, p. SI et*Dl. l[I,p.il.
7. Bernai iXai, Hiitoria de la eonquiita ; cap. 91. — Comara, Cranica de las iDdiaa; cap. 83.
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Il est à remarquer que la barbarie, même chez les naUons policées, n'est pas toujours déterminée par la colère ou le ressentinient. Ce n'étaient pas des ennemis personnels, ni même des ennemis étrangers, dans le sens où l'entendrait le sauvage, qui coupèrent en morceaux la princesse de Lamballe. Si la haîne nationale excitait le peuple de La Haye, lorsqu'il mangea le cœur de De Wit, quelle - passion violente et immédiate poussait le peuple de Paris, dans le repas sanglant qu'il fit des membres du maréchal d'Ajicre *î Quel intérêt, quelle impulsion mentale guidaientlesfemmeswelches, lorsqu'après la défaîte de Hortimer, en 1402, elles parcouraient le champ de bataille pour couper les parties sexuelles des cadavres * ?
Au milieu de nos sociétés policées et malgré certains excès passagers, nous avons peine à nous figurer l'indifférence, ou pour mieux dire la barbarie avec laquelle l'homme irrité traite ses semblables, quand il se voit la forceentre les mains. Si les coqs et les cailles se battent jusqu'à la mort, si les taureaux dans leurs luttes s'ouvrent les entrailles à coups de corpes, l'homme fait-il preuve de plus de modération ou de générosité ? Je me bornerai à présenter en réponse un petit nombre de faits historiques, choisis chez divers peuples et dans différents temps. Il me parait important de grouper quelques exemples dans un tableau rapide :1e lecteur, accoutumé à nos mœurs adoucies et à la générosité d'une Ame éclairée, se fait trop aisément illusion sur le caractère véritable, ou plutôt le caractère natif de notre espèce.
Quand Josué s'empara de Jéricho tout fut passé au fil de l'épée, « hommes et femmes, jeunes gens et vieillards, les
1. foKdre, Eiui *ur le* inceur* des nation* ; cb, cil^> 3. Holinihed, Hiatory af the SeolU.
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bœDfs, les brebis et les ânes ' . » David alla plusieurs années, tuant dans les villes dont il s'emparait, les hommes, les fEmmes, les jeunes gens, les enfants à la mamelle et les aDimaux *. Denis l'Ancien avait fait périr de sang-froid dix mille de ses concitoyens '. Agathocles, après la prise d'Ëgeste, fit mettre à mort quarante mille personnes, hommes, femmes et en&nts, qu'il avait d'abord soumis à la torture pour se feire délivrer leurs trésors. Il tua tous [es parents des Lybiens qui étaient dans son armée, et fît périr sept mille exilés, après la capitulation *. Lorsque Alexandre eut pris Thëbes, il rasa la ville, massacra six mille habitants et en vendittrente milleea esclavage *. Josèphe nous dit qu'à la destruction de Jérusalem par Titus, onze cent mille personnes furent mises à mort; que les soldats romains, fatigués de tuer, emmenèrent quatre-vingt dix mille captifs, et s'efforcèrent de vendre le surplus des -habitants '. Mais il est permis de penser que les Juifs ont pris une ample revanche, quand, sous le r^e de Trajan, ils se sont révoltés dans l'Ile de Chypre, et ont livré, dans ce petit territoire, deux cent quarante mille per> sonnes à la mort \
Parleraî-je des combats du cirque, et du plaisir sauvage avec lequel les Romains se repaissaient de la vue du sang î Faut-il rappeler les martyrs de la foi chrétienne ? Trigan a donné à Rome des fêtes dans lesquelles il faisait égorger dix mille gladiateurs et onze mille animaux*. Au milieu de l'arène, le tkrax poursuivait le myrmiUo, le gecutor repoussait le rusé retiarius, qui guettait le moment de jeter son filet
Honore de Sidle, Bibliotheca hiBluriea ; lib. XX
5. Fnhukemitu, duiB QuJn/e CurM.DerebuigutisAlexaDdriMagni; lili.l, eip. xiij.
S. Jotèphe, Autiquitatei jadaeoTum ;lib. VII, cap. 17 ; at B«lla jndaeoniin ; lib. Tl, cap. 8.
t. SphUe, Rerom romanimm epiloow.
8. Diodon de SieiU, Bibliotheea hiatorica ; lib. XLVIII, cap. IS.
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sur la léte de son adversaire, et de percer la victime des pointes de son trident. L'aire du cirque était jonchée de cadavres, et toutecouverte de combattants. Lesbiessés levaient les mains pour en appeler à la pitié des spectateurs, pendant que les vainqueurs s'arrêtaient pour attendre le dernier signal. Trop souvent la foule, avide d'émotions et de carnage, répondait en baissant les pouces, rappelant aux vaincus qu'ils devaient tomber de bonne grâce, et laisser leur vie dans l'arène pour les plaisirs du peuple romain. Le fer levé sur eux plongeait dans leur poitrine. Quel spectacle pour une nation ! Et quelle journée celle où le moine Télémaqae, révolté de la scène, se jeta entre les gladiateurs, et fut lapidé dans l'arène pour sceller de son sang sa noble protestation ' !
Il est très- remarquable que certains animaux ont aussi, par moments, l'horreur du combat, et se jettent entre les lutteurs. Assez souvent les poules séparent les jeunes coqs, quand ceux-cî se battent avec un acharnement excessif.
Les croisades ont coûté aux Européens deux millions d'hommes', sans compter tout ce qui a péri par le fer, le feu, la peste ou la famine, parmi les infidèles du Levant. Dans les persécutions des Albigeois, au commencement du XIII* siècle, il y eut vingt mille personnes tuées dans la seule ville de Béziers. Sept mille d'entre elles avaient été massacrées dans l'église de Sainte-Marie-Hagdelaine. A Lavaur, quatre cents furent brûlées ensemble sur un même bûcher, « elles firent une flamme magnifique, dît un chroniqueur, etpartirent pour brûler éternellement en enfer'». En 1S46, l'ambassadeur vénitien À la cour de Charles-Quint, écrivait à soir gouvernement que, dans les provinces de Hollande et de Frise, plus de trente mille personnes avaient été mises à mort comme anabaptistes*. Fra Paolo estime à cinquante mille le nombre total des
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victimes de la lutta religieuse, dans les Pays-Bas, sous l'etnperear Charles-Quint', et Grotius le porte à cent mille*. Même en prenant l'estimation la plus basse, que sont, k cdtë de ces drames lugubres, les scènes les plus sanglantes des révolutions qui se sont accomplies dans l'Europe occidentale, dans des temps plus rapprochés de nous !
La senlebataillede Cannes avait coûté aux Romains soixante-dix mille hommes*; et à la journée de Toutou, qui donna à la maison d'York le trône d'Angleterre, plus de quarante mille soldats perdirent la vie, bien qu'on ne s'y servit pas encore d'armes à feu'. La guerre récente aux Etats-Unis a coûté aux deux partis réunis près de deux millions d'hommes. Quelles ont été les pertes dans celle entre l'Allemagne et la France ?
A la suppression de l'inquisition en Espagne, en i808, Llorente a compulsé avec soin les archives du Conseil de la Suprême, et celles des tribunaux subalternes du Saint Office, afin d'assigner le nombre de leurs victimes. Il a trouvé que dans les dix-huit premières années de l'inquisition, Torquemada avait fait mourir dans les flammes 8,800 personnes. Depuis 1481 jusqu'en 1808, les bûchers avaient consumé 31,912 victimes, dans la Péninsule, sans parler des tribunaux de Mexico, de Lima, de Carthagène, des Indes, de Sicile, de Maltâ et d'Oran *. On calcule que la guerre de Sept Ans a causé la mort, tant sur les routes que sur les champs de bataille, de 886,000 hommes dans la fleur de i'&ge, capables de cultiver la terre ou de développer l'industrie de leur pays*. El quant aux guerres du premier empire, ce serait sans doute
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estimer trop bas le sacrifice de l'évaluer à an million d'hommes vigoureux.
Aucun peuple, du reste, n'a le privilège de la férocité. Passons en Afrique, en Amérique, en Asie, c'est le même drame de carnage et de sang. Au sac de Nankîng par les Mantchoux, dans le XVH" siècle, les Chinois prétendent que sept cent mille personnes ont perdu la vie '. Dans les temps de ténèbres, de lutte et de barbane, c'est une exception qu'un citoyen meure dans son lit. Homo hmtini lupus, dit Plante, dans un accès d'amère ironie.
Et de quelles cruautés ces luttes ne sont-elles point mêlées quand l'homme s'enflamme ? Nous ne sommes pas seulement belliqueux, mais quand nous laissons le champ libre à nos instincts primitifs, nous sommes cruels et féroces.
Les Hollandais, faisant la guerre (1S60) au roi de Célèbes, dans les Bfollucques, n'ont pas reculé devant le crime d'empoisonner les eaux du fleuve, à l'heure où les naturels venaient y puiser*. Que de fois l'homme en délire a violé la sainteté des tombeaux ! A la prise de Constantinople par les catholiques (1304), le corps de Justinien fut déterré après six siècles, et exposé aux outrages de la foule^. Quand ['armée française, sous le duc de Lorges, ravagea le Palatinat pour la secondefois (1693), les soldats déchaînés ouvrirentles caves sépulchrales de Heidelberg, où reposaient les électeurs. Les corps, dépouillés de leurs linceuls et de leurs ornements, furent traînés par les rues. La duchesse d'Orléans occupait alors une des premières places à la cour de France ; et le crAne de son père n'en fut pas moins cassé par petits morceaux*. En Angleterre, dans les persécutions politiques de Taunton. en 168S, un homme obtînt sa grftce à la conditioD
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de faire bouillir, dans one marmite, les quartiers desvictimes déchirées par les chevaux *.
Quel fait marque mieux la cruauté brutale régnant dans les moeurs, que l'emploi des limiers pour chasser les hommes ! D'abord on en a fait un auxiliaire dans la guerre ; les Gaulois et les Hyrcaniens prenaient leurs chiens avec eux dans les combats*. L'usage de lancer ce carnassier à la poursuite de l'homme passe si complètement dans les habitudes de différenb peuples, qu'on le regarde bientôt pour un jeu innocent. Des personnages illustres, des souverains, des législateurs, ceux-là même qui élèvent les plus hautes prétentions à l'équitt^ et k la politesse, jettent sans remords, après leurs semblables, des chiens affamés. Humboldt a reconnu, en exprimant le r^ret que ce fait malheureux doit inspirer, que l'introduction des limiers, dans le Nouveau Continent, est due à Colomb". C'est l'amiral qui, dans son second voyage, a porté en Amérique les premiers chiens destinés à traquer les Indiens. L'exemple n'a pas été perdu. Nunez de Balboa, dans son expédition de la Nouvelle Grenade, se servait des limiers pour auxiliaires. Il les laissait plusieurs jours sans manger, avant de les lancer sur les indigènes. II leur a fait dévorer des chefs ou caciques, qui avaient entrepris de lui résister*. Jusqu'à ces derniers temps l'usage des limiers faisait les délices d'une certaine classe d'hommes, sur le continent américain.
Mais il ne faut pas imaginer que cette chasse cruelle n'ait . pas été exercée dans l'Europe moderne, et jusqu'à nos portes mêmes. En Irlande, c'était un des moyens de police employés par les conquérants. Il n'y a peut-être pas un siècle et demi
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que les limiers étaient, dans cette fie, lâchés après les malfaiteurs. On cite un statut de la X* année du règne de Guillaume m, stipulant que toute personne licenciée pour l'élève des chiens de chasse, devra dresser, pour le service de la police, un limier au moins tous les deux ans. Quand Honmouth fut poursuivi après sa défaîte, des chiens furent lancés dans l'enclos où on le croyait caché'. Walter Scott parle du dernier limier qu'on avait tenu de mémoire d'homme à Edinhope, sur la fontière de l'Ecosse et de l'Angleterre, pour la poursuite des malfaiteurs.
Quels modes affreux de cruauté, quels raffinements, quelle ingéniosité féroce il serait facile d'étaler aux regards, en passant en revue les instruments de supplice et de torture ! La dureté de l'homme trouve à se manifester jusque dans les sentiments qu'il pr4te à son Dieu, « ce Dieu jaloux qui visite les iniquités des pères sur les enfants, jusqu'à la troisième ou à la quatrième génération* ». Elle reparait dans sa prière. La faveur qu'il demande au Seigneur, c'est la destruction de ceux qui l'offusquent. « Qu'ils soient couverts de charbons ardents, dit le psalmiste; qu'ils soient jetés dans le feu; qu'ils tombent dans des puits profonds, d'oii ils ne parviennent jamais à sortir'. y>
La pratique des sacrifices humains a été répandue dans toutes les parties du globe. On observe même qu'elle n'appartient pas proprement à l'état sauvage, dans lequel il n'y a que peu ou point de religion. C'est en commençant à se policer que les nations instituent ces sacrifices affreux. Dans les
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ilesde la Société, à l'époque de l'arrivée des Européens, la coutame d'immoler des êtres humains, dans l'espoir de rendre les dieux propices, n'était pas d'une institution trèsancienne*. Eu Amérique, c'était chez un peuple semi-poUcé, lesAztèques, que se pratiquaient ces sacrifices terribles. Il ne suffisait pas à ces Indiens d'immoler. Les prêtres ouvraient la victime au moyen d'une pierre tranchante, et lui arrachaient le cœur '.
A Salamine, un homme était sacrifié tous les ans, au mois de mars, en l'honneur d'Argaula, fille de Cécrops, jusqu'à ce que Diphile fît substituer un bœuf à la victime humaine. De même, des êtres humains étaient immolés à Héliopolis, et ce futAmasisqui les fit remplacer par des efiigies '. Les Carthaginois se livraient à de pareils sacrifices, jusqu'à ce que Iphicrates les abolît. A Chio et à Ténédos, un homme était immolé à Bacchus Omadien. Les Spartiates, suivant Apollodore, sacrifiaient des hommes à Mars. Les Phéniciens, les ^ypliens, les Cretois, les Perses avaient des sacrifices semblables, qui n'ont cessé entièrement que vers l'époque de l'empereur Adrien. A Laodicée, une vierge était immolée à Minerve une fois par an. A Ténesse, la plus belle jeune fille de la ville était offerte en holocauste aux mânes d'uncompagnon d'Ulysse *. A Patra, un jeune homme et une jeune fille périssaient chaque année en expiation du crime de Mélanippe et de Comoeltho qui avaient souillé le lieusaint parla commission d'un acte profane *. Chez les Dumates , nation de l'Arabie, le sacrifice annuel était celui d'un jeune garçon. Les Grecs, nous dit Philarque, sacrifiaient ordinairement quelques hommes avant délivrer combat. LesScythesetlesTbraces suivaient la même coutume. On se rappelle les dangers d'Iphi-
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génie, et le sort plus funeste de la fille d'Erechtée et de Praxtthie, chez les Athéniens. De leur temps, rapportent Ensèbe et Porphyre, un homme était sacrifié chaque année & H^lopolis, i la fête de Jupiter Latiaris. Une offrande semblable était adressée à Jupiter en Ârcadie, à Saturne à Carthage. Uiodore affirme qu'en Lydie, plusieurs centaines de victimes, dont deux cents fils de la noblesse, étaient tombées surl'autel . Denis d'Halicamasse dit qu'Apollon et Jupiter exigeaient autrefois tant de victimes des Pélasges italiens, que ceux-ci se virent décimer, et qu'afin d'échapper au fléau ils émigrèreot vers des terres lointaines.
Les Perses enterraient les victimes en vie. Les Scythes immolaient le centième prisonnier, en lut coupant la gorge audessus d'un vase sacré *. Les Huns suivaient encore la même coutume *. Les Cilicieus suspendaient la victime à UD arbre et la perçaient à coups de lances. Les peuples de Ilade ont conservé pendant une longue suite de siècles, la pratique des sacrifices affreux. Les Cypriotes, les Rhodiens, les Phocéens, les Ioniens, se livraient à des sacrifices humains. Dans la Chersonèse Taurique, les indigènes offraient à Diane l'étranger que la fortune jetait sur leurs bords '. Aristomënes immola en une fois sur l'autel de Jupiter à Ithome, trois cents nobles Lacédémoniens, parmi lesquels on comptait Théopompe, roi de Sparte. Les Spartiates, en retour, immolèrent à Mars leurs prisonniers messéniens. Aux fêtes de Diamastigosis, les jeunes garçons de Sparte étaient battns de verges au pied de l'autel de Diane, et sous les yeux de leurs parents, avec use telle barbarie qu'ils en mouraient bien souvent * ; et Bacchus avait un autel en Arcadie sur leqael les jeunes filles étaient battues à mort à coups de verges *.
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Douze captifs troïens furent mis k mort aux funérailles do Patrode '. Les Grecs appaisaient les vents en furie en leur oflrant la vie de jeunes enfants *. Atenelaiis s'était attiré la colère des Egyptiens en sacrifiant deux enfants, sur leur territoire, dans l'espérance de faire changer le vent qui était contraire & son départ '. Phylarque et Porphyre affirment que, dans tous les états de la Grèce, on immolait des victimes humaines avant de marcher à l'ennemi. Thémïstocle, afin de se procurer la faveur des dieux, avait fait mettre à mortplusieurs captifs avant d'entrer en campagne contre les Perses*. Les Romains faisaient la même chose. Tite-Live dit que sous le consulat de Paul Emile et de Térence Varron, deux Gaulois, homme et femme, et deux Grecs, furent enterrés vivants, à Rome, dans une espècede citerne construite pour des sacrifices semblables, sur le marché aux bœufs. Plutarque en doone un antre exemple, antérieur de quelques années, sous le consulat de Flaminius etde Furius. Il parait que les principaux captifs qui figuraient dans les triomphes, étaient mis i mort ensuite, sur l'autel de Jupiter Capitolin. Marius a sacrifié sa propre fille aux dieux de l'Averne, en demandant la vîctoîrecontre les Cimbres. Auguste, après avoirpris Pérouse, immola trois cents hommes, de l'ordre des sénateurs et de celui des chevaliers, aux mines de son oncle César. Héliogabale a offert des victimes humaines à une divinité syriaque qall avait introduite à Rome. On rapporte la même chose d'Aurélien*.
Les Gaulois et les Germains étaient tellement accoutumés
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à l'offrande des victimes humaines, qu'ils n'entreprenaient aucune affaire importante sans avoir au préalable répandu du sang. Ils se réunissaient au milieu des bois pour offrir cet affreux sacrifices à Theutatès, à Hésus et à Taranis'. Tacite dit dans ses Annales* que les Hermandoures immolaient i Mars tous leurs prisonniers. La forêt d'Hercynîe et celle des Ardennes, étaient rendues terribles parles sacrifices sanglants des druides*. Des hommes étaient brûlés en l'bonneur des dieux dans d'immenses formes ou carcasses d'osier. Les Massagètes, les Scythes, les Gètes, les Sarmates, les Suéves, et tous les Scandinaves croyaient qu'ils ne pouvaient attendre ni prospérité ni faveurs, à moins qu'ils n'eussent fait de pareils sacrifices à Odin ou à Thor. L'île de Rugen, dans la Baltique, mais pardessus toutUpsal, étaient renommés pour ces horreurs ; jusqu'à des rois étaient souvent immolés*. L'Irlande avait ses sacrifices humains*. Dithmar rapporte Toffrande des victimes, au dieu Swantowite dans la Zélande. En un mol, durant les temps druidiques, toute l'Europe était inondée du sang des sacrifices humains.
Au rapport del'Ëcriture, lepeuple de Chanaan sacrifiait des enfants à Moloçb. Suivant Diodore de Sicile et Silius Italîcus, les Tyriens et les Carthaginois offraient à Cronus des hommes et des enfants. Hamilcar, après sa défaîte, ne lui immola pas seulement un jeune garçon ; il noya quelquesuns des prêtres pour apaiser le dieu irrité. « Je vous le demande, s'écrie Plutarque ; si les monstres de l'ancien temps, les géants et les typhons, chassaient les dieux et régnaient à
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lenr place, exigeraient-ils des offrandes plus horribles que ces rites et ces sacrifices iafernaux? ' »
Les coutumes des peuples plus éloignés, pour avoir moins de retentissement, sont loin pourtant d'être moins cruelles. Dans les îles de l'Océanie, comme parmi les nations de l'Amérique, les prisonniers de guerre étaient mis à mort. Au rapport de Bougaiuville, les Tabitiens, dans certains aspects de la lune, offraient des victimes humaines à cet astre ou cette déïlé. Cook a vu chez le même peuple, non pas immoler la victime, mais offrir dans le temple le cadavre avant d'aller au combat*. Les Quicimens (Péruviens) et les Aztèques immolaient des hommes. Les idoles du dieu mexicain Huitzilopochtli étaient inondées de sang humain. Les moines franciscains, qui sont allés dans la Nouvelle-Espagne après la conquête, évaluaient à deux mille cinq cents le nombre des victimes qui leur étaient offertes tous les ans. Les Indiens Natchez, du Hississipi, et les tribus du plateau de Bt^ota, sacrifiaient des hommes à leurs dieux. Enfin quelles horreurs les nègres ne pratiquent-ils pas en Afrique; et de quelles boucheries affreuses n'avons-nous pas entendu parler, dans notre propre temps, au royaume noir de Dahomey ?
a Le sang enivre, qui l'ignore ?» a dit un éloquent écrivain ' ; pendant qu'un autre historien s'écrie : « il est trop vrai que le goût du sang peut s'acquérir bien vite par l'habitude, même chez des hommes qui ne sont point naturellement cruels* . » Ces aveux, j'en conviens, sont terribles ; et le tableau que je viens de tracer a quelque chose d'effrayant. Que rbomme tue de sang froid, sans aucune impulsion passionnée, mais par un instinct de sa nature, c'est ce qu'il
1. J'ai cBproDlé DU partie de cette notice dei McriAcei huDuiot 1 HowUI, MiaiOTj or Uis ■upamatural ; tdI. I, ch. ix, et à la diuertalioD de l'abbé De B^tf, due ki Htawiiw de l'Académie des Inicriptioiu el belles lellrei.
S. Cook. IM* VojHe; l" upt. 1TT7.
a. L<mit BUm, Hiitoire de dix aiu ; ch. XXSVl.
t. UaetaUt, Hitlorj of Eogtand ; ch. V.
fbïGoogIc
sembla impossible de contester. II natt brutal, iadiffiâront à la douleur qu'il cause, autant que le pachyderme oo le ruminant. Il est cruel, il aime le sang, à peu près comme le carnassier même. C'est à l'éducation, c'est au développement intellectuel et moral qu'il doit des sentiments nobles et d'antres idées. Hais telle est la puissance de la disposition première, qu'une étincelle, un moment de licence, suffisent pour ranimer les vieux instincts.
C'était aussi la coutume de différents peuples sauvages ou barbares de donner la mort aux vieillards. Ces mœurs ne se trouvaient pas seulement chez quelques Indiens de l'Amérique. Nous lisons dans le voyage d'Henri Ellis (1746) que les Esquimaux qui habitaient le rivage occidental de la baie d'Hudson, regardaient comme une obligation sociale d'étrangler leurs vieux parants qui ne se suffisaient plus ù euxmêmes. Le vieillard, ayant vu creuser sa fosse, y descendait volontairement ; et après avoir fumé sa dernière pipe se déclarait prùt à mourir. Deux hommes vigoureux lui tournaient alors une lanière autour du cou, et tiraient sur les bouts, en sens opposés. Jusqu'à ce que la vie fût éteinte. On recouvrait ' enfin le cadavre d'un peu de terre et l'on élevait sur la tombe un tas inégal de cailloux.
Au rapport de Kolben, les Hottentots envoient leurs vieux parents dans une hutte isolée, à distance du Kraal, en ne leur donnant qu'une petite quantité de provisions. Ils y périssent bientôt, soit de besoin, soit dévorés par les bétes fauves*. Krusenstern raconte qu'aux lies Marquises, les naturels, dans les temps de*disette, immolaient leurs parents Agés, leur femme et jusqu'à leurs enfants ; ils en mangeaient les chairs, étuvées ou rôties, avec un plaisir marqué. On voyait les jeunes filles réclamer leur part de ce repas affreux, et s'en
KolïemHiïlorjortheCapeof GoodHop«;irot. 1, p. SU
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repattre avec délices'. Les sauvages de la Terre de Feu, pressés par la famine, immotent non pas leurs vieux parents indistinctement, mais les vieilles femmes, qu'ils considèrent eomme moins précieuses pour eux que les animaux domestiques, comme moins nécessaires que leurs chiens *. L'antiqaité nous a laissé le souvenir d'une pratique aussi cruelle. Les Hassagètes, d'après Hérodote', les Hyperboréens au dire dUellanicus*, immolaient les vieillards. U y avait en Sardaigne un peuple qui assommait, à coups de bâton, les hommes âgés, arrivés ^ soixante-dix ans '. Les Padéïens qui habitaient à l'est de l'Inde, menaient une vie pastorale et vivaient de chair crue, tuaient les vieillards et les mangeaient*. Sur le Pont Euxin, au pied du Caucase, habitaient les Tibaréniens, qui précipitaient à la mer leurs vieillards infirmes, regardés désormais comme inutiles '. Enfin, au rapport de Strabon, ceux des habitants de l'ancienne Bactrianequi commençaient à s'affaiblir par l'effet de l'âge ou de la maladie, étaient livrés à des chiens, que l'on entretenait dans ce but particulier, et qui les dévoraient.
Les Romains exposaient leurs esclaves malades dans une île du Tibre *. L'exposition des enfants, l'infanticide, la mutilation des jeunes créatures par castration, sont des faits trop connus pour qu'il soit nécessaire de les rappeler en détail. Les Lacédémoniens baignaient dans le vin l'enfant qui venait de naître, persuadés que ceux d'une constitution faible ne supportaient pas cette épreuve sans tomber dans des convul-
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sions *. La distinction étant ainsi faite, ils se débarrassaient des faibles, soit en les mettaut k mort sur-Ie-cbamp, soît en les exposant dans uu endroit désert, à la merci de la fortune * . Les Chinois pratiquent en grand l'usage d'exposer les enfants nouveau-nés, dans les temples ou sur la voie publique. Quand une femme hindoue est restée longtemps sans avoir d'enfants, elle promette premier fruit de ses entrailles à la déesse Gounga. Ses vœux étant remplis, elle élève son enfant, jusqu'à l'âge où il est habile à marcher. Elle le conduit alors dans la rivière, et l'entraîne par de fausses paroles dans un endroit où il est emporté par les eaux. Parfois même elle le pousse pour accomplir le sacrifice '. Les habitants de Madagascar, qui croient aux présages, ne conservent pas les enfants qui viennent au monde les jours néfastes. Ils les exposent dans quelque endroit désert, où ils périssent de besoin, ou bien sont dévorés par les bêtes sauvages *.
L'infanticide était pratiqué en grand ù Tahiti ; dans la société des Aréois on ne laissait pas vivre un seul enfant. Aux îles Sandwich, les parents réduisaient le nombre de leurs descendants '. Chez certaines tribus indiennes du Nord de l'Amérique, les hommes forcent les femmes & se faire avorter. On se rappelle d'ailleurs ia loi de Lacédémone qui ordonnait de mettre à mort tous les enfants mal conformés *.
La naissance des jumeaux est l'occasion, pour divers peuples, de donner cours à la brutalité de leur nature. Ce ne sont pas seulement les habitants de l'OcéanJe qui mettent à mort l'un des deux enfants ', les nègres de l'Afrique Occi-
EUll, IM. cit.! vol. I, p. ISl
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dentale suivent la même pratique. Ils prétendent que quand on laisse vivre deux jumeaux, la mère ne tarde pas à succomber '. Dans sa description intéressante des Hottentots, au commencement du xviii* siècle, Kolben explique que s'il ualt deux filles & la fois, et que les parents sont pauvres, ou que la mère n'a pas beaucoup de lait, l'une de ces peUtes créatures est enterrée en vie, ou bien exposée dans les cbamps pour devenir la proie des oiseaux et des carnassiers. Spaarman eipose en détail que lorsqu'une femme holtentotte vient à mourir au temps oil elle allaite son enfant, cette innocente créature est enterrée en vie *. Les Chinois tuent pareillement l'eubot à la mamelle, quand ta mère est prise de maladie, DU qu'elle vient à succomber *. II est curieux de voir que les gu£pes, qui ne font pas de magasin d'hiver, donnent la mort à ceux de leurs jeunes qui éclosent trop tard, en automne, et qui périraient bientôt de froid et de besoin *.
Quant à l'homme, il ne s'arrête devant aucune barrière; sa brutalité ne respecte aucun lien. Père, épouse, enfant sont immolés, soit à son appétit, ù ses préjugés, sa fërncité ou sa paresse. Il ne lui manque que de manger, comme la libellule de Stephens, un morceau de son propre corps *.
PIntarque, en nous racontant comment Déjotare, roi de Galatie, tua ses enfants à l'exception d'un seul, auquel il voulait laisser son royaume, recourt à une comparaison qui Exprime la nature insouciante de l'homme. Il taillait, dit-il,
Le Compte, Vojage en Chine
l. Klrby et Sprnce, Inlrodoction to entomolo^ ; let. xj.
i. Slepheni lyintallachËune libellule, el lui ijantprèsEnlf sa propre quene, cet iiueele vorace Diaoyea Ici quatre ipgnients termlnaui de aan corp* (EdIomolopcal magazine, vol. I> p. SIS). Je n'ai pai parlii dam le texte des CM où le ttimtiln* de la him a porti àet onorragéi k le repatire lei uni de« autrea : ■tjataitii un befoin impérieux. Hais il n'eit peu t-é Ire pas laDi int^rtt de nppdv que Zénen, ampereur d'Orienl, qui avait été enterré vivant par ordre deia femme, l'etl dévori le bnu daoi hd lombeau [SigtiT, Hialoira univer* ielle;tem. VI11, p. UJ.
.nfzedbïGoOglc
comme s'il eâtëmondéles branches d'une vigne'. Et ce caractère ne se borne pas à l'homme viril. L'enfant est dur; les mégères déchaînées sont cruelles. Amestrîs, reine de Perse, a mutilé de ses mains la femme de Masistès, dont elle jeta les mamelles aux chiens '. Hédée, fuyant de Cholcos, a coupé son frère Absyrtus par morceaux *.
Quand l'homme traite ainsi ses semblables et ses proches, que faut-il attendre de sa conduite envers les animaux. Les espèces utiles n'ont été protégées qu'eu leur attribuant un caractère sacré *. La religion a pris le bœuf sous son égide. Jusqu'à cette heure il répugne aux idées religieuses de l'Hindou, de traquer ou de molester la race bovine *. Lorsque Cambyse prit les villes d'Egypte, il se fit précéder par des bandes de chiens, de chats et de brebis, que les habitants tenaient pour sacrés *. Sur les bords du Nil, la liste des espèces révérées avait pris un grand développement '- Elle comprenait non seulement le scarabée (Scarabaeus saeer), emblème du monde et de la génération, mais un palmipède (IHs religiosa) et un vautour (Gyps fitlvus). Les habitants des montagnes du Népaul et du Boutao vont jusqu'à révérer un singe (Sempopitkecuseentellus), dans lequel ils voient un personnage de leur religion *.
Plularque, De conlradictU stoiearum ; cap. B
S. Hérodote, Histaria ; lib. IX, cap. IIS.
S. Ovide, Tristia; lib. III, éleg. S.
t. Diodort de SIeite, Biblimheca hUtorica ; I[b. I, eap. Il, M.
5. V- /aequemonl, Correipondance. — Parlant de l'abslinence de viands de bœnf. • Lei icrupules des Egyptiens et deE Phéniciens Étaient «i Torla, lur c« point, dit Porphyre, qu'ili Ee seraient plutôt naurrii de chair bumaina que de viande de vache. • (Porphyre, De abstinentia i lib. Il, cap. 11.)
Ségur, Histoire universelle ; Utm. I, p. TS
7. Wilkimon (Ancient egyptian» ; vol. V, 116-1Î7) énumère treDle-deux espèces d'animaux lacrét, et qnalre ou cinq espèces de plante* uerëet. Che* lei flindous modernei, lix ou sept animaux dilT6rents et quatre on cinq plaales sont encore robjetd'uncu1te(WanI,Hiilaryofthe hindous; introd., et pari. 111, ch. i, met. S, e, 7).
8. On prétendait dam i'ant]qiiit6 qu'il y avait en Ethiopie, une nation qui
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Les animaux ont été sauvés par la religion, de la brutalité inconsidérée des hommes. Les trois préceptes de Triptolëme, conservés par Xénocrates, étaient : <c Honorez vos parents, offrez aux dieux des fruits de la terre, ne faites point de mal À aucune créature vivante'. » Ce fut, dans cette nouvelle phase, une réaction que lo meurtre d'animaux utiles ou domestiques. On conservait le souvenir, plus ou moins légendaire sans doute, des premiers qui les avaient frappés. Hyperbuis, fils de Mars, avait osé enfreindre la défense religieuse ; et Prométhée avait, le premier, fait tomber un bœuf sous ses coups *. Aujourd'hui nous avons ftiit passer la protection des espèces animales, du commandement religieux dans la loi. Les nations les plus policées ont placé une sauvegarde sur les animaux domestiques, elles ont mis un frein aux poursuites du chasseur et du pêcheur. H y a un acte du Parlement d'Angleterre, qui défend d'embrocher les homards au marché *. Mais ce n'est pas dans les lois qu'on aimerait ft trouver ces préceptes : c'est dans les mœurs et dans l'éducation des peuples.
FRENIEBS SIGNES DE PlTIt.
Après ce long examen de la nature animale, dans ce qu'elle a de dur et de brutal, on éprouve quelque soulagement à la pensée de distinguer d'autres signes, qui annoncent l'adoucissement du caractère. Dans quelquesespèces au moins, dans quelques circonstances de leur vie, les animaux nous montrent qu'ils ne sont pas absolument insensibles au spectacle
faitait du chien on roi, lui élevant dea palais el lui décernant les honneun qu'on rend aux princes. Les hommes remplissaient tous ce singulier nonirque, les fonctions de gouverneurs de villes el de magislrata. (Ptutarque, Advemn «oicos; op 13.)
Cité par Porphyre, De abglinencia ; lib, IV
S. Pline, Historia naturalis ; lib. VII, cap. B7.
3. Fr. BuclUand, Curioaitiei of natural histoiy;*ol. Il, p. ))1.
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de la joie ou de la douleur. L'anecdote d'Androclès qui tira l'épine de la patte du lion, celle de Haldonata oudelalionne reconnaissante, ne peuvent pas cependant étrereçues comme des observations scientifiques : elles paralâsent manquer d'antbentictté. Arago jette, avec raison, des doutes sur la pitié et la gratitude des lions, lorsqu'il mentionne la manière revéche dont il fut reçu au Jardin des Plantes, par an de ces animaux qui était familier avec lui à bord du vaisseau '.
Mais si les hommes implorent en vain les carnassiers, les créatures sans défense implorent les animaux plus forts qu'elles et les hommes. Il existe un exemple très-remarquable de ce caractère : c'est le merle-chat ITurdtu felivox) de l'Amérique du Nord; la femelle, quand ses jeunes sont menacés, montre une agitation extrême. Elfe va et vient, les ailes pendantes,le bec béant, appelant ses petits, jetant des cris de détresse, jusqu'à ce que la voix lui manque dans ses efforts. Elle n'attaque point, mais elle supplie, elle implore par l'action la plus pathétique, et avec une vive expression de sentiment *.
L'être qui implore doit, au moins en certains moments» trouver place en lui-même pour la compassion ou la pitié. Des animaux d'une même espèce, qui vivent ensemble, reconnaissent une sorte de solidarité : ils se soutiennent dans les combats. On observe aussi que des individus d'espèces différentes, habitant avec l'bomme dans une même demeure, se portent secours quelquefois.
De plus, les mammifères supérieurs évitent parfois, mais non toujours, démarcher les uns sur les autres. En novembre 1868, j'assistais au repas de mes chevaux, qui se composait de maïs et de sorgho. Un chien tout jeune, qui m'avait suivi, s'était couché derrière l'un des solipèdes. Quand celui-ci eut terminé son grain et se retira de la mangeoire, il plaça involontairement un des pieds de derrière sur le dos du chien.
I. Arago, {Euvres ; tom. I, Hitt. de ma jcuoeue. S. AtidtAan, Ornîlhological biographj ; art. Cal-Bird.
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— alibis à peine se fât-îl rendu compte de ce qui arrivait, qu'il te jeta vivement de cdté, perdant presque l'équilibre, afin (Tépai^er lavîctime. Un homme qui, dansune foule, marche sur le pied de son voisin, ne se retire pas avec plus de promptitude. Il est évident que le cheval avait conscience du mal qoll allait Taire, et qu'il évitait très-volontairement de le causer. Dans cette circonstance, ce n'était pas seulement sa convenance qu'il consultait, car il fut plus gôné de se retirer comme il le fît qu'il ne l'eût été d'écraser le chien.
Comme je l'ai déjà dit, les poules séparent les jeunes coqs Io^^u'ils se battent avec trop de furie. Mais je ne puis compter pour une manifestation de douceur, l'inertie des carnassiers que l'on montre dans certaines ménageries, enfermés dans les mêmes cages avec les êtres dont ils font habituellement leur proie. £n pourvoyant amplement à leur nourrilare, on fait disparaître chez ces animaux le besoin, et avec le besoin le désir de tuer. On présente alors impunément, dans la même cage, au chat une souris, au faucon une fauvette, au furet un lapin '. Toutefois il faut bien remarquer que Texpérience réussîtseulementsurlesespècesqui ne font point d'épargne: les autres n'entrent jamais dans la composition de ces bons ménages, comme on les appelle. En effet celles-ci ne taent pas seulement pour le besoin présent; elles tuent aussi pour conserver.
Beaucoup d'animaux, lorsqu'ils sont bien repus, laissent toucher à leur proie, sans qu'il aille pour cela les y exercer. La générosité de l'être bien nourri s'observe dans l'état de oalure. Nuttall rapporte une scène, qu'il a vue de ses propres jeux, entre des oiseaux d'une même espèce, des oiseaux du cèdre (BûmbyeilUt carolinensU), qui sont pourtant d'une gloulonnerie sans égale pour certains aliments. Un de ces oiseaux qui avait pris un insecte le passa à son voisin, celui-ci & un
1. ' Le loup habilera en paix avec l'agneau, et ta liopard le couchera auprèt Incherreaa. ■ (fial«;cip. XI, t. S.)
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autre, et ainsi de suite, de bec en bec; et il s'écoula quelque temps avant que la cbeniile ne fdt dévorée'. La politesse n'appartient pas exclusivement à l'espèce humaine. Que d'hommes n'ont, comme l'animal, que la générosité du superflu!
Il y a même des animaux qui, bien qu'ils aient iaim, laissent toucher par d'autres à leur pitance. Hais ils cèdent alon à un sentiment de respect ou de crainte ; je ne crois pas qu'on puisse citer un seul exemple où ils obéissent à la pitié. C'était d'un quadrumane bien repu du Jardin des Plantes, que l'acteur Mazurier avait obtenu l'aumône d'une pomme, lorsqu'il s'était peint le visage, et qu'il s'était fait coudre au corps une peau de guenon, succès qui lui arracha l'exclamation célèbre : « enfm, enfin, me voilà singe ! * »
PASSIONS BRUTALES
L'impatience et ia colère se manifestent chez les animaux, dans les mêmes circonstances oti nous voyons ces passions s'emparer de l'homme. Les auteurs qui ont avance que l'animal ne s'emporte pas, mais qu'il se borne à se défendre, n'avaient pas consulté la nature. La colère a souvent quelque chose qui la rapproche du sentiment de défense, parce qu'elle est provoquée d'ordinaire par une injure. Hais si nous observons attentivement les animaux, nous voyons qu'ils sont sujets A s'impatienter, à s'animer, à perdre leur saag-froid, et quelquefois k entrer dans une véritable fureur,
ATultoU, HaoualDrornUhalogy ;arL, Cedar-bird
3. Brodtrip, Zmlogical reonationt ; pirt. II, wt. «pet «nd mornkej*.
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Les fourmis qui se chargent du soin d'éveiller leurs compagnes endormies, les frappent d'abord à coups d'antennes; mais quand ce premier avertissement reste sans réponse, elles reviennent à la charge, et ne se font pas faute de mordre'. Les coqs, mis en présence les uns des autres et excités au combat, donnent tous les signes de la colère. Leur crête rougit, et les plumes du cou se hérissent. La poule mère, qui conduit ses poussins, devient furieuse quand une pie se met à rôder autour de l'essaim. La colère se peint dans ses yeuï, dit Mac Gillivray, et toutes ses plumes se dressent'. Le serin canari est un oiseau chez lequel on trouve beaucoup d'individus colériques'.
Quand on pince un cheval sous le ventre, il lève le pied pour frapper, et souvent il faut être agile à retirer la main. Lorsque les mouches tourmentent ce noble animal, il perd patience par moments, et frappe du pied avec une impétuosité colérique. Lechien, tourmenté pardes enfants, gronde et montre les dents. Quand un étranger auquel il aboie fait raine de le menacer, ses cris redoublent, et souvent son poil se hérisse le long de l'échine.
En août i86S, je tenais un cheval en liberté, dans le préau (tolar) de mon habitation, près de Uatamoros. Par une journée très-chaude, cet animal, qui cherchait à boire, s'approcha du chaudron de la blanchisseuse mexicaine, placé sur un petit feu de braises, dans le même préau. Hais il n'eut pas plutôt posé la lèvre dans l'eau bhaude, qu'il releva la tête d'un air offensé, et d'un coup de pied de devant renversa le chaudron et tout ce qu'il contenait.
Le chimpanzé chauve (Troglodyles calvusj de Du Chaillu montrait des préférences marquées pour certaines choses qu'il voyait servir aux repas. Quand on lui donnait d'un mets
I. Buber, Recherche! lur les mteurs des taunnii ; p
1. Uae GiHivraii, Natornl hiitorj, ot brilitb birde ; art, ma^pie.
S. Bedulein, NaturgeKbichle der Hof and Stubeovafel ; art. Caiuriait-
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et qu'il avait jeté son dévolu sur un autre, il s'impatientait. Il jetait à terre ce qu'on lui o&Vait, frappait du pied et faisait entendre un petit cri de colère. « Il se conduisait, dit le voyageur nommé, comme l'eût fait un enfant complètement gâté '. » L'orang-outang (Simîa satynu) du docteur Abel se fâchait quand on lui refusait obstinément un fruit qu'il demandait. Dans ces circonstances, il se roulait par terre, «comme un enfant en colère, en poussant des cris perçants»; puis il allait se cacher'. Les singes verts ou guenons callitrix (Cercopithecus sabaeiis) qu'Adanson poursuivait dans les forêts du Sénégal, fronçaient le sourcil, grinçaient les dents, et jetaient des cris de colère.
Il n'y a donc pas à douter que les animaux ne perdent leur sangfroid et leur égalité d'humeur aussi bien que les hommes. Quiconque les a étudiés dans leurs luttes, ne peut douter qu'ils ne s'emportent parfois jusqu'à la fureur. On voit des cerfs de Virginie (Cervus virginianus) luttant des heures et des journées entières pour la possession des femelles, avec un acharnement sans égal. Il arrive que dans un coup de tête vigoureux, les cornes de l'un passent toutes les deux entre les cornes de l'autre ; mais comme l'animal, attaché dès lors à son adversaire, ne peut prendre d'élan pour.les retirer, les deux mâles restent liés entre eux par la tête, et périssent de fatigue et d'inanition^. Hearne raconte que lesbœufs musqués (Bos mosckatus) se livrent des combats si terribles, dans la saison du rut, qu'il en périt un grand nombre, et que les femelles excèdent alors les mâles dans une proportion trèsmarquée*.
Ces manifestations extrêmes de la colère présupposent les degrés inférieurs, dans lesquels la tranquillité du sujet est seulement faiblement troublée. C'est aussi dans les luttes que
1. Dv Chaillu, EiploratioDi la «quatorial Atrica ; cbap. i«j. S. Abel, dana les Aiiatic reie*rchet ; lltO. S. CodrnOR, Americsa naluTal hirioiy ; ■• éd., vol. II, p. HT, t. Hearne, Jouraey lo Ihe aoTthern océan ; 7 juillet ITTl.
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U coRre de rhomme se montre sous les traits les plus terribles. Mais ce trouble mental est loin d'atteindre en toute circonstance son paroxysme : il ne se montre d'abord que sous de &ibles couleurs.
Les premiers signes de la colère, dans l'espèce humaine, se manifestent dans les traits. L'homme grossier en laisse apercevoir immédiatement les marques, dans ses gestes et sa contenance. Il grince les dents et il fronce le sourcil comme les singes ' ; il jette des invectives, des imprécations, des jurons, qui ne forment point de discours suivi, mais qui rappellent au contraire les cris de colère des animaux. Un personnage qui se laisse aller, dans sa mauvaise humeur et son impatience, à un flux de paroles désordonné, ne peut manquer de rappeler un chien qui aboie.
Les imprécations, bien qu'elles n'aient point partout un caractère religieux, appartiennent à tous les temps et à tous les peuples. Nous voyons par le dëcalogue lui-même que les anciens juifs prenaient Dieu à témoin *. Les Romains invoquaient l'aide de Pollux, dans leur exclamation edepol ^ . Les peuples sauvages ont aussi des expressions consacrées à l'insulte et à la colère.
De même que l'animosité de l'animal, une fois développée, le porte à la lutte, et s'il est le plus fort à la cruauté, de même la colère de l'homme ne s'apaise souvent que dans le sang de ses ennemis. Le mot de Louis XI, « un ennemi mort sent toujours bon, » partait de ce qu'il y a de primitif et d'aniRial dans notre nature. La colère et le ressentiment appartiennent manifestementànos premières impulsions naturelles, non raisonnées. Le calme et la placidité d'âme sont le fruit du développement moral et de l'éducation. Celui qui sait le mieux se commander à soi-même est celui qui donne la plus
1. Savage, daot le BoitoQ Journal of nUural hislof^ ; vol. V. I. Exodiu ; cap XX, <r. T. — Deuleroaomium ; cap. V, i. il. 3. Edepot itait une contractioD de me deus Pollux (tu^'uvtt). Vojei ffoudef, ■tau le* oolei du Piaule de Paockoucks ; tome V, p. i03.
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grande preuve de perfectionnement. Il s'agit ici de la substitution des phénoniënes de l'ordre volontaire à ceux de première impulsion. Le caractère des manifestations dépend donc de la culture de la volition, et par conséquent il est essentiellement individuel. Aussi s'en faut-il de beaucoup que le plus haut degré de possession de soi-même et de commandement moral s'observe parmi les plus hauts placés ou les plus puissants. Le plus élevé des deux dans l'échelle du développement humain, n'est pas celui qui ordonne d'indignes supplices, mais bien celui qui les supporte avec constance et fermeté.
Nul n'ignore que la colère est contagieuse parmi les hommes. Il en est de même chez les carnassiers. Les chiens aboient après l'animal étranger qui cause la colère de l'un d'eux. Les carnassiers s'en prennentaussi aux objets inanimés. Lorsqu'on leur jette un bâton ou une branche d'arbre, ils mordent et souvent ils brisent l'objet qui les a frappés. J'ai eu l'occasion d'observer la même chose chez plusieurs oiseaux de proie blessés, et parmi différents oiseaux de basse-cour, notamment les oies. Quand l'antilope (la Gaxella euchore) blessée est reçue à coups de fusil par les chasseurs qu'elle menace, et comprend l'inutilité d'attaquer les hommes, elle passe sa colère en déchirant le sol avec les cornes, et en faisant sauter autour d'elle les pierres et le gravier '.
Or, il est remarquable que l'hommegrossier s'en prend également à des objets inanimés. Quand les nègres de la Guinée, poussés à bout par la barbarie des Portugais, eurent surpris, en 1S78, le fortd'Akra, ils ne se contentèrent pas de massacrer la garnison, ils détruisirent le fort de fond en comble'. L'enfant mal élevé frappe les meubles contre lesquels il sv. cogne ; les Vandales s'en prenaient aux temples et aux monuments des arts ; les Iconoclastes brisaient les images.
I. Le Vaillant, Voyage en Afrique ; 9 janvier ITSi
i. Laharpe, Abrës6 de l'histoire des voja(;et; lame tl, p. 3!
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Noos voyons ainsi combien l'analogie est contplëte, dans les effets de la passion, entre l'animal d'une part, et d'autre pirt rbomme qui cède sans retenue aux mouvements primitif de sa nature. II nous reste à ajouter que, dans l'espèce hamaine, la communication contagieuse s'étend aux moindres sentiments de mécontentement et de rivalité. Au théâtre et dans les foules, les marques d'impatience sont contagieuses. Sur les bateaux à vapeur, les passagers prennent part aux luttes de vitesse. L'effet causé par l'une de ces luttes v est l'un des plus puissants qu'on puisseconcevoîr. Je l'ai éprouvé, dit le capitaine Harryat, et je puis en porter témoignage. D'abord le sentiment du danger prédomine, et beaucoup de passagers prient le capitaine de s'arrâter ; mais celui-ci ne peut supporter la pensée q^'un autre bateau le passe et le laisse en arrière. A mesure que la lutte continue, tous s'échauffent ; et àla Un ceux qui étaient d'abordles plus effrayés, parce qu'ils connaissaient mieux le danger, montent sur les bouilleurs mêmes, crient, s'agitent, et excitent les chauffeurs..., & les faire sauter. Le danger aussi donne un intérêt nouveau à la scène ; et les femmes pas plus que les hommes ne prendraient sur elles de crier : assez, arrêtez ' ! »
Ces faits nous font voir que le calme et le sang-froid, comme toutes les qualités acquises, c'est-à-dire comme tous les attributs de l'ordre volontaire, sont toujours près de nous échapper.
GUIDTDnNEHIE CT IVRESSE.
L'analogie que nous venons d'observer entre l'homme et les animaux, dans les manifestations de la colère, s'étend, comme le lecteur le prévoit déjH sans doute, à d'autres passions ayant un caractère brutal. C'est dans les appétits les plus grossiers que cette analogie est te mieux marquée. Ainsi la gloutonnerie va nous offrir un exemple frappant. Le sau-
I. Marrgal, A dîarj îo Amorici ; part. II, vol. i, p. G
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v^e, en dévorant sa proie, diffère k peine de l'animal. Et de quel progrès les peuples civilisés peuvent-îls se vanter I Avons-nous cessé de nous régaler, comme le sauvage, des entrailles de la victime, et quelquefois même de leur contenu ■?
Kolben, dont l'esprit sage et le langage mesuré ajoutent à la valeur des descriptions qu'il nous a laissées, parle en ces termes des repas des Hottentots en 1705 : « On a dit que tous sans distinction dévorent les entrailles à demi grillées des animaux, avec les ordures qu'elles coatiennent, et que ce mets, soit à l'état frais, soit en putréfaction, constitue leur plus grand régal. C'est là cependant uoe exagération. J'ai toujours vu qu'avant de manger les entrailles, ils les retournaient, les débarrassaient de leur contenu, et les lavaient daas l'eau claire. Ils les bouillaient alors dans le sang de l'animal ; ou" à défaut de ce sang les grillaient à fond. Ceci s'exécute toutefois d'une manière si sale qu'un Européen en est dégoûté * ».
Au rapport de Dampier, qui visita les Iles Basbee, au sud de Formose, en 1688, les naturels de cet archipel dévoraient les entrailles des animaux, à mesure que les Anglais les jetaient de côté. Pendant le voyage de Wallis, un des marins donna à un naturel des îles Fidji un poisson qu'il venait de prendre, et qui vivait encore. « Le sauvage s'en saisit vivement, comme un chien aurait fait d'un os, et commença par le tuer en donnant une morsure près des ouïes. Il se mit alors à le manger, en commençant par la tête et allant jusqu'à la queue, sans rejeter ni les arêtes, ni les nageoires, ni les écailles, ni les entrailles '. »
La scène suivante, que j'emprunte & la relation de Lewis
1. NoD-seulement nouj conterrons les eDtraillei de certains animaux «t de beaucoup de paisions, mail nous aervoni lur aai tablei celles du porc ; et, dau le homard, le contenu du tube tiil.estiaal passa pour le morceau le plus dilical.
oI6en, Historï otUieCapeorGoodHope; vol
>. Waliù, daas HawkesworLti't vajafes ; p. iO).
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et Clark, n'est qa'une exagération, monstrueuse, si l'on veut, d'un tableau qui ne nous est pas entièrement inconnu. Lorsqu'on était dans les campagnes du haut Missouri, un des diasseurs attachés à l'expédition vint à tuer un cerî {Cervut virgmianus], et voici comment se conduisirent les Indiens, pour qui le cerf était une viande rare, car k cette époque ils ne possédaient pas encore de fusils. En arrivant à l'endroit oùDrewyer {c'est le nom du chasseur) avait jeté les entrailles, ils mirent tous pied à terre en désordre et se précipitèrent pour s'en emparer, se poussant les uns les autres, comme des chiens affamés. Chacun arracha ce qu'il put, et se mit sur-lechamp à le manger. Quelques-uns avaient du foie, d'autres des rognons ; aucune des parties que nous sommes hahitués à regarder avec dégoût ne leur avait échappe. L'un d'eux qui s'était saisi d'un morceau de hoyau, d'environ neuf pieds de longueur, mâchait à une extrémité, pendant que par l'autre il foisaît couler soigneusement le contenu, en pressant de la main. Il était impossible de voir ces misérables dévorer gloutonnement ces saletés, avec le sang qui ruisselait de la bouche, sans déplorer le rapprochement de ces sauvages et de la brute. Toutefois, bien qu'ils souffrissent de la faim, ils ne tentèrent pas, comme ils auraient pu le faire, de s'emparer du cerf tout entier. Ils se contentèrent de ee que le chasseur avait jeté. Le capitaine Lewis fit alors écorcber la bêle; et après en avoir mis de c<)té un quartier, il donna le reste au chef, pour le partager entre les Indiens. Ceux-ci dévorèrent presque tout à l'instant même, sans s'inquiéter si la viande n'avait pas subi de cuisson '. »
Ainsi, dans l'espèce humaine, la gloutonnerie n'appartient pas seulement à certains individus, mais à certaines peuplades. De même, parmi les animaux, l'avidité n'est pas toujours un caractère purement individuel ; c'est quelquefois un attribut de l'espèce. Les herbivores qui ont des vivres en
1. LtwU et Clarek, Tnveli icroft Ihe Etockf HouDtaini ; vol. 1, p. STB.
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abondance, sont habituellement sobres au pâturage ; on en voit peu se gorger au point de s'incommoder. Les carnassiers, dont la subsistance est moins régulière et plus chanceuse, dépassent dans quelques occasions, les limites de la sobriété. Les excès suivent toujours le jeûne prolongé, mais ils ne constituent pas la règle générale. J'ai vu souvent mes chiens se repaître, à proximité de mon bivac, sur des vaches mortes qui conservaient presque toute leur chair, et quitter lorsqu'ils avaient assez mangé. D'autre part, il est incontestable que certaines espèces tombant sur une nourriture qui leur platt, se gorgent au point même de s'étouffer.
Ainsi lé glouton ou carcajou (Gulo luseut), qui est à peine de la taille du loup, mange avec une avidité surprenante, et dévorerait, dit Bufibn, jusqu'à quatre livres de viande par jour. Olaus Hagnus en avait tracé un portrait oii les caractères sont chargés, mais qui peut servir à donner une première idée de l'animal. « Quand cette créature, dit-il, trouve la charogne d'une grosse bête, elle a l'habitude d'en manger jusqu'à ce que son ventre soit tendu comme un tambour ; elle se soulage alors de sa charge en passant entre deux arbres très-rapprochës ; puis elle retourne à son repas, pour s'en débarrasser encore de la même manière. » Otons l'action de se vider après le repas, qui est une réminiscence mal appliquée des festins de Rome, et nous aurons encore une idée suffisante de la gloutonnerie de l'animal. Un ours de Bornéo (Helarctos etiryspilus) qu'on montrait à la tour de Londres, se gorgea tellement un matin, dans l'été de 1828, qu'il mourut dix minutes après son repas'.
Nuttall raconte que le condor (Sarcoramphus gryphus) de rAmérique méridionale, se jette dans une espèce de stupeur et de somnolence, par l'excès de nourriture qu'il prend tout d'une fois. Après être tombé sur an lama, sur un cerf, ou sur une génisse sauvage, et s'être repu jusqu'aux dernières limites
GoorfrfcA, lllu«tr*t«dDataraIhUto[7;Tol 1, p
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de la capacité de son corps, on le voit se poser au sommet d'une roche TOÎsine, et demeurer dans une sorte d'insensibilité stupide pendant la digestion. C'est l'instant que les IndieDS choisissent pour lui jeter le lasso. L'oiseau est trop pesant pour prendre vol ; il essaie tout au plus de se sauver i h course. Hais lorsqu'il se sent la corde au cou, ses efforts redoublent, et dans ces efforts il dégorge l'excès de nourriture qui l'appesantissait'.
De même l'oiseau du côdre {Bondty cilla carolinensis] s'emplit de baies lorsqu'il en rencontre en abondance, tellement qu'il lui devient impossible de voler. Le voyageur qui vient bipasser dans cette conjoncture, le saisit sans peineàlamaÎD. Eq captivité, il montre une gloutonnerie étonnante pour les pommes. Lui permet-on d'en manger à discrétion, il s'en emplit le corps et se fait mourir en quelques jours, et quand on l'ouvre, on trouve qu'il s'est gorgé jusqu'à la bouche ',
Si ta gourmandise ne manque pas aux animaux, si cet excès distinguecertaines tribus sauvages, et compte au moins un roi parmi ses victimes ', l'ivrognerie nous ofR-e un pendant exact à ce premier tableau. L'opinion que les animaux négligent entièrement les moyens de s'exciter, ou de faire naitre les hallucinations et les rêveries ne supporte pas l'examen. Les moyens leur sont d'un accès plus difficile, car nous ne connaissons pas d'espèce animale qui pratique l'art de distiller. Hais nous avons bien des exemples d'animaux qui s'enivrent, soit à des fleurs odoriférantes, soit à des sptrilueuxque l'homme a préparés.
Le cas le plus remarquable, peut-être, estceluî des bourdons fSomAiM), qui viennent s'enivrer aux (leurs de la passiflore Ueue (Passipora cœrulea). Non seulement ils éprouvent alors le trouble de l'ivresse, mais instruits par l'expérience ils re-
Nuttatl, Hinnal orornitholo^; art. Condor
S. Aiidubon, OrniLhologlcal biofnphj ; vol. (. p. SIT.
). Benri 1. roi d'ADstct«rre, mort à la «uile d'ut MrapaT de bmproia.
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viennent à la charge, et s'enivrent par conséquent avec intention et plaisir *. Qu'est le hascbich [CauTi^ tndica], sinon la passiflore de l'homme, et que sont, pour le fumeur, l'opium et le tabac* î ,
il est incontestable que certaines plantes produisent dod seulement des effets qui se rapprochent de l'ivresse, mais un véritable enivrement. Le docteur Patouillet nous Tait counaître, par exemple, les résultats produits par la racine de la jusquiame (Hyoscyamus niger). Les pensées sont troublées ; les muscles n'obéissent plus complètement à la volonté ; et l'on voit double comme dans l'ivresse '. La preuve que les animaux sont sensibles à des effets analogues, c'est que les naturels de l'Océanie enivrent le poisson, en mêlant à l'eau la décoction daîrait d'une héto'ine (Belonica splendida), ifia de le prendre plus aisément *. Bien plus, les apiculteurs ont recours à divers végétaux pour empêcher les abeilles de leur nuire pendant qu'ils récoltent le miel. Dans une partie de i l'Europe, ils se servent à cet effet d'un Fungus ; eu Chine, de la fumée d'une artémise (VArtemisiaitidiea) '.
N'est-ce point la chèvre qui nous a fait connaître le café t \ Les bergers de l'Abyssinie avaient remarqué que les chèvres se régalaient de la fève parfumée d'un arbre de leurs montagnes. Après eu avoir mangé, elles étaient plus vives etplus ' animées ; elles folâtraient dans h^s rochers, se poursuivaient à lacourseetselivraient parfois des combatssérieux. L'hommc
Gardener'i chrooicle ; 1811, p. S19. i
S. C'eiluDi doule le haBchicli que Pline meDlionne (HulorU oaLunilU; lib. XXIV, cap. 103) BOUS le Dum de Polamaudt, qui procurait des viiiont eitraordinurei et jet<it daDi la délire. Le hagchich Mt emplojré aux EUtt-UniB par certaiaei penoDuei qui donneat des >é*aces ditei de • ipiritualitme. ■ Daiii l'Inde, lei bratitnïaei, pour ae jeter dans l'état de clairvDjBUce, emploieul uu ' breuvage i'Aiclepliu aeida et de Cyaanchium vitaln(Ue{HoiiHtl, The hiUor; of 1 the lupernatural ; vol. 1, ch. xij).
S. Comparez BrtuifUr, Lettera on nalural magie ; let. iij. I
l, EUii, Pi>ljoe*iao reteuchei ; f éd., vol. I. p. ItO.
i. Fortune, K reiideuce amoug tbe Cbineie ; p. 108, lit.
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a voulu goâter & ce fhiit excitant, et il a trouvé le café'.
Quant aux alcooliques que l'homme prépare pour son usage, ils sont souvent du goût des animaux. Les effets physiologiques qu'ils produisent sur eux sont semblables d'ailleurs A ceux qile nous observons dans l'ivresse humaine. Le vin développe, par exemple, la loquacité des perroquets *. Les philosophes qui ont affirmé que les singes ne retournent pas il nos boissons enivrantes après en avoir abusé, étaient plus désireux de nous donner une leçon de morale que de s'en tenir ft l'exacte vérité. La plupart des singes apprivoisés boivent volontiers du vin et de l'eau de vie. Ils s'en servent euxmêmes quand ils en ont la faculté. Ils s'en grisent avec plaisir; ils y reviennent, malgré les défenses et les châtiments. Leur ivresse d'ailleurs ressemble complètement à celle de l'homme, dans ses caractères extérieurs: les jambes sont mat assurées, la langue est épaisse et les mouvements deviennent incertains'.
Les éléphants qu'on tient dans les ménageries, s'enivrent quand on leur donne du vin à discrétion. Les rats s'attaquent à nos pièces de vin, et retournent à la liqueur enivrante aussi longtemps qu'ils peuvent y puiser. Dans une maison où ils avaient accès à la futaille, on les entendait pendant la nuit faire un bruit inaccoutumé. Ils couraient, tombaient, se battaient entre eux. Au bout de quelque temps ce vacarme noclame vînt à cesser; et bientôt en examinant le caveau, et en trouvant la barrique vide et sa paroi rongée jusqu'à la base, on put s'expliquer la cause du bruit*.
I. IfOrbians, Dictionnaire universel des uieoces nalurellei; arl. café.
1. La remarque eit dans Molière (Médecin malgré lui ; ncl. Il, m. t). M'eit-il pu ntraordinair* que les abservatious de la nature «aient si rarei, dans un utear qui avait si prorondément ttudiè le caraclére des hommes T L'une des parties de la création a-t-elte pu rester pour lui une iellre morte, quand nous roTOiu Shakspeare puiser partout ses images et faire preuve d'une appliestian DaiveneUe de la rdcultf d'observation ?
I. Da Challlu, Exploralions in equalorial Africa; chap. XTJ
4. Pr. Sutklaad, euriositiesor nature hiiior;; éd. denew-VorketLoadnai m. I, p. lit.
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H. Garnier, membre de la Commission scientifiqueeiivojée au Cambodge, a fait connaître dernièrement que les rats de la Cbine et de l'Indo-Chine fréquentent en grand nombre les manufactures d'opium. 11 dit aussi que les chevaux et les porcs aiment à manger les fleurs du pavot.
Il est sans doute difficile de constater dans les animaux les effets mentaux de l'Ivresse. Nous pouvons cependant en prendre une idée d'après ces rats turbulents dont dous parlions tout à l'heure. On trouvait eu eux ce qu'Iago attendait de l'ivresse de Cassio, dans l'Othello de Shakspeare : l'emportemeot et la combativité'. Le parallélisme des effets s'éteud donc, selon toute apparence, jusqu'au trouble psychologique ou mental. L'ivresse commence dans la joie, par des visions brillantes et des perspectives flatteuses', et elle se termine dans la honte*. Ce n'était pas sans une raison profonde que les Spartiates étalaient aux regards des jeunes gens des esclaves qu'ils avaient enivrés*.
A quiconque douterait des développements de l'ivrognerie dès les plus anciennes sociétés, nous rappellerions que l'enivrement était commun parmi les anciens Egyptiens '. Quinte- Curce dit des Babyloniens ; B(^hnii maxime in vinum, et quœ ^rietatem sequuntur, effasi sunt *, et Hérodote, dont l'affirmation est confirmée par Platon, rapporte que les Perses faisaient un grand abus du vin '.
Il est facile d'enivrer un grand nombre d'animaux domes-
1, • If 1 can bilen but one, cup upon him,
< Witb tbal whicli he hath dnink to-oighl ilreadj. • Ha' L be a> full of quarrel and oReoM ■ Aa inj loimg miUresi' dog..., ■
Shabpeare, OUmIIo ; act. II, M. S.
i. Arittophane, Equito; act. I, mc. 1.
>. Senèque, Epi>loUe;ep. liixiij,
i. Plutart/ue, Advenu* itoicos; cap. 10.
S. Wi'Unwn, ManaeriaDdcuitomaoriheancientegïpLiaDi; vol. II, p. ST.
S. Quinte Curée, Derebuigeslii A!eiaQdnlIa(Diilib. V, cap, 1.
HirodoU, Hiilotia; lib. I. cap. ISS
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tiques, et notamment nos oiseaux de basse-cour, en leur jetant des fruits imbibés d'eau-de-vte. On voit alors la satisbctioi) qu'ils éprouvent et le plaisir qu'ils ont d'y revenir, La Téritable limite de l'ivrognerie parmi certains animaux et parmi les peuplades sauvages, c'est uniquement la rareté de la liqueur. La race rouge s'est en quelque sorte détruite par Feau-de-vie, dès que nous la lui avons portée. Bien que l'homme soit ingénieux à trouver des matières & distiller, les procédés ne sont guère du ressort des tribus bumaines sans industrie; et si celles-ci sont sobres, comme les animaux des bois et des champs, c'est, comme eux, par nécessité.
Après le'jus de la vigne et la sève du palmier, qui n'exigent presque pas de préparation, chaque peuple a recours, suivant le degré de son industrie, à des moyens différents. Les natfoassemi-policéesde l'Amérique et de rOcéaniefabriquaieat de primitive-s liqueurs. D'un côté c'était le pulque extrait du Diaguey {Agave americana) \ ou le sora capiteux du maïs {Zea naît)*, et de l'autre l'avatiré des racines du poivre methystique [Piper methysticum) '. Dans les contrées où l'on faisait usage du pain, les céréales furent mises à contribution. L'oi^e et le blé, nous dit Tacite, fournissait une liqueur fermentée aux Germains *. Le millet {Panicum miliaceum) donne le boza des Circassieos*. Le riz (Orûa sativa) fournit aux Japonais le sabki dont l'ivresse est toute passagère *. Le Tartare au milieu de ses troupeaux, fabrique son Koumis de la substance qui semble le plus opposée aux boissons fortes : il fait fermenter le lait de jument '.
Thunberg, Reiie nach Japan
T. U<au-Brun, Précii de Kéoei^pbie; M. ISll, lom. YI, p. 107.
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Malgré ces efforts, et bien d'autres moios importants qu'on pourrait ajouter, la production des alcooliques est restée jusqu'au XIV* siècle un art imparfait. L'homme policé et surtout rtiomme à demi barbare n'avaient qu'un avant goût des liqueurs fortes ; le sauvage incapable d'en produire en ignorait le nom et les effets. Mais à l'époque qui vient d'être citée, la véritable eau-de-vie distillée du vin, fut fabriquée pour la première fois. Livrée aux appétits des peuples grossiers, 00 sait les ravages que cette eau de feu a été capable de produire, ravages qui s'étendraient, comme on a pu le voir, à diverses espèces animales, si nous leur procurions cette liqueur. Et cependant, cette admirable préparation qui ranime les forces de la vie, mérite bien en elle-même les éloges que lui accordaient à sa naissance Raymond LuUe et Arnold de Villanova. Ici encore c'est à l'adoucissement des mœurs et au progrès de la civilisation qu'il appartient de corriger les appétits grossiers.
Narcotiques. — Nous avons indiqué tout à l'heure quelques-unes des plantes anesthésiques auxquelles l'homme a recours pour s'enivrer. Il nous reste àdire un mot des narcotiques, qui semblent é-galement recherchés par tous les peuples.
Avant que les deux continents eussent des communica- Uons entre eux, l'Ancien Monde extrayait l'opium (du Papaver $omniferum) et le Nouveau Monde se servait du tabac (JVtcotiana labacum). Ce sont là les deux grands narcotiques usuels. Le tabac, moins pernicieux heureusement, a pris le premier rang depuis la découverte de l'Amérique. La rapidité avec laquelle l'usage s'en est répandu dans tous les climats a quelque chose d'étonnant. A l'arrivée des Européens de l'autre côté de l'Atlantique, le tabac était connu dans tout le continent : on le trouvait depuis la câte nord-ouest jusqu'en Patagonie'. Les tribus de l'Amérique du Nord le fumaient
1. Preteolt, BJatorj of Ihe Conquesl of Haxico ; bk. I, ch. V.
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dans les calumets, dont les tuyaux sont faits de la tige d'une haole graminée (le Pantcttm lalifolium). Mais les Indiens ne te bornaient pas à fumer ; la plupart d'entre eux prisaient. Telle était, par exemple, la coutume des Aztèques ; et les Qaichuens du Pérou n'employaient pas le tabac autrement '. A peine les relations commerciales se sont-elles développées, que nous trouvons le tabac usité dans toute l'étendue de l'Ancien Monde, depuis la Norwége jusqu'à la Chine, et depuis Arkangel, jusque chez les Hottentols*. Du reste, il ne manquait aux anciens qu'une plante agréable et modérément oarrolique. pour que la pratique de fumer se vulgarisât chez eux. Les barbares, nous dit Pline ', prenaient dans la bouche la fumée du Cypirus (Cypenu esmlentus ?).
Llatroduction du tabac, ayant créé, pour ainsi dire un besoin nouveau, ou du moins ayant donné une importance exagérée il un besoin ancien, rien ne peut plus arrêter l'usage du narcotique. Quand le tabac vient à manquer ou à hausser de prix outre mesure, il faut lui trouver un succédané. Les Hottentots, dit le Vaillant, le remplacent, en cas de nécessité, par le dagha, qu'il regarde comme un chanvre*, probablement le Cannabis indica. Hooker a vu les habitants du Sikkim, sur les pentes de l'Himalaya, recourir aux feuilles du Choula, une petite espèce de rhubarbe IJiheum) '.
Les nègres du Cap de Bonne-Espérance mâchent le kon ou ncîne de canna des colons. Cette préparation se retire, dit Thunberg, des racines et des feuilles du Mesembryanthemum amàdum, battues ensemble etfermentées*. Les naturels du Pérou mêlent avec de la chaux les feuilles du coca (Ei-ythrù-
I. Prewotf, nbi supra; et Bistor? oflhecan<ia«it orPeru;bk. I, ch.i
L BtTTtardin de Saint- PitTTe. (Euirei; éd. d'X. Harlin, lom. XI, p. 1
U Vaillata, Voïage en Afrique ; SI oct. ITSl
!- HftolKr, cilè dan» tte//i, Annnal of scienlillc discoTèrj; ISSfi, p. 31'
*■ nMn6er0,Reise;lldèc. 1773.
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j^IumperuniOMum), et mâchent le mélange*. Le bétel {Piper bétel) de l'Inde, si largement usité dans l'Orient, se prépare aussi avec ds la chaux, avant d'être soumis à la mastication*. Aux tles Sandwich, les indigènes ont également une racine qu'ils m&chent, celle de l'ava [Piper methysticum) ; et comme il faut la réduire en pâte avant d'en ressentir les eff^s, les chefs et les principaux personnages la font mâchonner d'abord par un homme delaclasse inférieure, puis ils en prennent de lui une bouchée, quand elle est arrivée au point convenable de préparation'.
Ces divers rapprochements montrent bien, ce nous semble, qu'il existe dans l'homme des dispositions naturelles, qui le portent vers certaines habitudes, indépendamment du caractère des races et de la diversité des climats. Les découvertes et l'imitation changent tout au plus les formes secondairesde ces habitudes. Le principe même parait résider en nous.
Nous avons rappelé plus haut que la lutte des mâles pour la possession des femelles est un des traits les plus généraux de la nature. Il semble que la fonction de fécondation ne soit accordée qu'au prix de la force corporelle et de la valeur, comme si la nature se fût défiée des m&les souffreteux et sans courage, dans l'acte important de reproduction. Toujours est-il que dans l'immense majorité des espèces oil les sexes s'accouplent, les femelles appartiennent presque exclusivement aux plus forts.
Les coléoptères à cornes se battent au point de se faire des blessures, pour la possession de leurs femelles. Le saumon
1. Popplg, du» le Foreign quartart; review, a* St. — Goût, dânt loi Bollatins da l'Académie de Belgique ; 1861. 1. Etphiailone, Uistorï of ladia ; vol. I, p. 3S1. S. PorUock et Dixon, Voyage Iha King Ceurge'* Sound ; > déc. 1787.
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]atte parfois une journée entière. L'alligator s'anime, souffle ■TM bruit, et tourne plusieurs fois dans le combat, comme IlodleQ dans sa danse de guerre'. On a vu des milans se prendre par les serres et tomber à terre plutôt que de lâcher; 011 les a vus se tenir encore fermement après leur chute, et se laisser tuer k coups de bâton par les paysans plutôt que de cesser leur lutte *. Les rossignols mâles se livrent des combats terribles, quand la saison de l'accouplement arrive ',
Le même tableau se poursuit parmi les mammifères. J'ai ddjiciië le cerf de Virginie, qui se fait une véritable guerre dans la saison du rut. Le bélier, le taureau, le lion, sont d'une extrême jalousie. Les Indiens du nord de l'Amérique se battent pour la possession des femmes, exactement comme ces animaux. Hearne les a vus fréquemment se livrer des luUes acharnées. Un athlète combat deux, trois, et jusqu'à dix hommes tour à tour, pour l'obtention d'une jeune fijle, d'une veuve, ou même d'une femme mariée qu'il veut s'approprier*. Rien ne manque ici à l'analogie entre le sauvage et l'inimal. La jalousie, cette a rage de l'homme ' », est le dernier trait qui vient compléter l'amour brutal.
Montagu, Oraithulugical dictronar^ ; i' éd., *rt. Kite
1. BedMein, NalurfesehichM der Hat uod Stubenvt^l ; «ri. HacblipU.
i. Aeam«, Joiirnej te the Northern Océan; 34 nui 17T1.
S. ProTCrbia ; cap. VI, v. >i.
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térielles qui attachent ranimai & la vie. A cet égard, nous ne possédons pas de privilège, qui nous mette en dehors de la règle commune de la nature. Nous pouvons ajouter d'autres motifs ; mais nous ne perdons pas de vue la satisfaction de nos appétits. « Voulez-vous garder sûrement un homme et l'empêcher de fuir, demande Plaute dans tes Menecbmes, vous n'avez qu'à l'enchaîner avec la bonne chère et le bon vin '. Ce sont les festins, l'amour, le luxe des habitations, qui nous font aimer la vie, dit le même moraliste, dans un autre endroit*.
SIGNES DE JOIE ET DE tKlETESBE.
C'est un fait bien reconnu que les animaux supérieurs sont capables de joie et de tristesse. Ils vont au-delà de l'expression pure et simple du plaisir et de la douleur. Dans la peine, par exemple, ils ne se bornent pas aux convulsions tétaniques.ni aux cris aigus qui leur sont arrachés par la souf* france. Ils baissent la tête en silence, ils laissent tomber la queue, demeurent taciturnes. Ils témoignent non seulement de la douleur physique, mais aussi de la douleur morale.
Quiconque a étudié un chien fidèle, k côté de son maître blessé, ou sur la tombe encore fraîche de son maître mort, ne contestera pas que cet animal donne des signes extérieurs de tristesse. Huxley compte le perroquet au nombre des espèces qui donnent des preuves de cette affection morale'.
En revanche peut-on douter de la joie qu'éprouvent la plupart des animaux dans l'accomplissement libre des fonctions de leur existence ? L'oiseau ne chante-t-il pas les douceurs de l'hyménée ! N'exprimc-t-il pas de mille manières le bienêtre qu'il éprouve dans l'air pur, à la lumière, au milieu du parfum des fleurs ? L'oiseau-mouche {Trochilus colubrU) de la
Plaute, HeoBechmi-, v. Il, IS
S. Plaute, PMiudoIui;T. tUI.
S. Huxley, dans U Natural hiilorj reTÎewi 18<t. n* 1, p. (S.
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Floride vit sur la bigDone sarmenteuse {Bignonta radicans) qui grimpe au tronc des arbres les plus élevés. Il fait son nid dans une de ses feuilles, qu'il sait rouler comme un cornet. 11 visite avec délices, l'une après l'autre, ses fleurs rouges profondes dont il lèche les glandes nectarées. 11 y enfonce «OD petit corps si avant que quelquefois il s'y laisse saisir '.
Veut-on des signes de joie plus particuliers et plus détinis? Quand on débarqua en Angleterre le premier bœuf brahmine \Bos silketanus), l'animal, doux et soumis pendant le voyage, ne put se contenir en apercevant le gazon. Jetant la tête avec animation, il laboura le sol de ses cornes, alternativement à droite et à gauche, dans le transport de son contentement *. Dans le nid des fourmis rousses [Formica ru fa), après que la mère est fécondée, les ouvrières la prennent, et la portent en triomphe sur le dos '. Que sont aussi les manifestations de ces ouvrières, qui brossent et qui lèchent la femelle parfaite, sinon des témoignages de Joie et de plaisir î Mais il y a des preuves plus directes encore. Le chimpanzé chauve {Troglodfflet calviu) de Du Chaillu présentait la main, en signe de remerclment, lorsqu'on lui donnait d'un mets à son goût *.
Le rire et les pleurs. — De tous les signes extérieurs du plaisir, l'un des plus remarquables est le rire. Mais il s'en faut de beaucoup que cette manifestation soit bornée, comme le croient tant de personnes, à l'espèce humaine. Rabelais s'est trompé lorsqu'il a écrit f pour ce que rire est le propre de l'homme ». Un grand nombre d'espèces de singes ont un rire tout à fait analogue au nOtre, et même d'une nature bruyante et expansive. Les peuples graves de l'Orient, les TuTY» en particulier, font aux Européens l'affront de les comparer aux singes parce qu'ils rient comme eux ' . Les animaux
I. bernardin ieS^-Pierre, (Eirrrei ; éd. d'A. Kartin, tum. Ili, p. t8. %. Ch. Btll, The haiid ; p. IS*.
). Kiréy et Speitet, lalroduclioD to entomoli^ ; tel. XTÎj. 4. Du CàaJUK, Eiplaratiom inequitorial Afrin ; ch. i^. 9. D. Cwnpbell, Nuiatite of the advcDture* auil luRerinp in un overluid iounieï la ladi*.
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d'ailleurs ne manifestent pas seulement le plaisir par les mouvements qui se rattachent immédiatement à la jouissance '; ils publient leur joie par des mouvements corrélatifs qui ne sont nullement nécessaires pour l'acte principal lui-même. Aihsî, lorsque te chien agite la queue, il témoigne sa satisfaction mentale par un signe purement dérivatif. Le chat, dans la même circonstance, dresse la queue verticalement, et en agite la pointe*. Ces mouvements n'augmentent pas le plaisir et ne concourent pas à le reproduire. C'est un mode d'expression pur et simple. Mais cette manifestation extérieure en attestant l'état mental du sujet, nous prouve à la fois la sensibilité de l'individu et l'influence puissante des affections.
Les pleurs ne sont pas plus particuliers à l'homme que le rire. Toutle monde sait que lescerfs, au moment où ils vont devenir la proie des chiens, versent des larmes. Ces larmes, comme tout ce qui était rare et sujet à la superstition, étaient employées dans l'ancienne médecine*. Linné meniîonneaussi l'ours femelle parmi les animaux qui, dans une affection poignante, versent des pleurs. Humboldt dit des singes saïmiris du Pérou [Saimiris entomophagus) qu'ils sont fort sensibles, etqu'à la moindre cause de tristesse leurs yeut se remplissent de larmes. On a avancé que le sauvage est incapable de pleurer. Mais cette assertion est démentie par toutes les observations. Non seulement les enfants des Indiens d'Amérique pleurent comme ceux des blancs, mais les sauvages
1, Parmi ce» mouTeraenls, il j en a qui Bont loraui, et ont Imr siège dam l'oi'gane mêniG que la senulion afTecte ou doit afTecler. Ainsi 1e« papilles de la langue m dressent i la perspective d'un moneaa diSlicat. {Htwtrm, Experimen- Inl enquirïes ; part. V, lect. ij, art. 18S. — Aibinui, Annolationes acadeniicae ; tib. I, cap. IG.)
1. L'agitilion de la queue comme ligne de juie n'appartient pai d'ailleurs û ces espèces exclusivempnt. Divers camauien et des nuninanlt la pratiquent également. Je citerai entre autres le loup, la chèvre, la bnbis, et le t*rt.
y Dayton, Polyalbion ; soog xiij, iMt.
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adultes sont ëmus jusqu'aux larmes par les mêmes tmpressioDs vives qui arrachent des pleurs aus civilisés. Le VaiJlant rapporte une circonstance où il a vu couler de grosses larmes tur lesjoues d'un chef hottentot '. Wallis dit de son cétë que la reine Obiria fondit en larmes, lorsqu'il se prépara à quitter Tahiti', L'universalité du phénomène des pleurs dans l'espèce humaine est donc indubitable.
Changements de couleur. — L'agitation de la queueduchien, comme le rire de l'homme, comme les larmes du cerf, est une corrélation oi^anique, dans laquelle la volonté a peu de part. Il ea est de ces manifestations explicites comme de l'action de pftlir ou de rougir. On attribue ces dernières, dans leur mode immédiat de production, à l'influence des nerfs de la peau sur les vaisseaux sanguins sous-cutanés. «Non seulement chaque émotion mentale affecte le cœur, dit Charles Bell, mais chaque modification dans l'état du corps est accompagnée d'un changement correspondant dans ce viscère ; il subit l'influence du mouvement dans l'état de santé, celle de la maladie, celle de chaque pensée qui passe.... La sensibilité de la surface del'œil a son but, et la sensibilité du cœur a le sien. Pendant que celle de l'œil garde cet organe contre les injures du dehors, le cœur, insensible au toucher, ressent l'effet de la moindre variation dans la circulation, du moindre changement dans l'attitude ou dans les efforts musculaires ; il est dans la sympathie la plus étroite avec les forces constitutionnelles ". »
Bien que le changement de couleur, sous l'influence des émotions et des passions, s'observe dans divers animaux que nous allons nommer tout à l'heure, il n'est pas bien certain qu'il soit, comme leslarmes,universeldans l'espèce humaine. Spix et Hartius prétendent que parmi les Indiens du Brésil
1. Le Vaillant, Vojafe ea Afrique ; SI janv. ITSt. I. VfallU, Vo^ge ; U juîl. 1T6T.
l.Ch.Belt,nebmaA\p.lM.
fbïGoogIc
rougir était autrefois chose ÏQConnue. C'est seulement, disent ils, après un long contact avec les Européens qu'uD changement de couleur est devenu en eux une indication d'émotion morale '. Cette observation porterait à rattacher l'acte de rougir au sentiment de pudeur, qui n'est dans l'espèce humaine, comme on l'a vu plus haut*, qu'un sentiment développé mais non primitif. Toutefois l'assertion de Spix et Hartius est isolée, et comme ces naturalistes n'ont pas pu relever le fait par expérience personnelle, nous conservons quelques doutes que ce fait ait un caractère vraiment absolu. Nous avons vu rougir des Indiens des États-Unis qui n'avaient euquebien peu de rapports avec les hommes civilisés, et les nègres et les négresses du Nouveau Monde, ceux mêmes placés dans les situations les plus isolées, rougissentet pâlissent fortement.
II y a d'ailleurs dans les changements de couleur quelque chose de si spontané qu'on a de la peine à voir dans ce phénomène un résultat acquis. II semble qu'il y ait là quelque chose d'originellement involontaire, et que le contrôle du sujet s'exerce plutOt pour réprimer cette manifestation que pour la produire. Je n'oublie pas cependant qu'une femme, bonne observatrice de son sexe, a écrit ces mots : « il est certainement des femmes qui pâlissent quand elles le veulent*. » C'est ainsi que la volonté peut également commander le rire et les pleurs. Mais c'est \k un cas extrême ; en général le contrôle que l'homme exerce à cet égard sur les organes est fort limité.
Chez les animaux, les changements de couleur paraissent tout spontanés. Ils sont déterminés non seulement par les affections physiques, mais aussi, dans certaines espèces, par les émotions que chez l'homme on appelle de l'ordre moral.
I. M. L. Gagneur, Le calvaire du fumeun ; g xxx
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Ainsi le sang monte aux yeux du chien et du cheval, dans la colère. Il y a des poissons qui passent par des couleurs changeantes, suivant l'état où nousles observons. Lorsqu'on vient de les tirer de l'eau, on peut suivre tous les progrès de l'asphyiie et de l'angoisse, dans les changements de teintes 80iu la peau. Les maquereaux pécbéessur noscfites (Scomber icombnis] passent par des couleurs mourantes d'une grande richesse et d'une grande varîétéde nuances. Il y a plus encore; tesépinoches {Gasterosteus) éprouventde pareils changements de couleur, non seulement par l'effet des souffrances physiques, mais sous le simple stimulus des influences morales: la surprise, la crainte, l'amour. Ainsi la sensibilité mentale est affirmée jusque dans laclasscdes poissons ; et non seulement les impressions sont constatées, mais aussi leur énergie et leur diversité.
Chez les oiseaux on trouve également des exemples de mouvements corrélatifs et involontaires. Ainsi beaucoup de palmipèdes rendent gorge quand ils sont effrayés. « Aucun animal de cette tribu, dit Montagu, ne dégorge plus rapidement que la mouette f'Laruscanus), lorsqu't:lIe est prise par la peur. Il semble qu'elle ne fasse aucun effort, mais qu'un simple renversement de l'estomac soit l'effet de la moindre frayeur. L'oiseau rend son repas tout entier, et l'avale de nouveau, toutaussi promptement, quandsa peur est passée'». Erasme Darwin parle d'un serin canari [Fringilla canari^ qui, lorsqu'il était effrayé, par exemple lorsqu'on nettoyait sa cage, était pris d'attaques nerveuses, et pâlissait à la naissance du bec*.
Il serait néanmoins inexact d'affirmer que la sensibilité mentale ait nécessairement parmi les animaux qu'on vient de citer cette élévation et cette délicatesse, qui distinguent, sinon toute l'espèce humaine, du moins un certain nombre de ses
l.Moniûgu, Ornitholi^icaldietioiUTj; 9** éd. srl. goU. 1. Se Damin, Zoouamia ; part. I, MCt. xyj, «rt. S.
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iDdMdas. Les marques extérieores de la jme dût la tristesse sont très-proDoncées dans les quadmmaQes, les carnassiers, lessoiipMes, les proboscîdiens. Lorsqu'on s'éloigne davantage elles comioenceot à perdre de leur énergie. Elles sont encore incontestables dans beaacoap d*oiseaax, quelques poissons, certains insectes. Hais elles vont en diminuant, conutte la sensibilité physique, qui elle-même s'efface graduellement.
La première conséquence de ces affections de nature diverse qui se succèdent sans cesse, c'est qne la monotonie n'est pas la loi de l'existence animale. Les impressions se renouvellent et varient à chaque instant ; les passions sont mobiles. Travaux, exercices on jeux sont passagers. Des groupes se réunissent pour célébrer des fêtes qui tranchent sur rnniformité de la vie usuelle. Or, on verra dans un instant que la tendance à se grouper et à célébrer en commun desjenx et des fîtes, est bien plus répandue dans le r^ne animal qu'on ne l'imaginerait d'abord.
Chez l'homme, il n'y a pas une seule nation sauvage qui n'ait ses fêtes. La civilisation en se développant ne fait qu'ajouter i l'éclat, & la pompe et à la beauté des cérémonies. L'usage des fêles est par conséquent indépendant des formes sociales : il a donc son origine dans notre nature.
Il est vrai toutefois que chez le sauvage et le barbare les fêtes ne sont pas nombreuses, et qu'elles se bornent aux réjouissances qui suivent l'époque de la moisson ou celle de la vendange*. La plupart des nègres de l'Afrique se livrent à des danses après la rentrée des récoltes. Us choisissent le temps où la lune réparait pour la première fois après la cessation des travaux. C'est à la lumière de celte lune nouvelle
Ariitole, EihÎM ad Ificomachum ; lib. VIII, <»p. t
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qu'ils passent leurs soirées de fête et de plaisir '. Nous lisons dans le voyage de Sparrnian qu'une coutume semblable se poursuîtjusqu'à l'extrémité méridionale de l'Arrique, et que les Hottentots dansent au clair de lune du soir *. Le tambour es[ rîDstniment obligé de ces fêtes. Orc'est un rapprochement curieux queles Papous de la Nouvelle Guinée, ces n^res de la Polynésie, aient aussi des fêtes la première nuit où reparaît la lune nouvelle, et que dans ces circonstances ils battent également du tambour '. Le rapprochement prend encore quelque chose de plus remarquable, quand on rappelle que les singes de l'Amérique méridionale (Cébiens) font des fêtes lorsqu'ils ont épuisé les ressources d'un lieu, et qu'ils s'apprêtent à passer dans un autreendroit. Ils sautent, gambadent el crient & tue-téte, les mâles courant sur les arbres, les mères portant leurs petits sur le dos ou dans les bras *. Les Chimpanzés noirs de l'Afrique nous fournissent une analogie encore plus étroite. Ils se réuoissentparfois une cinquantaine ensemble, sautent, jettent des cris, et tambourinent sur du vieux bois avec des baguettes qu'ils tiennent dans les mains elles pieds '.
Duvaucel a été témoin près de Deobund, dans l'Inde, d'une grande réunion de singes acres {Semnopithecut entetlus), qui se répète régulièrement, disent les habitants, après un certain nombre d'années. Il y en avait plusieurs milliers, venus par grandes bandes de divers côtés. Tous marchaient un biton à la main ; mais en arrivant au lieu de la fête ils jelaieul leurs bâtons à une même place, et en formaient un immense monceau.
Dans un « settlement » du Texas, j'ai vu les jeunes chiens
VJehonf, HBtural WMot] of mankind ; S"" éd., yiH. II
t. Spormun. Voyage ; août ITTS.
1. Tkomaê Forrat, Vojige rrom Balambaogtn to New Guine* ; i^ titr,
ms.
t. Lardntr, HnMum of uiiiice and art j vot. VUI.p.lSS.
I. 5«ia9e, dan» le BoitenlournalorNatural htilorj; vel. IV, p. Sgi
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des colons se réunir à la même place, tous les jours dans l'après-midi, pour se livrer à leurs exercices et leurs jeux. Après une heure et demie ou deux heures d'absence, chaque animal retournait ensuite chez lui. Les châtiments que quelques uns recevaient de leur maître, ne les empêchaient pas de recommencer. Les chiens adultes ne prenaient aucune part à ces assemblées.
Non seulement les réunions générales sont dans beaucoup d'espèces, un fait bien constaté, mais il est prouvé aussi que certains mammifères se visitent, et le font avec intention et plaisir. Il n'est pas bien rare, dans les pays où les animaux domestiques vivent dans une entière liberté, de voir des chiens, des chats, des chevaux, qui se rendent visite, indépendamment du rapprochement déterniiné par l'époque du rut. Un narrateur un peu enthousiaste, mais dont les observations ont un fond vrai, Kendall, a décrit une scène intéressante dont il a été témoin parmi les chiens de prairie ou marmottes de la Louisiane {Ayctomys ludovîcianus). « J'ai réussi plusîeursfois, dit-il, ii m'approcher de leurs villages sans être découvert, dans le dessein de les examiner. Au centre même de l'une des bourgades, j'ai remarqué en particulier une trèsforte marmotte, assise i l'entrée de son trou, qui par ses faits et gestes et ceux de ses voisins paraissait comme le maire ou le'chef ; c'était en tous cas le personnage important de l'endroit. Pendant plus d'une heure j'ai observé en silence les mœurs de ce village. Dans cette durée, la grosse marmotte dont j'ai parlé a reçu au moins une douzaine de visites, qui s'arrêtaient, avaient l'air de causer un instant, puis retournaient à leurs domiciles. Pendant tout ce temps ïe personnage n'a jamais quitté son poste, et il me semblait que j'apercevais dans sa contenance une gravité qui n'existait pas parmi ses compagnons. Je suis bien loin de dire, ajoute Kendall, que les visites qu'il recevait fussent des visites d'affaires, ni qu'elles eussent rapport à l'administration du village ; mais elles en donnaient l'idée. S'il esîste un animal
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qui ait un système de lois pour le gouvernement du corps social, c'est bien certainement la marmotte de prairie '».
Un auteur parfaitement au courant des mœurs du renard (Vulpes vulgarisj, trace le tableau suivant des récréations d'âne mère et de ses jeunes. « Souvent par un beau soir d'été, elle (la femelle) sort de son terrier, près d'une prairie : les petits, après avoir jeté un regard craintif et prdté l'oreille avec attention, se décident à la suivre. Elle les conduit dans le terrain ouvert : et là ils commencent leurs gambades ,Jf' joyeuses de la façon la plus animée, en se jetant les uns sof-' les autres, et quelquefois se plaçant en ligne pour jouer au cheval fondu comme des écoliers. De même qu'il y a un nigaud dans toutes les grandes familles, il ya quelquefois parmi ces renards un infortuné qu'on traite de la manière la plus rude, comme pour le dégourdir. Et pendant ce temps la femelle, assise posément, contemple avec une tendresse materneUe la joie de ses enfants. Mais, au moindre signe de danger, tous comprennent à l'instant le petit gémissement de la mère, et tous disparaissent dans le terrier'. »
On pourrait citer beaucoup d'autres exemples ; on en trouverait parmi les oiseaux, parmi les poissons. Le corbeau [CoTVtts eoTOX), qui est l'ennemi de l'aigle, et qui fuit devant le chien dans les circonstances ordinaires, se repaît avec eux sur la même charogne. Tous les corbeaux du canton s'assemblent pour le festin. Dévorer la bète morte est pour eux l'occasion d'une fête ; et dans l'abondance ils oublient leurs rancunes, et partagent sans humeur avec leurs ennemis*: /erw ((min'u joHs a écrit Linné.
Les étourneaux de l'Australie, non-seulement ont leurs réunions et leurs fêtes, mais il semble qu'ils construisentpour leurs assemblées publiques de petits temples de verdure. Les naturalistes désignent les espèces qui se livrent & cette prati-
Kendall, Narrative of the texan eipeditJoa la Santa-Ps
t. fiporling Uapiina ; tSSD.
t. Btchttein, Ralurgeichichle der Hof und ilubeniracel ; art. lUtw.
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tique sous le nom de constructeurs de berceaux. Nous trouvons dans le nombre le kitte velouté {Ptilonorhynehus holoserieetu) qui édifie les siens sous les grands arbres des forêts. « La base, dit Gould, se compose d'une plate-forme étendue et un peu bombée, formée de baguettes bien entrelacées, au centre de laquelle s'élève le berceau. Celui-ci est formé, comme la plate-forme, de baffuettes nattées qui s'engagent parmi celles de la base, mais qui sont plus minces et plus flexibles. Les bouts ont leur courbure naturelle en dedans, et se réunissent ou à peu près au sommet de la voûte. Toutes les fourches sont tournées d'ailleurs vers le dehors, tellement que rien ne s'oppose au passage des oiseaux sous le berceau- On ne connaît peut-être pas encore complètement le but de ces curieuses constructions. Il est bien certain qu'elles ne servent pas de nids, mais de points de réunion pour un grand nombre d'individus des deux sexes, qui lorsqu'ils y sont assemblés, courent sous lebcrceauet tout autour d'une manière animée et joyeuse; et ces réunions sont si fréquentes qu'il est rare de trouver l'édifice entièrement abandonné'. »
Le même naturaliste parle, dans les termes suivants, des constructions plus extraordinaires encore de l'étoumeau tacheté {Chlamydera maculata), de l'intérieur de l'Australie. Les berceaux « sont beaucoup plus longs, et ressemblent plus à des avenues que ceux du kitte velouté ; il y en a un grand qui atteignent trois pieds de longueur. L'extérieur ebranches qui se touchent à peu près par leurs tètes; s est superbement garni de hautes herbes. Lesdécors nis à profusion : ce sont des coquilles bivalves, des le petits mammifères, et d'autres ossements. Tout e porte des signes manifestes et remarquables d'ïnnotamment dans la manière dont sont placées les iestinées à tenir fermes à leur place les herbes du ret intérieur. Ces pierres divei^ent de l'entrée de ta
t, Birdi ot Aoïtralia ; art. miîq bower-bird.
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galerie, de chaque eôtë, de façon à former de petits sentiers ; tandis que les d^ra, os, coquillages, etc., sont placés ea groupe ris-à-vis de Tentrée. Cet arrangement est d'ailleurs le inéine aux deux bouts ' . » Quelle fOule de réflexions, quelles analt^es curieuses, ces observations suggèrent! Quelleignorance d'imaginer que l'homme seul ait ses fêtes, ses théâtres, ses jeux et ses concerts !
Il y a, dans tous les pays, de grandes réunions d'oiseaux qui prennent leurs ébats; mais certaines espèces sont adonnées plus que d'autres à des pratiques remarquables. Je àterai ici le faisan cupidon {Tétras aipido) des Etats-Unis. tt Au temps de la reproduction, et pendant que les femelles sont occupées à couver, les mâles ont l'habitude de s'assembler presque exclusivement entre eux. Ils viennent de tous les environs dans quelque endroit central et choisi, où il ya peu de sous-bois, et qu'en raison de l'action à laquelle ils s'y livrent on a coutume d'appeler une scrateking place'. L'heure de la réunion est l'aube du jour. Dès que la lumière parait, les oiseaux viennent de tous côtés, et se trouvent quelquefois au nombre de quarante ou cinquante. Quand le crépuscule est passé, la cérémonie commence par ta note grave d'un mâle, â laquelle un autre répond. Ils sortent alors un par un des buissons, et se pavanent avec tout l'orgueil et la vanité dont ils sont capables. Ils tiennent le cou plié, les plumes dressées tout autour comme un collier, la queue ouverte en éventail. C'est en petit la pompe du dindon. Il semble qu'ils luttent entre eux de majesté ; et souvent en passant l'un auprès de l'autre, ils se jettent des regards d'insulte, et profèrent des cris de provocation. C'est le signal des combats. U» s'attaquent avec une impétuosité et une vigueur Incroyables, s'enlevant & un pied ou deux du sol, et jetant un cri sec, aigu et discordant >. a
1. CanU, Ubi tupra; ; art. SpoUed;.bower-bird. S. C'Mt4-dira âidroU où Ton m gralU.
9. IHtchtÙ, dani Witnn, American oniiUiolog) ; art. ptanaied (route.
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A ces réunions générales on pourrait même ajouter d'autres fêtes qui ont un caractère plus intime. II y en a dans lesquelles un petit nombre d'acteurs déploient leur talent, si Ton ose parler ainsi, pour l'agrément des spectateurs, « Nous Times, dit Robert Schomburgh, dans sa relation de la Gup' ne, un coq de roche [Rupicoîa elegans] qui sautillait, à lasalis- Eaction apparente de plusieurs autres. Tantôt il ouvrait les ailes, redressait la tête, ou déployait la queue en éventail; tantôt il se prélassait, ou grattait la terre, toujours sautant, jusqu'à ce qu'il fût fatigué. Il se mettait alors à babiller, et quelque autre le remplaçait. Nous en avons vu trois à l'œuvre successivement, qui se sont retirés ensuite, satisfaits d'euxmêmes, sur des branches basses, près du théâtre de leurs «xploits. Nous avions compté dans cette assemblée dix mâles et deux femelles, quand le craquement d'un morceau de bois 8Ur lequel j'eus ie malheur de marcher, jeta l'alarme parmi la bande, et dispersa les danseurs. »
Si nous passons aux insectes, nous trouvons encore, jusque dans cette division du règne animal, des réunions qui tiennent plus ou moins du caractère des fêtes. Ces manifestatioDs ont parfois pour occasion des faits relatifs aux individus importants. Ainsi chez la fourmi rousse {Formica rufa), lorsque la mère est fécondée, il arrive que les ouvrières la portent en triomphe sur leur dos *.
La pratique des réjouissances et des fêtes a donc son origine parmi les espèces animales, et dans ses premières manifestations, chez le sauvage, elle a des traits de ressemblance frappants avec les manifestations analogues des animaux supérieurs. Parmi les hommes, les fêtes n'ont point d'abord d'époques réglées. C'est seulement avec les progrès de l'état social que les jeux isthmiques ou olympiques s'établissent ; et c'est plus tard eAcore que se fondent ces fêtes à long intervalle, comme les jeux séculaires de Rome,
Huber, NouTellesobtenations ; p. SSt
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quag née tpeetastet quisquam , ho; speelalurus essel ' .
LesEaropëens, en arrivant dans le Nouveau Continent, y ont trouvé des fêtes des deux espèces, marquant deux états sociaux différents. Chez les Indiens chasseurs de la Caroline, les fêles, bien que très-animées, étaient purement accidentelles. Le jour convenu, un feu était allumé au milieu d'une plaine. Les jeunes filles, le corps peint de diverses couleurs, les ramures d'un cerf sur la tête, et ne portant pour vête- ment qu'une ceinture de feuilles, sortaient de la forêt voisine, à l'appel d'un signal. Elles venaient former le cercle autour dafeu, et se livraient à des danses et à des chants sauvages, dontles intervalles étaient coupés par des cris aigus *.
Les peuples semi-policés du Mexique avaient au contraire des (Blés réglées. Le cycle de cinquante deux ans, qui ramenait la concordance de l'année civile et de l'année solaire, était l'occasion d'une grande cérémonie, dans laquelle les prêtres allumaient le nouveau /iw. Ce soir-là, dans toute l'étenduede l'empire des Aztèques, chacun laissait éteindre le feu du foyer, Versminuit, au momentde la culmination des pl^des, les prêtres réunis sur une montagne près de Mexico allumaient le nouveau feu, en frottant les bâtons posés sur la poitrine d'une victime humaine. Cette flamme servait à embraser le bûcher. Des courriers, prenant alors des torches partaient en hâte pourporter ce feu dans les différentes prorinces de l'empire'.
Il est digne de remarque que la nature des distractions de rhomme est la même, dans des états sociaux correspondants, fen citerai seulement quelques preuves. Les combats d'aniniaux font les délices des peuples barbares et s'étendent jusqu'aux peuples semi-policés. Ce n'est pas la portion la plus rode de la poputatîonespagnole, ni l'élément le plus grossier
RoiueffeffMfielIe, Elats-Vmaip. 13 rt pi. i
t. PrcKOfJ, Hiïtorj otthe conqoeil et Mexico; bk. I, ch. 4.
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de la population anglaisa, qui seuls se plaisent aux luttes de taureaux ou de coqs. Avant que les habitants de Tahiti eussent reçu la visite des Européens, ils trouvaient une distraction à faire battreleurs coqs*. Les Chinois assistent à des combats de cailles [Hemipodius pugnax), dans lesquels ces oiseaux sont places sur une table ; et durant la lutte ils parient entre eux sur le résultat '.Au Mexique, au coinmeucement de ce siècle, la ferme des combats de coqs i/estaàeo il UaJMgotdegallos) rapportait au gouvernement un produit net de quarante-cinq mille piastres par an '.
Bien que les combats d'animaux et même les luttes de la boxe s'étendent jusque dans les sociétés civilisa, ces delà»semenU ne s'adressent qu'aux parties de la population qui sont en arrière dans leur développement. Chez les nationi les plus avancées, les combats de coqs n'intéressent plus let classes ni les individus les plus instruits. Ces délassements appartiennent donc, comme nous l'avons dit, à l'état barbare, tAkli première phase seulement de l'état pohcé. Les caféi viennent un peu plus tard et s'étendent plus loin.
En Orient, toute TAsie barbare et semi-policée nous offre ces points de réunion, qui sont, dans ces pays, une des nécessités de la vie. Les cafés sont pour les orientaux ce que l'd^ora ou la place publique était pour les Athéniens. On v conclut les marchés, on y apprend les nouvelles, on y voit ses amis, on y cause de tous les événements du jour : en un mot l'activité intellectuelle trouve à s'y exercer tout entière. Les orientaux de la classe moyenne passent une partie de leur vie dans les cafés; les marchands s'y font souvent porter leur dîner. A certaines heures on y fait de la musique, et des improvisateurs y débitent des contes on bien y discnlenl
JoAnScf'.JounieïfromSi-Petenbaurg toPtkîn; S die. ITM
t. AUx. de Bumboldl, EmjÎ «or li Nouvelle EtpifM t tom. V, p. It.
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des points d'histoire, pour ragrément de ceux qui s'y trouvEDt réunis '.
L'usage des cafés et l'habitude de les fréquenter se sont ÎDlroduits de l'Orient en Italie, d'Italie en France, et de là dans le nord de l'Europe. Il n'y a pas plus de deux siècles que les cafés sont communs dans cette dernière région*. Hais il est évident qu'ils ne répondent pas à la forme la plus élevée de civilisatiOD que nous ayons atteinte. Les populations les plus polies y subs^tuent déjà d'autres lieux de réunions.
11 n'en est pas moins visible que la plupart des formes de nos délassements sont en corrélation avec le développement même de la société. Elles ont leurs époques, en harmonie avec les préoccupations et le caractère dominants. Elles reviennent partout, et chez toutes les races, dans les mêmes phases de développement social. Elles disparaissent peu à peu, pour faire place à desformes différentes, quand l'homme progresse.
La prétention à la beauté, le goût de )a parure, se rencontrent aussi hors de l'espèce humaine. Un grand nombre de mammifères se polissent le poil, soit avec les pattes, soit en se frottant contre les arbres. L'oiseau s'arrange les plumes avec le bec. Dans ta saison des amours, le mâle se pavane, étale son plumage, et tourne autour de la femelle'. Il y a une rariétë de petite taille du pigeon domestique, celle appelée queue-ëv«]tail ou « fantail, » qui non seulement étale les plumes de la queue, mais qui les renverse et les ramène en araot pour toucher la tête. La roue du paon et du dindon est
I. Poeoeiie. Travet* thraughEgjpl, ITSS. — Benurdia de S^-Ittrre, h» aK de Surate.
L Uaeaulaj/, Hiitorj of EngUnd ; ch. iij. 3. Lardner, Hmeum oC icieace ; gcd art. val. VIII, p. ITi.
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trop connue pour qu'il soit nécessaire de la rappeler. L'oi- i seau est évidemment désireux de montrer toute la richesse^ toute la beauté de soïi plumage. Si le paon est l'emblème de ! la vanité, il n'est que trop vrai de dire avec le moraliste : « des habits recherchés sont comme une enseigne mise en dehors, pour annoncer qu'un esprit vain habite en dedans ' ».
Chez l'homme, la parure se lie au costume, et peut prendre par conséquent des développements plus étendus. Indépendamment du soin des cheveux, des ongles, de tout le corps, qui n'appartient guère qu'aux hommes de la civilisation, c'est i dans l'addition d'objets spéciaux que le goût delà parure se manifeste. De tous les ornements humains, l'anneau est îa- I contestablement le plusrépandu, et celui qui traverse leplns grand nombre de périodes sociales. Le sauvage se suspend d'abord des anneaux au nen ; de là ils passent aux oreilles, | et en dernier lieu on les trouve aux doigts de la main. Les | colliers, les bracelets, les ornements sonores des chevilles ne viennent ordinairement que plus tard. Les plumes et la décoration des cheveux ont quelque chose de plus artistique, et 1 par conséquent de plus policé. |
L'usage de percer le septum du nez n'est pas limité à une nation ni même à une race particulière de notre espèce. Bien que cette coutume fût principalement orientale et polynisienne, on en retrouvait pourtant des exemples jusque dans le Nouveau Monde, parmi les Indiens.
Si nous partons de la Nouvelle Hollande, ob les sauvages nus de la côte orientale portaient un os introduit dans un trou du cartilage du nez*, nous voyons les naturels farouches des Nouvelles Hébrides, qui se suspendent au nez une petite pierre en forme de fer à cheval*. Nous suivons le même usage
1. 1 Fiue clothe* *rt a «ign-huDg eut to «how that a tsïd mind dwclls
S. Coot. I*<TaTace;tSniai 1770. —Philippe, SetUement of Port JackMO andlforfolk Itland; ï mari 1T8S, dit lei bontmc* teulament.
I. Cook, Il'i' vojage; 3lîull. lT7t.— fimiiiafatvIUe, Vojage deUBaudeuM; 9S mai 1T6B, dit que la conlume eit tgaleiiMiit limilëe aai Iiddidw*.
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jujqu'aux ties Peiew, à l'orient des Philippines, où les indigènes se passent des fleurs et des herbes dans le septum dn oei'. Enfin nous lisons dans le voyage de Pages, qu'il y a un siècle, quelques dames mahrattes portaient encore des anneaux suspendus au nez*, etWard nous dit que cette coutume n'a pas encore entièrement disparu parmi les Femmes hindoues' ; l'ancien usage a pour ainsi dire laissé, dans les montagnes des Ghaties et dans l'Inde, un témoin qui survit aux progrès de la société*.
EnÂfrique la coutume de porter des ornements au nez n'est pas inconnue parmi la race noîre. L'une des femmes du roi de Sennaar, visitée par Bruce, femme qui était une négresse, portait un anneau d'or à la lèvre inférieure, assez lourd pour la tirer vers le bas et tenir par conséquent les dents découvertes. Une autre femme du souverain avait, dans Jecartillage nasal, un anneau qui lui pendait sur la bouche, et deux cbatnes partaient de chaque oreille et venaient à l'aile du nez du même côté, figurant une espèce de bride ".
Lorsque Colomb découvrit San Salvador ou Cat Island, il trouva que les naturels portaient de petits morceaux d'or suspendus aux narines*. Les sociétés semi-civilisées du Mexique et du Pérou ne nous offrent rien de semblable. Mais si nous montons à lacôte du Nord-Ouest, nous trouvons qu'à Noutka, les Indiens avaient souvent le nez troué, et passaient dans l'ouverture des ficelles ou des petits fers-à-cheval en cuivre'. Aa passage du Prince Guillaume, les indigènes portaient des plumes dans le septum du nez*. Dans l'île d'Ounalaschka,
l. Keale, ShipwreckofcaplaiaWilaoD ; 11 nov. 1783. t. Dt Page*, Voyage auloiir du monde ; IS ni>v. 17Sg. 1. Ward, Higlorf ot the biodooi ; appeDd.
t. Tai vu dans les AotillBi Lien des coolies de l'IliailMLaD.qui iTaientdM anfia loik au nei, Boit aux oreilles, soit aux orteils. i. Bruce, Traveto ialo Ab^isiala ; mai 1771. >. Colomb, t" voyage ; IS octobre 1*93. T. Cook, III-^ Tojage ; SB tvril 177>. t. Ibid., 19 mai 1778.
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qui joint l'Amërique i la chaîne des îles Alëoutes, les tiuvages portent aussi un os ou la tige d'une plante dans le cartilage du nez ; et les jours de fête, ils suspendent & chaque extrémité de l'objet passé dans le septum, des chapelets de grains de verre, qui font à leurs yeux un superbe effet'.
Si maintenant nous considérons un instant la distribution géographique et ethnographique de cette coutume, nous ne pouvons songer à y voir un usage local, ni même un usage national qui aurait été transporté par des émîgrants. Il faut reconnaître qu'il s'^it d'un fait spontané ou endt^ne de développement, dans la série historique des coutumes humaines.
L'usage de percer les oreilles suit celui de percer le nei, et comme il dure plus longtemps, nous en trouvons aujou^ dliui de plus nombreux exemples. Les peuples qui se fendent le septum nasal se font aussi pour la plupart des trous aux oreilles ; et dans l'état sauvage inférieur ils exagèrent souvent ces trous de la manière la plus désordonnée et la plus repoussante.
A la Nouvelle Zélande, les deux sexes ont les oreilles percées, et les objets qu'onypasse dans les trous sont des plumes, des bandes d'étoffe, des os ou des morceaux de bois*. A la Nouvelle Bretagne, les naturels se percent également les oreilles*. A l'ile Byron, ou Sud-Est des Caroliues, les habitants, qui ne portaient pour vêtement qu'une simple ceinture, avaient d'énormes trous aux oreilles, et des lobes allongés, comme s'ils eussent porté des poids lourds*. Aux ties Peiew, les femmes seules avaient les deux oreilles percées ; les hommes ne se trouaient que la gauche ; ces insulaires met-
1 . Krtmliin et Ltvaehtf, Voinge (ïU par ordre de l'impératrice de Bniuc ;
S. Cook, I" Yojage ; It man ITTO.
HougaintUle, Voyage da la Boudeuie ; i jaii. 176S
1. j^roft, Voji^e to IheSouth Sm ; 176S ; dani HawkeifforUi'sCMnpiUaian, toUI.
HieHtdaDsroovertnredesfeuillesetdes écailles'. Or,ontrouve qu'à la Nouvelle Guinée, chez les Papous de la cdte septentrioDale, les femmes seules se trouaient une oreille, qui Aait Clément l'oreille gauche ; elles y suspendaient de petits inoeaDX de euivre*.
Les HoUentotB décrits par Kolben se passaient des fils de laiton dans les cartilages des oreilles. L'une des femmes négresses du roi de Sennaar, traitées par Bruce, non seulement avait les oreilles trouées, mais les lobes étaient allongés d'une façon horrible par de larges et pesants anneaux d'or, qui araient rendu les trous des oreilles assez grands pour y passer trois doigts*. Ehbiénl les Incas ou ubles Péruviens portaient aux oreilles des pendants énorme^ qui distendaient le cartilage d'une façon presque monstrueuse. Ils perçaient les oreilles aux jeunes gens lorsqu'ils approchaient de l'&ge de puberté, dans une sorte de cérémonie ou fête de famille*.
Dans l'Amérique septentrionale, l'usage des pendants d'oreille était généralement répandu. Sur les côtes de l'Atlanliqne, ils se composaient d'ordinaire d'un double ornement à chaque oreille*. Les Aztèques portaient des anneaux aux oreilles, et parfois même au cartilage du nez. A Noutka, Cook trouvait que les naturels disaient dans les lobes aurî- Tohires des trous énormes, oii ils passaient des os, des plumes, des coquilles, des pelotons de laine et des morceaux de cuivre*. A la passe du Prince Guillaume, les Indiens ne w contentaient pas d'un trou dans le lobe auriculaire : ils en perçaient plusieurs '.
L'usage de porter des anneaux n'est pas seulement répandu
Bruce, âiù lapn
t. C»rtilmM*o, ConieiiUriiM rcalea \ pari. I, lib. i, cap. SI. i. Dt Bry, Virginia ; puiiin.
L CMk. III"* Voji«t ; H anU 177B.
;. ibi(t.;19iii>il778.
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géograpbiquement ; nous savons qu'il remoote également k la plus haute antiquité historique. On pourrait inférer d'un passage des Proverhes que les anneaux suspendus au aa n'étaient pas inconnus en Orient, il y a trois mille ans'. Les femmes ^ptiennes portaientdes anneaux*. Les Carthaginw en avaient aux oreilles ; et déjà cet usage offrait un caractdre barbare aux yeux des Romains policés, puisque lepersonni^ de Plaute s'écrie en voyant ces Africains : « Ils n'ont pas, ce me semble de doigts aux mains. — Pourquoi donc ? — Parce qu'ils portent leurs anneaux aux oreilles*.
Il est certain qu'un ornement qui entraine une mutilation appartient i>eaucoup plus à l'élat sauvage de l'homme qu'i celui de civilisation. Du percement dunezou des oreilles jusqu'à celui de la seconde bouche, dans la lèvre inférieure, il n'y a que des transitions insensibles. Sur la c<)te de Port Hulgrave, dans le nord-ouest de l'Amérique, les Indiens fendent la lèvre inférieure des jeunes enfants, parallèlement à la bouche, et pour tenir l'incision ouverte, ils y insèrent un morceau de cuivre ou un bouchon de bois. Les femmes seules portent un ornement dans cette ouverture; les hommes laissent la fente libre, tellement que les matelots de Cook imaginaient d'abord que ces sauvages avaient une seconde bouche*. L'anneau pendu à untroudelalèvre inférieure, les ornements dans le cartilage et dans les ailes du nez, nous conduisent aux anneaux d'oreilles. C'est certainement un signe de progrès de faire passer ces anneaux, comme Plaute le suggère, des oreilles aux doigts. Si les femmes européennes ne se sentent pas le courage d'accomplir ce changement en une fois, ne pourraient-elles pas du moins épargner la mutilation à
Praverbia; cap. XI, y
i. Wllkiniûn, Hinners tuid cutloniK ot Ihe uicieDl egjpUuu ; vol. III, f. 171.
S. Plaute, Poenulus. v. gt7-Si8.
t. Coot, lll'iVojage-.lS mai 1778. — Porllmtt «I Umm, \asta UiKioc OeoTtèt Sound, !1 mai I7B8.
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leurs Slles, en substituant aux anneaux passés dans la chair des anneaux coupés qui ne font que pincer l'oreille et tiennent par pression*.
J'ai rappelé en note un peu plus haut que beaucoup des coolies bindostanis que j'ai vus aux Antilles portent des an~ neanzanx orteils. Dans l'Inde, ces orteils, qu'on laisse découverts, servent àbeaucoup d'usages. Les femmes, dit De Pages, portent souvent des anneaux aux doigts de pied, indépendamment de la coutume d'en porter aux mains*. Des orteils et des doigts de la main lesanneaux passent ensuite aux chevilles et aux poignets. L'usage des bracelets est fort répandu parmi les sauvages et les barbares. Nous le trouvons d'abord dans la Polynésie. Bougainville et Cook les mentionnent aux MouvelIesHébridcs '. On l'observe aux lies Fidji * et aux Carolines*. A l'île Byron, en particulier, les bmcelets sont faits de coquillages. Les naturels des îles Comores portaient des ornements aux poignets et aux bras'. En Afrique, les Hottentots avaient au poignet gauche trois bracelets d'ivoire, qui ne servaient pas seulement d'ornement mais d'arme défensive', et quinous conduiraient au bouclier. En Amérique, nous voyons Clément par les dessins de De Bry, que les indigènes de la Caroline et de la Virginie portaient au bras des plaques et des bandes garnies, qui avaient à la fois le caracûre d'une armure et d'un ornement*.
Quant aux anneaux aux chevilles, ils sont moins généralement répandus que les bracelets, et disparaissent d'ordinaire
1. Comme ceux que BeQvenuto CeHîni avait raitspoar le jeune homme qu'il 3i3Jt d£fiii>É en femme.
i. De Pagei, obi nipra.
a. Bougaintillt, Voyage de la Boadeuie ; 33 mai 1768. — Cook, IIP' Vojage; lipta. 177«.
i. CeoA, lIWVoja«e;Soet,lTT3.
S. Byron, Voyage, IT63 ; dans Haiikeaworth'B compilation, vol. I.
t. Croie, Vopge ; 17BII.
II. C
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avec les progrès de la civilisation, quand le vêtement s'éteDd pour couvrir lajambe. En Orient, ce sont les femmes, et sartout celles qui veulent attirer l'attention, qui portent au dessous du mollet des anneaux qui sonnent en marchant'. Voilft au moins vingt-six siècles que cette coutume était répandue dans le Levant, comme nous le voyons par les reproches d'Isaïe, qui accuse les filles de Ston de marcher la tête en l'air, le regard hardi, la contenance immodeste, et avec un cliquetis des pieds*. Dans le Sennaar et l'Abyssinie, les négresses riches portent aux chevilles des anneaux d'or creux*. Livingstone a trouvé parmi les nègres de la vallée de Barotse, l'usage d'attacher aux chevilles des morceaux de fer qu'ils font cliqueter avec bruit ; et, après avoir rapporté cette coutume, il ajoute le rapprochement suivant : « nos dragons croient joli de &ire la mémechose, en se donnant des airs en marchant*.» On trouve presque toujours, en effet, que toute coutume de mauvais goCit, conservée par les classes les plus illettrées ou les plus brutales de nos sociétés, n'est qu'un legs direct et incontestable de l'état sauvage.
Le collier a quelque chose de plus élégant et de plus convenable. Les Polynésiens, qui portent cet ornement, nous montrent déjà combien il est susceptible d'embellir la personne humaine. Aux nouvelles Hébrides, il était fait d'écaiiles de tortue'; aux îles Fidji, il était composé des fruits élégants du pandanus et de fleurs odoriférantes*.
Sur les cfites atlantiques de l'Amérique du Nord, le collier faisait partie de la parure des chefs, bien que son usage ne fût pas général'. La décoration de la tête au moyen déplumes
1. Wanl, Historji oi the hindoo(;3ppeDd. ' 3. haiiicsp, m, V. 16.
S. Brutt, ubi tupra.
i. iTbe Mme (hing ii thought pratljbyaur owudragoou in walkin^ jaiuitinglj. • LIviniiitone, HEtiionary trav«lt;eh. xt.
S. BougaltivUle, Voyage de la Boudeuse ; 11 mai 17S8.
a. Cook.ni'*yoyage; Hjull. 177T.
Roux de AdcAcUc, loc. cil ; pi. IV
fbïGoogIc
préoccupait davantage l'Indien'. De même les Suèves soignaient leur chevelure, non par amour de l'élégance, mais pour se donner un air plus terrible aux yeux de leurs ennemis*. Les cheveux sont la véritable parure de la tête humaine. Mais les peuplades sauvages se contentent souvent, comme les nègres du midi de l'Afrique, de les coller ensemble par des masses de graisse. Les Polynésiens les lient quelquefois en noeuds séparés*. Ledyard,qui avait parcouru l'Océanie et le nord de l'Asie, et qui pouvait juger par des comparaisons directes, nous dit qu'il a retrouvé chez les Arabes de la haute Egypte un ornement des cheveux, qui rappelait exactement celui des balmoucks, et un couvre-visage parfaitement semblable à celui des prêtres tahiiiens*.
La similitude des résultats amenés par le développement de l'esprit humain, n'est nulle part plus visible que dans les analogies d'usage, de costume, d'invention, parmi les peuples les plusdivers, souvent même dans les temps les plus éloignés, et dans les contrées les plus opposées. On ne voit guère que Fonité de nature qui puisse produire des effets toujours les mêmes, ou du moins toujours ressemblants.
NAISSANCE DES ABTi.
La plus haute expression du sentiment se trouve dans l'art. Cest là que la passion prend une forme matérielle. Cest plus plus que le sentiment lui-même : c'est une représentation. Or les premiers arts, tels que les sauvages les exercent, se réduisent pour ainsi dire à des exercices du corps. Nous énumérerOQs particulièrement la lutte, tadanse et la musique vocale, dans lesquelles l'homme se borne à développer ses propres organes, dans leur exercice immédiat et naturel. On pourrait
Ltdyard, JraiatioÛiÉ'mlerioTotÀtiieti; ISaoûl 1TS
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mante ajouter l'ëloquence, et l'art dramatique pris sans mise en scène et dans ses premiers rudiments.
La mitsique instrumentale, l'architecture, la sculpture, les arts du dessin et la peinture forment une seconde classe, dans laquelle il ne nous suffit plus de nos o^anes : il faut préalablement créer les instruments et outils. L'art ici n'est plus immédiat, mais consécutif. L'homme ne peut l'exercer sur-le^hamp, en tout lieu, à tout moment doqné : il lui faut une préparation, et jusqu'à un certain point un état social.
En examinant ici les arts de la première classe, nous ne serons pas étonnés d'en trouver quelques germes parmi les animaux. En effet, il s'agit seulement de la sphère individuelle, et de l'exercice immédiat du corps.
La lutte. — La lutte, le saut, la course, la natation, et en général tous les exercices du gymnase prennent une part importante dans la vie de l'homme sauvage. La lutte devient un art véritable chez les barbares, ainsi que nous le voyons par l'exemple des anciens Grecs. L'équitation s'y joint chez les tribus qui vivent à cheval. L'escrime remplace la plupart de ces exercices, lorsque viennent les temps féodaux.
Hais ce serait une grande erreur de penser que l'homme seul lutte par agrément et par plaisir, que seul il défie ses compagnons & la course, ou les provoque dans des jeux de mains. Les petits coqs d'un mois ou six semaines s'élancent au bec l'un de l'autre, et font des simulacres de combat. Les chevaux galopent librement dans la prairie vierge. Je les ai remarqués souvent, après une nuit fraîche, se réchauffant par la course aux premiers rayons du soleil. Un d'eux ^OQnait l'exemple et paraissait défier ses compagnons dans leur poursuite. Il était beau de le voir courir la tète haute, les «reilles en action, la crinière au vent, s'allongeanl au galop sur ses jambes agiles. Tour à tour il courait ou se dérobait, faisait des détours , rebroussait chemin brusquement au milieu des arbres, tandis que les autres chevaux s'épuisaient en eSozti pour le joindre ou le devancer.
Qui n'a remarqué les jeunes chiens prenant leurs ébats, se dj&ant, courant l'un à l'autre, faisant semblant de mordre et de s'attaquer! Qui n'a vu les chèvres, se dressant l'une vis-àvis de Tautre sur les pieds de derrière, et retombant en opposant front contre front, non pour se blesser, mais sans se faire de mal, et par simple forme d'exercice ? Si nous avions besoin d'un eotemple pour montrer plus particulièrement que les mouvements de lutte sont susceptibles d'être exécutés avec élégance, et qu'ils ont chez quelques animaux un certain caractère artistique, nous renverrions précisément à ces jeux de la chèvre et aux courses volontaires des chevaux.
Même les insectes ne sont pas étrangers à ces exercices gymnastîqaes, k cette culture du corps. Huber dit que les jeunes fourmis font entre elles des passes et des luttes, qu'il compare aux jeux des jeunes chiens '.
Les exercices de l'équitation se rattachent à la domestication desaninuiux; nous en parlerons ailleurs. II nous suffit de dire ici que les peuples qui manient le cheval, y accoutument leurs enfants de bonne heure. Les premiers cavaliers montaient certainement à nu, comme le faisaient encore les Germains de l'époque romaine. Les Grecs ne se servaient pas f étriers, mais en montant à cheval ils posaient le pied gaudwsur un crampon attaché à leur lance*. Les Comanches du Texas sont devenus d'excellents cavaliers, bien qu'ils n'aient reçu des chevaux qu'un siècle environ après la conquête de Cortèz, c'est-à-dire dans des temps tout modernes. Llndo-mexicain fait la chasse du cheval mustang, ou cheval wderenu sauvage; il monte souvent à nu, et dirige sa mon- , •are à l'aide d'une corde unique tournée aux naseaux.
On enseigne aux singes à S3 tenir sur le dos des chevaux, des ànea et des chiens ; et dans quelques circonstances ces singes dirigent leur monture, et la soumettent à leur volonté.
1. At6«r,ltecberebei(arletinœnnde« Tounnù ; p. 170. t. V^teeteifflon , DMcriplion dei pierre» sraiéu de Slowh ; p. 171. — J«iMiihon, De re equeilri.
Hais c'est là, pour ces animaux, un art acquis. Il ne nous paraît pas qu'il y ait une seule espèce animale qui, spontanëmenl, se fôsse porter par une autre espèce en la dirigeant à son gré.
Le clumt. — Un fait nous frappe quand nous écoutons le cbant du sauvage, c'est la petitesse des intervalles et l'étendue extrêmement reslreînte de sa voix. Ainsi les femmes de l'Ile de Hidelbourg, dans l'archipel Fidji, qui donnaient des concerts à Cook dans son second voyage, ne savaient aller que de la à mi ' . Le chant des Aurons n'a que des intervalles d'une quarte '. Ce caractère parait général dans l'état sauvage proprement dit. Mais l'art musical se développe avec les progrès de la société'; et déjà Cook (dans son troisième voyage) trouvait aux iles Sandwich des chants qui s'exécutaient à plusieurs parties.
Or il est extrêmement remarquable.quelechantdes oiseaux n'offre aussi que de petits intervalles. Dans leurs concerts, les oiseaux n'observent ni la mesure ni le rythme. La gravite de leur voix varie par faibles nuances, et souvent dans une étendue totale très-restreinte. Le couplet du coucou {Cvattus canonts), par exemple, est une simple tierce mineure, chantée en descendant '. On cite comme une sorte de phénomène l'oi^niste {Euphonia fnu«tca] des Indes occidentales, parce qu'il donne les sept notes de la gamme.
La voix de l'oiseau se distingue en ce que le diapason est très^Ievé. La note la plus grave d'une linotte (Idmiria Unota) est beaucoup au-dessus des notes que fournissent nos divers instruments. De cette note inférieure, considérée comme point de départ, l'oiseau s'élève par des intervalles qui ont rarement plus d'une quarte, et qui d'ordinaire sont d'une tierce seulement *, Cette analogie avec la musique vocale du
CoeJt, II"' voyage ; 1 oct. 1T
t.(Monboddo).Of théorisa and prDgreuorian|:iut(e;3"U., vol. I, p. 471.
8. Montagu, Oni[tha1ogical dictioDaiy; l"é<l., art. MDfof birdi.
^. Monboddo, ubi lupn.
sauvage, a certainement quelque chose de remarquable. A nos yeux cependant, elle dépend de part et d'autre d'une seule et même circonstance : le manque de développement artistique, le défaat d'application de l'intelligence et de la volonté.
It paraît donc constaté que Je chant du sauvaj^e est d'abord très-élémentaire et très-limité, comme celui de l'oiseau. H s'étead seulement par la culture, avec les progrès de la civilisation. Les Chînoîs,.qui ne sont guère parvenus au-dessus de l'état patriarcal, n'ont encore qu'une musique vocale trèsrestreinte *.
Afin de donner une idée du domaine de l'art chez les oiseaux chanteurs, passons rapidement en revue les chants divers du pinson {FringUla coelebs). Il y en a un composé de ûoq longues strophes, dont la dernière se termine par les mots teinegay'hodotiak. 11 est rare que l'oiseau le chante tout entier dans l'état de nature ; ce morceau a été perfectionné par les amateurs, qui l'enseignent dans toute son étendue aux pinsons en captivité. Il y a un chant perçant, composé de quatre strophes courtes dont la première est très-élevée, et qui se termine par une roulade suivie du mot rietezoog. U ya le rtthom, un chant enseigné par l'homme, qui se compose d'une strophe haute, perçante, avec un certain sifSement. Il y a le (ideyman, de trois strophes, dont les deux premières ont des poses distinctes, et dont la troisième se termine par ftàgyman-st-ous. Les forêts de chênes et de hêtres de la Franconie retentissent de ce chant naturel, dont la première strophe s'allonge et s'embellit par l'éducation.
LAbroUegam est un chant enseigné. Le double roulement, coupé par un long repos, appartient à l'animal, dans les bois. Le gouliar a deux strophes, dans lesquelles il y a des répétitioDE. Le quakia est un chant superbe, formé de deux strophes, et naturel à l'oiseau. Le paraylAlatr, un autre chant dont le pinson fait retentir les bois, est empreint d'une mélo-
Votittire, Euai lur 1m mteura dei naLioiu ; ïh. I
die charmante : l'oiseau prononce d'une manière extrêmement distincte le mot qui le termine et qui sert & lo dénommer. Un autre chant dont les forêts retentissent, le tréwUia, a une douceur extrême.
' ant le plus ordinaire du pinson, dans les mont^nes, pose de trois strophes, d'un son fort et tremblant, it le mot pink à la fin. Hais nous avons vu la grande de chants que les connaisseurs distinguent, et sur I il renchérissent encore quand ils descendent dans I détails. Il est bon d'ajouter qu'il n'y a pas cependant pinson qui exécute tous ces chants divers. Un oiseau le borne habituellement à un petit nombre, deux, trois, Qt plus. Il y a des associations naturelles qui semblent ir aux dispositions individuelles de l'être. Ainsi l'on i souvent que l'oiseau qui chante le pink chante aussi 'zoog, et que celui qui exécute le dotale roulement d aisément le broitegam '.
li prouve parfaitement qu'il s'agit d'un art véritable, pas seulement que le talent des oiseaux se développe m les force à l'eiwrcer, c'est aussi cette circonstance uable que l'oiseau se perfectionne de lui-même avec Sa faculté de chanter est donc susceptible de culture, ainsi du caractère des qualités acquises et non des i d'instinct.
tons quelques mots sur des arts anali^es. Quant à ince des sauvages, elle a été singulièrement exagérée, en avons pas un seul fragment qui soit authentique : onc difiicilede la juger par les modèles embellis et -es qu'on trouve dans les livres. Le sauvage met cer- ;nt de la force, de l'onction, et emploie un style figuré s discours. Mais le langage exclusivement métapborion fait tenir à l'Indien, est une grossière exagération.
itteln, NaturgeschichlederHoruDd Stubenvôgel; arl. . ; art. HaaaiDg.
Un jeuoe officier des Etats-Unis ayant dû tenir une confërcDce avec le chef d'une tribu indienne du Nouveau Mexique, se mit àparler, par son interprète, avec cette profusion d'images outrées que les romans prêtent aux sauvages. Après avoir écouté quelques instants, le chef rouge dit tout à coup à l'interprète : votre maître nous croit-il si bornés qu'il ne puisse pas nous parler le langage du sens commun !
Cette réponse fait justice delà prétendue éloquence figuratifedessauvages. L'artdramatique a, de son côté, dans son origine, quelque cbose de très-prosaïque et de très-simple. Il n'y en a pas de traces cbez le sauvage proprement dît. Aux Iles delaSocîété, o&le peuple commençait à s'élever au-dessus de la sauvagerie, Cook a été spectateur de plusieurs représentations. Dans l'une on voyait un accouchement, oîi le rôle du Douveaa-né était joué par un homme, qui s'encourait en Tenant au monde, traînant après lui le cordon ombilical figuré par une tresse de paille. L'autre drame avait pour fondement un événement réel et contemporain, la fuite d'une indigène avec un matelot. L'héroïne de cette pièce assistait à la représentation, et paraissait très-affectée de la critique faite de sa conduite du haut de la scène'. Cette mise sur le théâtre de personnages vivants ne peut manquer de rappeler les comé- <Iies d'Aristophane, où Alcibiade, Socrate et Démosthène paraissaient sous leurs noms. Lors même qu'on envisage le drame dans son enfance, comme à Tahiti, on y reconnaît déjà des marques évidentes d'une longue culture, d'une culture traditionnelle de l'esprit humain par développement progressif. Il serait donc oiseux de chercher même les plus simples manifestations d'un art semblable dans aucune espèce d'animaux.
La danse. — Une partie des observations précédentes s'ap- [dique à la danse. Cet exercice n'est d'abord qu'une sorte d'agitation plus ou moins cadencée, comme celle que l'on peut
Cook, !['>' Vojaee ; 17 et 37 mai 177t
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observer déjà chez les chevaux, qui quelquefois ont l'habitude de sautiller. On enseigne au cheval, à l'ours et à d'autres animaux une véritable danse, au son de la musique. Hais c'est alors un art communiqué, et non plus un art naturel. Celui- £i, chez les animaux, ne va pas au delà d'une certaine ag^tttion régulière.
Chez le sauvage, la danse s'allie tellement k la lutte qu'elle en est l'image. Les nègres, dans leurs danses, représentent des querelles ; deux champions, armés de bâtons et de laguaies font semblant de se battre ' . A la Nouvelle Zélande, les hommes exécutent une danse guerrière avant de partir pour les véritables combats*. La danse est une pantomime parmi les nations grossières, indigènes de l'Amérique. L'Indien imite tout ce qu'il voit faire, ou répète les principales occupations de sa vie. Les Kamtcbadales, par exemple, ont une danse qui retrace les opérations delà pèche*. Haisen passant à l'état semi-policé, les peuples altèrent le caractère de la danse, qui devient licencieuse. Ce sont alors les femmes qui se livrent à cet exercice, comme on le voyait déjà chez les Egyptiens*. Dans tout l'Orient, ce sont encore les femmes et les jeunes filles qui donnent ce spectacle. Les courtisanes s'y livrent à des danses obscènes, en présence de sociétés d'hommes, de femmes et d'enfants *. Cook étant à Tahiti, a vu danser la « timorodie » devant une réunion d'oii l'on n'excluait que les femmes enceintes, probablement à cause de l'effet que les contorsions pourraient produire sur l'imagination, et par là sur lefruit. Cette danse, nous dit-il, était exécutée par dix ou douze jeunes femmes, qui prenaient les attitudes les plus
1. Btrnardin de Sainl-Piem, Harmonies de la nature, éd. d'A. HaïUn ; loni. m, p. ISS.
a. Cook, I" Voy^e ; SI mars 1770.
S. Laharpe, Abrégé de l'hisloire des TOïige» ; lom. XVll, p. M.
t. Vltkinaon, Manoers and customa of the ancienl egnitÛDS ; vol. Il, p. SU.
S. Granl, Observations on the slate of socielj (in India), Londrei, 181S ; itaprimd par ordre de la Chambre de« Commune*.
lascives qu'on pdt imaginer ' . Aux tles Hawaï, les dames indigènes civilisées ont conservé la danse « boulalla, » qui est Cernent très-libre ; elles l'ont dansée dernièrement (1870) devant un prince anglais de passage dans leur archipel, dans une réunion d'où les maris européens étaient exclus.
n faut un long progrès dans la civilisation, avant que l'art de la danse sa relève de cette abjection licencieuse.' Même dans l'Europe moderne, il porte encore des traces de cette phase qu'il a traversée. Les formes plus polies, plus décentes et plus élevées da menuet marquent la phase purement artistique.
Les anciens, dans la danse pyrrhique, avaient ennobli la danse de guerre, et l'avaient portée sans doute à sa plus haute expression. Les Grecs et les Romains eux-mêmes avaient un profond sentiment de l'élégance du corps, dans ses attitudes et ses mouvements. Ils y joignaientune appréciation très-délicate de la cadence. Dans leurs grandes réunions, la musique eicitait leur euthousiasme, et une simple faute dans la mesure faisait courir un frisson de rage. Le sentiment de l'art, dans ce qui se rattache à la grâce et à la cadence des mouve- Dients, paraît avoir été plus élevé et surtout plus répandu dans la civilisation ancienne que dans la nOtre. Sous ce rapport, nous n'avons pas encore entièrement échappé à cette barbarie, dans laquelle les invasions du moyen-âge avaient plongé nos pays d'Occident.
Nous pouvons rapprocher de l'art de la danse quelques eiercîces d'adresse, notamment ceux des jongleurs. Les tours de passe-passe et de prestidigitation font les délices des peuples barbares et des peuples semi-civilisés. Tout le monde sait que, dans rHindostan, il y a des jongleurs d'une adresse extraordinaire. Le voyageur Alandevtlle nous dit que de son temps le grand Khan de Tartarie avait à sa cour des hommes qui exécutaient des tours merveilleux, et dont le corps était
CiuOe, I"Tojage, It juil
d'une souplesse incroyable '. Or, il se trouve qu'il y avaitchet les Aztèques des jongleurs tout aussi admirables, plus extraordinaires peut-être que ceux de l'Orient. Cortèz en envoya plusieurs à la cour de Castille, où l'on ne put s'empêcher d'admirer leur extrême souplesse et leur incroyable habileté*. Comme nous l'avons dit, l'âge des jongleurs, des avalears d'êpée (qu'on trouve jusque chez les Esquimaux), et des prestidigitateurs, se rapporte au passage de l'état barbare à YéM civilisé : c'est la fln de l'âge de bronze et le commencement de l'âge de fer. Plus tard, la mécanique savante, les automates et les bottes â musique prennent la place des spectacles de jongleurs.
La musique. — La musique instrumentale appartient aux arts que nous avons rangés dans la seconde catégorie, c'est-àdire à ceux qui pour se développer exigent plus de temps qu'une vie humaine et dépendent par conséquent de la continuité entreles générations. Toutefois l'usage d'objets naturels comme corps retentissants, qui est le point de départ de cet art, a quelque chose de si simple que nous croyons devoir nous en occuper ici. Nous y sommes encore déterminés par ce fait remarquable que ces premiers rudiments de musique instrumentale ne sont pas inconnus à certains animaux.
Lorsque les Chimpanzés noirs {Troglodytes niger) se réunissent pour prendre leurs ébats, ils font une sorte de musique sauvage en frappant sur du bois creux et sonore, à l'aide de baguettes qu'ils tiennent avec les mains et les pieds*. Les singes apprivoisés apprennent à battre l^tambour et à se servir des castagnettes! Hais il est extrêmement remarquable que les animaux aient, dans l'état de nature, un commencement au moins de musique instrumentale, et que leurs premiers essais se rattachent â l'exercice du tambour.
En effet, il se trouve que le tambour est le premier instni-
MandevUU, VoUge and tranils ; ch
i. CtaiHaero, Storia del Heuico ', tom. II, p. 18S.
3, Smagt, dam le BottoD journal arDaluralliiitarj;Tal. IV p. iU.
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meot du sauvage. C'est fort souvent le seul que les peuples primitifs possèdent. Nous pouvons faire le tour du globe, et partout, chez les nations à l'état de sauvagerie, nous retrouverons le tambour.
Les Hawaiiens des îles Sandwich jouaient de cet instrument au capitaine Dixon'. A Tongatabou, Cook trouvait, à son second voyage, le tambour et la flûte'. AHapabi, dans le troisiéme voyage, les habitants avaient pour instruments deux tambours, « ou plutôt, dit-il, deux morceaux de bois creux, doDt ils tirent un petit nombre de notes différentes, en les frappant avec deux bâtons. » ^ Aux Nouvelles Hébrides, Bougainville entendit le son d'un tambour qu'on battait dans les bois*. Les l'apous de la Nouvelle Guinée jouent du tambour la première nuit de la nouvelle lune". C'est à peine si dans toute la Polynésie on trouve quelques mentions éparses de la flûte; tandis qu'on signale presque partout le tambour.
Dans le Nouveau Monde, un fait analogue s'est présenté aux Européens. Les Castillan.<i trouvèrent déjà des tambours à Tlascala. Ils étaient faits d'une pièce de bois concave, sur laquelle on tendait une peau de serpent. Le son, dit Clavigero, pouvait s'entendre d'une lieue ^. Les Toultèques ajoutaient au tambourui] autre instrument à percussion, une sorte de gong. Ils avaient au sommet d'un de leurs temples une pièce de métal retentissante, sur laquelle on frappait avec un marteau pourappeler le peuple à la prière\ II faut se rappeler que les populations indigènes du Afcxique n'étaient plus dans l'état de sauvagerie primitive. A Oumnak, une des Iles à l'extré-
1. Por/loct et Dfxon, Voyage to KincCeorge'a Sound; IS sept. 1788. ». Cook, II"" Voyage ; 3 oct. 177Ï.
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mite nord-ouest de l'Amérique, les Indiens fabriquaient des
tambours couverts de peaux de poissons '.
Si nous passons en Afrique, nous trouvons letambour cbei
les Mandingos du Sénégal, qui ne sont plus au dernier degré ihelle de la sauvagerie. Aussi voyons-nous se joindre ux à ce premier instrument, les castagnettes et une esle guitare'. Au sud, Sparrman mentionne le tambour ottentots, construit à l'aîde d'une peau tendue sur un reux'. Kolben cite aussi ce tambour, auquel il ajoute He de roseau. Sur la cdle orientale, Vasco de Gama 3 soldats de Mozambique marcher au son des tambours cornes d'ivoire*. Dans la Haute Egypte, Ledyard, qui té avec Cook dans l'Océanie, retrouvait chez les Arabes I appelle un tambour de Tahiti *.
fera peut-être remarquer que la trompette, la tlâte, ;, et non pas le tambour, étaient les principaux menls employés par les anciens lorqu'ils marchaieDl nbat*. Hais il ne l^ut pas oublier qu'il s'agissait ici société plus avancée, qui avait passé la période dans le les instruments de percussion composent tout le el musical, et qui avait le choix entre un grand noiunstruments[à vent et d'instruments àcordes. L'époque iment dite du tambour était passée. Mais il est avéré !t instrument était connu des anciens. Les Egyptiens irvaicnt', bien qu'ils unissent déjà à cet instrument à sion ta flâte, la trompette, la guitare et la lyre*. Ils
:ni(xfnet£EDacAc/', Voja^ fait par ordre de rinpiiratrice de RuHie; 176S. Ilhewt, Letterg; ITBB.
rrmnn. Voyage lo Ihe Cape ; 3 iepl. 1775. iqutide Ganta, Vîajea: man 149B.
lirard,Traveli in inleriorof Africa ; 19 août 1788. — Ces Arabei araieni un chalumeau deroaeau, Eiil de deux pièces. 1er, AatiquUiei or Greece ; vol. Il, p. Si, 86.
tkliaon, Blannert and cuiloms of the ancisnl eg:jptians ; vol. II, p. M6. r. ; vol. I. p. 30i ; vol. Il, p. iSO ; vol. III, p. 387 ; vol. 11, p. S8«.
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faisaient de )a musique suivie de chants'. Enfin si nous poussons jusqu'à Tlnde, nous voyons que les habitants modernes de cette grande région font encore un usage considérable des tambours qu'ils fabriquent selon plusieurs moilèles; et cet usage n'exclut pas d'ailleurs celui des autres instruments musicaux des barbares*.
En résumé le tambour est l'instrument universel, le sjinbole de l'art musical du sauvage, et peut-être est-il permis (l'ajouter du quadrumane. Les autres instruments musicaux ne paraissent qu'avec les progrès des arts et de l'état social. Il n'entre pas dans notre objet d'instituer ici des recherches sur leur invention. Il nous parait qu'ils se présentent d'abord dans cet ordre : les flûtes, les trompettes et les instruments h cordes'. Ces inventions datent certainement de la période barbare ou âge du bronze. Le tambour, dont nous avons trouvé la première origine chez les chimpanzés, se montre chez l'homme dès l'état social qui correspond à l'âge de la pierre. Avant d'être revêtu d'une peau, ce n'est qu'un tronc creus et sonore, comme le tambour du singe, un morceau (le bois retentissant.
SENTIMENTS AFFECTUEUX
Nous avons vu les membres de nombreuses espèces animales se réunir, pour se livrer en commun à leurs exercices, ï leurs jeux, à leurs plaisirs. C'élaitle premier germe de cette à'sposition sj-mpafhique qui rapproche les individus d'une maaière plus particulière, et qui a trois grandes manifestalions — l'affection maternelle, l'amour et l'amitié.
Comparez Pline, Riitoria naluralia ; lib. VII, cap. S
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Parmi les espèces vivipares, la progéniture est durant son développement fœtal un membre de la inÈre, Est-il donc étonnant que celle-ci montre un altachement particulier pour ce qui est partie intégrante d'elle-même? Le dérangement des fonctions dîgestives ' que la femme éprouve pendant la première partie de la gestation, ne lui est point particulier. On peut observer le même phénomène dans les femelles de nos chiens et de nos chats domestiques, quelque temps après qu'elles ont conçu. Les exemples ne sont pas universels sans doute, même dans les deux espèces nommées; mais ils ne le sont pas non plus chez les femmes. Il est même remarmiahle nue parmi les populations de la campagne, et noparmi les habitants de l'Ouest des Etats-Unis, s montrent à peine des traces de ce signe àt
niers mouvements de l'enfant qui vit dans son sein, Ilirde joie le cœur de la jeune mère. Le vœu de la croissez et multipliez », s'accomplit. Mais si la prost destinée à la misère, à l'existence précaire que it la lutte menacent, l'être sensible ressent plus de le plaisir. Un peuple élevé par l'intelligence aul'état brutal, mais incapable encore, par la laiis ressources, de pourvoir au bien-être de tous ses doit éprouver ce sentiment. On comprend que ses nations anciennes, la naissance d'un enfanl une fête, mais au contraire un jour de deuil*. ' maternel est un sentiment si généralement rés la nature, qu'on ne songera pas à en réclamer nme le privilège exclusif. 11 n'est peut-être pas un
g conetptu.
! . Hiiloria ; lîb. V, cap. i. — Slrabaa, Geographia; lib. Ili
. de CaïauboD. '
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seul animal parmi les espèces dans lesquelles les jeunes connaissent les auteurs de leurs jours, qui ne prenne intérêt h sa progéniture, et qui ne lui consacre ses soins. Le peu que BOUS connaissons des mœurs des animaux aquatiques, 8u6Bt pour nous convaincre que le même fait général s'étend à cette partie delà création.
Chez les articulés, beaucoup d'espèces périssent aussitôt après la ponte : la génération qui passe ne voit pas la générationquila suit. La mère n'en choisit pas moins avec sollrcitudel'endroit où elle dépose ses œufs. On voit des insectes éleverdes demeures qui ne leur servent point à eux-mêmes, et qui sont destinées exclusivement à leurs enfants. De ce nombre sont beaucoup d'hyménoptères solitaires, tels que le Colleta nueinta et le Colletés fodiens V Quand les générations d'articulés se connaissent, les soins maternels sont souvent aussi vifs que chez les oiseaux. II y a des insectes qui portent ù mangera leurs larves, comme la guêpe de terre (AmmophUa mdgaris) et le papillon du pommier (Trypodendron ilàpar). Il y en a dont la femelle couve, comme celle du Perga Lewisii de l'île Van Diemen. II y en a entîn, comme la punaise grise (Acanthosoma grisea) de nos bouleaux, dont la femelle conduit le troupeau de jeunes *.
La mère des jeunes bourdons (Bombus terrestris) surveille îa progéniture avec sollicitude, et doit souvent défendre ses enfants contre la voracité du père qui vient pour les dévorer*. Nous voyons paraître dans ces animaux, avec toute son opposition, la différence des sentiments des deux sexes. Cette différence se retrouvera d'une manière plus ou moins marquée et plus ou moins constante, jusque parmiles êtres supérieurs.
Dans tous les ordres de la nature animale, c'est le propre de la mère d'exposer sa vie pour sauver ses enfants du dan-
1. Kirbg et Sptaee, Iplroduction to eolomolc^; let. xrv. a. Ibid.; let. li.
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ger. L'araignée à sac [Lycosa saccata) porte ses œufs sur elle, dans une bourse fabriquée d'un fîi de soie. Un jour Bonnet en mit une aux prises avecun fourmi-[ion {Myrmeleo). Cet insecte carnassier fit ses efforts pour s'emparer du sac, La mère se défendit contre l'assassin avec tout te courage du désespoir. Elle combattit longtemps, en t&chant de protéger le fruit de ses entrailles. Mais le sac,à la fin, lui fut arraché! Dansce moment, elle eût pu se sauver. Telle ne fut pas pourtant sa pensée. Elle suivit l'animal vorace en luttant encore, pour partager la mort avec son fruit'.
Beaucoup d'araignées d'autres espèces se montrent des mères dévouées. Chez les scorpions, la femelleporte ses jeunes sur le dos pendant les premiers jours qui suivent leur éclosion, et leur prodigue ses soins pendant un mois, jusqu'à ce qu'ils soient en état de pourvoir eux-mêmes à tous leurs besoins. Les reptiles prennent soin de leur progéniture. Le crapaud de Surinam {Pipa americaiia) place ses œufs, pour les faire èclore, dans les téguments de son dos. Le crocodile de la rivière de Guyaquil {Crocodilus aculus ?), après avoir déposé les siens dans le sable, se roule sur la plage, à une grande distance, non seulement de manière à les recouvrir, mats aussi à rendre indécise la situation du dépôt. .Quand le temps de l'éclosion est arrivé, la mère revient, casse les œufs avec précaution, et prend les jeunes sur son dos pour les mener à l'eau. Le mâle la suit, et dévore avidement ceux qui dans le trajet, viennent à tomber à^terre',
H est juste d'ajouter que celte femelle mange quelquefois ceux de ses jeunes qui ne savent pas nager. Haïs il faut remarquer que dans beaucoup d'espèces animales, comme chez ' divers peuples barbares, une infériorité physique est une source de honte etde mépris. J'ai vu une poule, dontplusieurs poussins étaient venus au monde malingres et estropiés,
Bonnet, OEuvrea; lome II, p. US
i. Antonio de Ulloa, Viaja. — Cette observalioa ■ été renuuvelde, depiii* ù S '-Dominée, pur Descourlila.
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quitter le nîd avec la partie saine de sa jeune famille, sans s'inquiéter du sort des petitsmisérables. Laméme poule mon- Init cependant une sollicitude et un effroi extrême, lorsque des canoetons qu'elle avait couvés se mettaient à l'eau. L'attacbement maternel a donc quelquefois une expression limitée ; mais il ne perd pas pour cela sa force, dans les bornes qne ta nature lui a assignées.
Chez les oiseaux, dit Âudubon, c'est la femelle qui prend le soin le plus actif des jeunes, et qui montre pour eux la sollieitude la plus constante et la plus vive. Une femellede l'aigle de Washington {Fako Washingtonii) revenait avec un poisson. En apercevant un homme non loin de son nîd, elle laissa tomber sa proie, dans son émotion. Puis, avec le mâle, elle se mît à voler au-dessus de l'homme, et chercha à l'intimider par ses cris'.
Pour se faire une idée de l'étendue des soîns que les jeunes oiseaux exigent, îl faut se rappeler qu'une femelle de roitelet ffiigulus cristatus), étudiée par Montagu, passait seize heures par jour à récolter de la pâture pour ses petits. Trente-six fois par heure, ou à des intervalles d'environ une minute et demie, elle venait avec une becquée ; et chacun de ses huit jeunes recevait à manger environ soixante-douze fois par jour. Le nid ayant été placé dans une chambre, dont la fenêtre restait ouverte pendant la journée, la mère n'en continua pas moins de nourrir sa famille ; mais le père, qui dans l'état de liberté partage ce travail avec elle, l'attendait sur la baie, et D'osait pas s'aventurer dans l'appartem^Ënt*.
C'est un fait bien connu des oiseleurs qu'en laissant voir aux parents l'endroit où l'on dépose les jeunes oiseaux, le père et la mère apportent la pâture, dans la cage. Ce moyen est souvent employé pour élever des espèces qui sont difficiles h nourrir. Mais il arrive que les parents découvrent d'eux-
Audubon, Omilhalogjcal biognipbjr ; vol. I. p
!. Montagu, Omilbslagical diclioasrj : art. eold creited wrcn.
mâmes la retraite où l'on a porté leur progéniture. Un fermier suédois rapporte qu'un jeune hibou (Bubo maximus) qui avait été surpris hors du nîd par ses domestiques, fat déposé dans une basse-cour, et que chaque nuit, pendant deni semaines, ic père et la mère lui apportaient des provisions, parmi lesquelles figuraient de jeunes perdrix, des poules d'eau, et des lambeaux à demi-putréfiés d'agneaux'.
White parle d'un couple de martinets (Cypselus mwariui) qui avait une couvée tardive. L'époque régulière de l'émigration étant arrivée, le père s'en alla. Mais la mère, ne voulant pas déserter sa progéniture, resta un mois encore, jusqu'à ce que les jeunes fussent en état de la suivre dans sa fuite vers les climats chauds*.
L'affection maternelle est poussée, chez certains oiseaux, jusqu'au plus noble sacrifice. Dans un incendie qui eut lieo à Delfl,on a vu une femelle de cigogne blanche (Ckonia alha), après de vains efforts pour emporter ses jeunes, dont le nid était attaché à la maison en feu, se laisser brâler à côté de ses enfants plutôt que les abandonner'.
Le sentiment d'amour maternel s'étend d'ailleurs aux mammifères, « En juin 1823, le fils de M. Gillespie, gardien du parc de Philadelphie, attrapa une jeune chauve-souris rouge (Vespertilio noveboraceneis), qu'il emporta chez lui. Trois heures plus tard, dans la soirée, en la portant au Musée, il passait près de la place oil il l'avait prise, quand la mère parut, suivit le jeune homme deux rues plus loin en volant autour de lui, et finalement se posa sur sa poitrine' ^ans son anxiété pour sauver sa progéniture. Quand les deux animaux firent apportés au Musée, le jeune adhérait fortement à la tétine de sa mère. Cette mère dévouée vécut pendant deux jours, et mourut ensuite des blessures qu'elle avait reçues de
{. Cité dans Goodrîtli, IlInBtraled natural hjalorïj vol. Il, p. 71. î. WftKe, KaluralhLsloi7orSelborne:ïol. U. 3. Goodrich, iibi «npra ; val. Il; p. tSS.
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son vainqueur. Le jeune, bien qu'il eût la moitié de sa taille, était encore incapable de se suffire à lui-même ; et il mourut peu de temps après ' . »
Durant une chasse au renard (Canis vuîpes) dans le Berckshire, en Angleterre, une femelle lancée parles cbiens s'enfuît en portant un de ses jeunes dans la gueule. Elle courut à une grande distance, et finît par échapper, en sauvant par conséquent son enfant*. Le docteur Stanley raconte qu'il a vu un jour un lièvre (Lqtus timidus) qui poursuivait un épervier volant près de terre. L'oiseau de proie portait un Ëirdeau si pesant qu'il ne parvenait pas â s'éloigner du sol. Le lièvre le frappait de ses pattes chaque fois qu'il pouvait V&tteindre. Il réussit enfin à le faire tomber, et à lui faire lâcher sa proie. Lorsque Stanley s'approcha, il vit que cette proie était un jeune lièvre, que l'épervîer avait blessé à la tête, et qui gisait maintenant ensanglanté. Le lièvre qui poursuivait ainsi l'oiseau rapace et qui en était venu à bout, était évidemment la mère de la victime.
Les rongeurs ne sont pas cependant, de tous les mammifères, ceux qui montrent l'amour maternel le plus éclairé ou le plus pur. De même que certains oiseaux cassent leurs œufs et détruisent leur nid, quand ils s'aperçoivent qu'on y a louché, certains rongeurs dévorent leurs jeunes lorsqu'on les a dérangés. La femelle du rat iMus decumanus), par exemple, mange sa jeune famille en une nuit quand son nid a été troublé^. Parmi les singes, les femelles des ouistitis" [Httpale) mangent parfois la tête d'un de leurs jeunes, et écrasent leurs enfants contre un arbre quand elles sont fatiguées de les porter. Mais, comme on l'a dit, les actions de ce genre montrent seulement les limites de l'amour maternel, et n'excluent pas ce sentiment dans les conditions propres à l'espèce. La femelle d'ouistiti jaco [HapaJe jacckus] étudiée
RiBirod'i hunlin; tours -, BGaaon lBS3-t
). Fr. BuMand, Curioiiliei of Daluml histor; ; toI. 1, p. iii.
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par Frédéric Cuvicr à la ménagerie du Muséum de Paris, fil trois jeunes de sa première portée. Elle mangea la tête du premier. Mais aussitôt qu'elle sentit les autres à la mamelle, elle fut toute sensibilité et toute aHectioa maternelle.
Dans l'espèce humaine, nous trouverons aussi à l'attachement des mères des limites, beaucoup moins resserrées il est vrai. En passant aux ordres de mammifères les plus éleïés, le sentiment parait s'épurer, et prendre quelque chose de plus noble à la fois et de plus touchant. Pendant son premier voyage aux régions polaires, le capitaine Parry avait poursuivi, à travers un bras de mer, une biche et son faon (Cervas virginiamisj. « Il vit la mère, qui avait remarquéque le jeune ne savait pas nager aussi vile qu'elle, s'arrêter plusieurs fois pour lui donner le temps de la rejoindre. Ayant pris pied la première, cette biche surveillait avec une sollicitude inquiète, le faon chassé vers le rivage par le bateau. Plusieurs coups de fusil, tirés à la biche, ne lui firent pas faire le moindre mouvement ; mais aussitôt que son jeune eût gagné le rivage, tous les deux partirent au galop et disparurent'. »
Livingstone nous raconte la sollicitude touchante d'une femelle d'éléphant, attaquée par des nègres, pour son jeune âgé d'environ deux ans et qui tétait encore, u Lorsqu'elle se vit poursuivie, elle se mit cûte à côte du petit éléphant, du côté du danger. Elle passait sans cesse sa trompe sur lui, comme pour le rassurer. Elle regardait souvent en arrière les assaillants, qui n'arrêtaient pas de crier, déchanter et de siffler ; puis elle jetait les yeux sur son jeune, et se mettait i courir après lui*. »
La poule connaît ses poussins, et chasse à coups de bec ceux d'une autre couvée, qu'on met avec les siens. Il reste encore quelque chose de cet exclusivisme dans l'espèce humaine, notamment quand la marâtre fait souffrir les premiers
. Lyon, Private lourDal ; p. 80, annexe au Narrative ie Pirrj. igsloae, Misiioiuiry travels ; cb. xxvîtj.
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en^ts de son mari. Cette exclusion prend pourtant des formes moins acerbes, à mesure que l'on s'élève parmi les mammifères. La vache repousse le veau d'une autre vache ; mais la femelle d'ëléphant se laisse téter par ditTérents jeunes du Ironpeau'. Quand la chatte domestique périt en mettant bas, il n'est pas difficile de faire adopter ses chats orphelins par la chienne qui vient de faire des jeunes, et réciproquement. En 18ii9, on me fît cadeau d'un chat de cinq ou six semaines, qui commençait à manger seul. Je l'apportai chez moi, ob j'avais une chatte près de faire sa portée. Le petit chat prit celle-ci pour sa mère, et voulut téter. Après quelques minutes de résistance, la chatte le laissa faire. Le lait vint, six joursavantla mise bas. La mère adoptivc, qui avait encore ses propres jeunes dans les entrailles, devint excessivement caressante pour ce grand fils. Elle le soignait avec une sollicitude extrême ; et lorsqu'elle eut mis bas, elle le laissa parmi ses enfants. Ses soins étaient alors divisés également, comme si toute la famille eût été sienne. Un jour, étant effrayée par les allures d'un chien, je la vis porter dans les dents les petits chats, dans une place plus sûre, à commencer par le fils d'adoption. Celui-ci, qui avait six semaines d'avance, prenait la grande part du lait. Il devint un chat énorme, tandis que les antres jeunes sont toujours restés frêles et languissants.
Cette observation prouve que chez la chatte comme chez la femme, l'affection envers les jeunes n'attend pas l'instant de la parturition pour se produire. Ce n'est donc pas une simple habitude, corrélative d'un état physiologique donné : c'est un sentiment persistant. Mais que ce sentiment prenne plus de force à un certain âge, et surtout après la parturition, c'est ce qu'il est impossible de contester.
Parmi les carnassiers plantigrades, l'attachement de la mère pour sa progéniture ne parait pas le céder à l'affection de la femme pour ses enfants. Les voyages au pôle nord sont rem-
t. D'Orblgny, Dictianiuiire untiertel des iciences naturelles ; art. fliphant.
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plis d'exemples du dévouement et de la sollicitude des ourses de ces régions. Le récit que je vais traduire m'a paru digne d'être reoroduit.
latin de bonne heure, la vigie annonça que trois us maritimus) venaient rapidement sur la glace, et lient vers le vaisseau. Ils étaient probablement altigraissc d'unmorse, que les marins avaient jeté dans lumé alors sur la glace. Il se trouva que c'étaient i et ses deux oursons, ceux-ci presque aussi grands mère. Ils s'élancèrent violemment sur le feu, relits flammes une partie de la chair qui n'était pas insumée, et la dévorèrent avidement. Les hommes lage jetèrent alors sur la glace de grands morceani qui leur restaient. L'ourse mère les ramassa un à >nna à ses oursons en faisant les parts, et ne se ré- : peu de chose pour elle. Pendant qu'elle emportait • morceau, les hommes visèrent les oursons, et les 1 tous les deux; ils blessèrent aussi la mère dans ;, mais non mortellement.
>llicitude touchante de cette pauvre béte pour ses durants aurait arraché des pleurs de pitié à tout être Malgré sa blessure douloureuse, et bien qu'elle pût t se traîner près d'eux, elle alla chercher le dernier le viande commeelleavaitfaitdes autresauparavanl, I en morceaux et l'étala devant eux. Et quand elle ne voulaient pas manger, elle en toucha un de sa îs l'autre, et tâcha de les soulever. Pendant tout ce e jetait des cris pitoyables. Trouvant à la fin qu'elle ipable de les ranimer, elle s'en alla ; et lorsqu'elle Ique distance, elle se retourna et poussa des cns. me ils ne venaient pas la rejoindre, elle retourna las, et les ayant flairés se mit à lécher leurs bleslis elle partitune seconde fois, et après s'être traînée ;s pas, regarda en arrière et appela pendant un insoursons ne se levant point pour la suivre, elle re-
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ïiatencore, et s'approcha tour à lourde chacun d'eux, les remuant de la patte, et pleurant avec les signes d'une affection sans égale. Â la fin elle dut reconnaître qu'ils étaient froids et sans vie. Elle leva la tête du côté du vaisseau, et donna cours en grondant k son ressentiment contre les meurtriers. Ceux-ci lui répondirent par une pluie de balles. Elle tomba entre ses oursons, et mourut en léchant leurs
Scoresby parle aussi d'une baleine (Balaena mysticetus], dont le jeune qui tétait encore avait été harponné. La mère, dit-il, saisit le jeune, et l'entraîna en tirant à peu près cent brasses de la ligne. Elle revint ensuite à la surface, s'élança dans plusieurs directions, menaça les bateaux, et donna en un mot tous les signes du chagrin et de la colère *.
Dans les quadrumanes, le dévouement de la mère ne diminue pas. a La seconde femelle de «himpanzé [Troglodytes nigeij dont j'ai parlé, dît le missionnaire Savage, était sur un arbre, quand on l'aperçut avec le mâle, et deux jeunes, chacun de sexe différent. Son premier mouvement fut de descendre en toute hâte et de se sauver dans le fourré, avec le mâle et la jeune femelle. Mais comme le jeune mule restait en arrière, elle revint bien vite ù son secours. EUcgrimpa, et le prit dans ses bras. A ce moment elle fut tuée d'une balle aucœur, qui avait traversé l'avant-bras du jeune ', »
On dira peut-être que ces faits sont des exceptions, etqu'ils ne prouvent pas que l'amour maternel soit universel parmi les espèces citées. Mais toutes les mères, dans l'espèce humaine, n'ont pas non plus le même cœur pour leurs enfants, et le sentiment souffre des exceptions. Il y a des femmes que l'on nomme mauvaises môres, et mères dénaturées. On avancera aussi que parmi les animaux mammifères l'affection
1. Pkippi, Voja^e ta the norlh pôle , S Hoût 1773. — Scoresby regarde ce rfcit comme digne de foi, et le reproduit dunsses Arclii: régions ; vol. 1. 1. Scorabij, ubi supra ; juin IBll.
1. Savage, dans le Boslon journal or natural history; vol. IV, p. 365.
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maternelle s'éteint après la lactation. Mais c«tt« allégation serait erronée. L'exemple de l'ourse que j'ai cité tout à l'heure le prouve suffisamment. Et quand nous voyons les chevreuils, les chimpanzés, tes gorilles, et un grand nombre d'aube espèces vivre par petites familles , sortie chacune d'un seul couple, sommes-nous Tondes à dire que les liens d'affection ne s'étendent pas au delà d'un certain temps?
Dans l'espèce humaine, l'attachement de la mère a aussi quelque chose de plus intime et de plus vif, durant la période de la lactation. On aurait même quelque raison d'avancer que la durée de l'allaitement, chez les divers peuples, marque le degré de sollicitude des mères pour leurs enfants. Les femmes hindoues qui allaitent pendant cinq ou six ans, lorsqu'elles n'ont pas d'autre enfant dans l'intervalle ' , sont aussi celles peut-être qui portent à leur progéniture l'intérêt le plus apparent. « Les femmes hindoues, dit Ward, sont extrêmement tendres pour leurs enfants. Quand une mère va voir une femme âgée, elle lui présente son enfant à bénir, en disant: mère, donnez votre bénédiction à mon enfant. La matrone répond : vis, vis autant d'années que j'ai de cheveux sur la tête. Quand une mère mène son enfant quelque part, elle le met en garde contre les sorts, en lui frottant le front avec la terre soulevée par les vers, ou avec le bout d'une mèche de lampe, et en lui crachant sur la poitrine*. » Dans la race nègre, les femmes Mandingos, du Sénégal, nous sont données par Mungo Parkcommedes mères modèles, dont la tendresse est touchante et inépuisable. Ces femmes, ajoute !e même voyageur, allaitent souvent leurs enfants jusqu'à l'âge de trois ans.
Après la période de lactation, l'amour maternel change de caractère. La sollicitude, qui s'est appliquée jusque là au bien-être physique de l'enfant, prend quelque chose de plus
1. Word, History of Ihe hindoos ; part, 1, cli. iij. seet. 1. — Od voit, dît cet auteur, des enfants qui tèlent debout.
!. Ibid.; part. Itl, ch. V, «ect. I.
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élevé et de plus cultivé. Ce n'est plus une simple impulsion organique. Cette afTection éclairée doit donc être plus marquée parmi les peuples civilisés. En se bornant à considérer le sauvage, on serait souvent tcntfi d'affirmer que l'attachement de la mère cesse, à peu près entièrement après ta lactation, ou tout au moins après l'adolescence. La généralisation de ce fait, dans l'espèce humaine, serait cependant une immense erreur.
Lorsque Cook passait à la NouveJle Zélande, un jeune homme de dix-sept à dîx-huît ans, fils d'une veuve, demanda à s'emharquer avec lui. « J'avertis sa miVe, dit ce digne navigateur, que suivant toute probabilité il ne reviendrait jamais; mais cette observation ne fit d'effet ni sur l'un ni sur l'autre; et le matin suivant, quand lamère vint faire ses adieux à son fils, elle se montra gaie tout le temps qu'elle fut à bord, et partit dans la plus complète insouciance'. »
Ainsi, dans l'espèce humaine, l'amour maternel est susceptible de diminuer et de s'effacer avec l'âge. Ce sentiment, naturel chez la femme sauvage, gagne par la culture chez la femme civilisée. C'est un attribut touchant, et dans tous les animaux qui élèvent leurs jeunes, c'est un des sentiments les plas constants. Cette affection n'est même pas bornée exclusivement à l'amour de la progéniture propre du sujet. Mais pour constater la prédilection et la véritable sollicitude que la mère porte à son propre fruit, ii suffit de rappeler le jugement de Salomon'.
ANOint PATERNEL ET kUOUH FiLUL.
L'amour paternel n'a aucun des caractères de l'attachement de la mère. Il n'est pas universel commece dernier. Il ne procède pa.^ d'une corrélation nécessaire entre les besoins de la progéniture et ceux de ses auteurs. Il n'a pas enfin l'étendue ni la délicatesse de l'affection d'une mère.
t. Cooft. 111'* Voï»ge; «février 1777.
S. Liber primas Regum ; cap. 111, t. 16-S7.
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Dans beaucoup d'espèces animales, le mâle se sépare après ]e coït, et s'il aperçoit plus tard sa progéniture, son premier mouvement est bien souvent de l'attaquer et de ta dévorer. L se met ainsi en opposition avec la femelle, qui défend ses jeunes. Deux mobiles peuvent diriger le mâle dans ces occasions. S'il est carnassier, ses enfants lui présentent une proie facile. S'il appartient ù une espèce qui vit en petites troupes, il est possible qu'il prévoie la concurrence et la lutte qui Rétabliront plus tard entre les nouveaux-venus et lui.
Quand les animaux domestiques qui font un nid, tels que les chats et les chiens, mettent bas dans la retraite qu'ils ont choisie, le mâle vient voir dès qu'il entend les premiers cris. La femelle prend aussitôt ladéfensive, la chienne par exemple montre les dents. Le mâle s'éloigne, et n'approche plus du nid pendant tout le temps de la lactation. Mais chez les ruminants, les pachydermes et les solipèdes, le mâle ne menace pas les jeunes; il se borne à rester complètement indifférent. Plus tard, le cœur du mâle semble s'attendrir. Les adultes protègent quelquefois, dans les moments de danger, la génératiou qui s'élève. Le carnassier lui-même se réconcilie avec ses enfants, à l'âge où ceux-ci le provoquent dans leurs ébats. En sorte que le père est rarement sans influence sur l'éducation. Mais ce soin de la jeunesse n'atteste pas précisément l'existence d'un sentiment particulier à l'un des sexes. Daos les sociétés d'hyménoptères, ce sont les ouvrières ou neutres qui s'occupent des œufs, et qui élèvent la jeune génération.
Parmi les oiseaux, le mâle partage sans doute beaucoup de travaux avec la femelle ; il aide à la construction du nid, il couve les œufs par intervalles, il porteà mangera ses jeunes et parfois il nourrit la femelle pendant l'incubation. Son attachement pour sa femelle est bien marqué, dans les espèces monogames. Son indifférence frappe souvent, au contraire) chez les polygames. En sorte que la sollicitude du mâle pour les jeunes animaux de son espèce, paraît purement subordonnée à l'amour conjugal. C'est une des conséquences ou
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formes dérivées de son attachement pour sa femelle.
J'examinerai plus tard ' les parts respectives du père et de la mère dans l'éducation. Si je considère en lui-même le sentiment du màle envers ses enfants, je ne trouve ni dans la nature animale, ni dans celle de l'homme sauvage, aucun trait qui décèle une affection d'un caractère particulier et distinct. Je cherche en vain des manifestations d'effroi, de sollicitude, de dévouement, de sacrifice, qui n'aient pour objet que la progéoiture et non la femelle, en première ligne ou en même temps. Chez les peuples sauvages et barbares, le père fait à peine attention à ses enfants. Shaw dit, dans ses voyages, qu'on voit rarement les Arabes de l'Afrique causer avec leurs femmes, ni caresser leurs enfants. Spix et Martius affirment que chez leslndieas du Brésil, l'homme montre à peine des traces équivoques d'affection pour ses descendants ', Parmi les nations plus avancées, le caractère des lois de famille semble repousser l'idée qu'il existe un sentiment digne d'être appelé l'amour paternel, Si le père éprouvait uneaffection impulsive, irrésistible pour ses enfants, lui verrions-nous s'attribuer sur eux comme dans les lois de la Chine, dans les anciennes lois romaines, et dans celles de tant d'autres nations, le droit de vie et de mort? Ferait-il même des lois de primogéniture? A-t-on jamais vu les femmes proposer pareilles distinctions? A-t-on jamais entendu une mère discuter lequel de deux jumeaux a droit au lait contenu dans ses seins ? L'épreuve du jugement de Salomon conserverait-elle sa force et sa vérité, si l'on y substituait deux hommes aux deux mères ?
Je suis donc disposé ^ conclure qu'il n'existe pas, chez le mâle, de sentiment natif parallèle à l'amour maternel. Mais que, chez l'homme civilisé, les affections cultivées développent, dans le père, une sollicitude particulière pour ses des- T^ndants ; c'est ce que nous devons reconnaître et louer.
CE-iprêi Pari. I[, lect. V, chap
i. Sptx et Marllut, Reiie in Brasilien ; Bil. t, S. S81.
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Dans l'expression primitive et inculte de leur natnre,| les enfants n'ont pas non plus d'attachement vif ni spécial pour leurs parents. Le principal sentiment est celui que lejenoe animal conçoit pour la mère ou le père qui lui donnent leurs soins. Le mammifère qui vît du lait de sa mère reste aux cât4s de celle-ci après sa mort. Mais c'est à la mamelle plus qii'àli personne qu'il s'attache. On voit très-peud'exemples déjeunes qui défendent leur mère attaquée, qui nous montrent qu'ils la regrettent pour elle-même et qu'ils auraient le désir deli venger. L'éléphant est peut-être ieseulgenre où l'amour filial pour la mère soit bien marqué. Dans la relation d'une chasse aux éléphants, dans le Népaul, nous lisons qu'un jeune éléphant (Elqthas indicus) âgé de dix ans, restait près de sa mère tombée sous les coups des chasseurs, et la caressait pour l'engager à se relever. Quand les éléphants apprivoisés arrivèrent prés de lui, il chargea sur eux avec un courage impuissant et inutile, qui témoignait de son désir de défendre ou <le venger l'auteur de ses jours ' .
Harris parle d'un petit éléphant d'Afrique (Ekpkag Âfricanus), plus jeune que le précédent, car il n'avait qu'un mètre de haut, qui donna les signes du plus vif chagrin après que sa mère eût été tuée. 11 courait autour d'elle en criant, et il essayait inutilement de la relever avec sa petite trompe*. Bruce raconte qu'une femelle de la même espèce ayant éiri attaquée et blessée par les chasseurs, son jeune, qui s'était sauvé d'abord, sortit tout à coup du bois pour défendre sa mère. Il courut avec un courage remarquable sur les hommes et les chevaux, étonnant les Abyssins eux-mêmes *.
Cependant il ne faut regarder ces exemples que comme de simples cas isolés. Hors du genre éléphaut, on ne trouve pas de manifestations analogues aussi complètes.
1. Rebtion citte Jan« Coodrich, llluilraled natural biilorj; voP. I, p. 6H. S. Harrit, Wild Sporti ot Atrii*.
S. âniM,Tr«vels inlo Abjcsinii.
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Lliabïtade crée pour les jeunes, dans l'adulte ou dans les adultes qui les accompagnent, des protecteurs près desquels ils se réfugient. Elle crée également dans les parents des mentors dont les jeunes respectent l'autorité. Mais les effets d'une habitude ne doivent pas être pris pour les signes extérieurs d'un sentiment. Quand les petits ont reçu l'éducation nécessaire, ils s'en vont d'eux-mêmes, sans aucune trace de chagrin ni de regret. Bien plus, ils se nattent souvent avec leurs parents, les traitent sans pitié, et leur arrachent la nourriture. Ou bien, si l'espèce vit en famille ou en société, le sentiment qui les retient est d'une nature différente ; c'est un sentiment qui a le groupe pour objet, et qui ne repose pas sur la filiation.
L'affection, la tendresse, que les enfants rendent aux parents dans les sociétés civilisées, me paraissent donc encore une qualité consécutive, un ornement du cœur acquis par l'ennoblissement de notre nature primitive. Le sauvage grossier ne donne d'exemple ni de l'amour paternel ni de l'amour filial, bien que la femme sauvage, au moins pendant la durée de la lactation et de l'enfance de sa progéniture, nous montre les signes constants de l'amour maternel.
a Qui a jamais aimé, qui n'ait aimé à première vue '? » C'est ainsi que s'exprime un vieux poète anglo-saxon ; et quand on considère que l'amour est fondé sur l'instinct de rapprochement des sexes, on reconnaît, en effet, que la réflexion et le raisonnement lui dtent son caractère : l'amour réfléchi n'est plus simplement de l'amour. Quand la passion est remplacée par des considérations d'une autre nature, elleoeconstitue plus la passion. On va reconnaître dans un instant que cet amour, spontané, involontaire, existe dans toute sa puissance parmi les animaux.
1. • Who e*er rov'd, that lov'd nol al flnl aigbt ! • (Uarlûtue, Hero aad Lentder.)
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Héme avant que la copulation devienne nécessaire à h reproduction d'une espèce, les sexes opposés commencent à se réunir. Le poisson, qui doit seulement jeter son frai sur les œufs de la femelle, recherche souvent la société de ceUe femelle, non pas au moment de la ponte, mais déjà quelque temps auparavant. Au printemps on voit le saumon {Salmo salar) 3iU fond des rivières, dans une cavité où se reposent quelques saumonés pleines. Le poisson mâle attend le moment de la ponte, et paraît goàtèr dans la société de ses compagnes, un haut degré de satisfaction '.
Haisavec la nécessité du coït, l'amour prend naturellemeDl une forme plus prononcée et plus vive. Les insectes se recherchent ; et chez eux c'est souvent l'acte de reproduction qui consume la vie. Que l'amour soit universellement partagé, que la femelle le rende au m&le dans toutes les espèces, nous avons bon droit d'en douter. Il n'y a certainement pas de réciprocité d'affection chez les arachnides.
Dans cette classe d'animaux, la femelle ne considère le mâle que comme un instrument. Aussitôt après l'accouplement elle le tue, s'il ne s'échappe pas promptement. De Geer a vu avec indignation une de ces femelles qui dévora son mâle dans les simples caresses préparatoires *. On n'a pas essayé encore d'expliquer cette action. S'il s'agissait de protéger la génération future contre les attaques du mâle, le but ne serait pas atteint, puisque le mâle échappe dans beaucoup de cas àtacolère de la femelle. L'exemple des arachnides n'est pas d'ailleurs sans analogie parmi les espèces oti les jeunes n'ont rien à craindre du père. Les femelles des ruminants repoussent le mâle avec énergie, après qu'elles ont conçu, et se battent avec lui s'il persiste dans ses poursuites. Au sein de l'espèce humaine, après que la femme a conçu, on voit souvent un sentiment d'aversion succéder, pour un temps du moins, au sentiment d'amour.
71, tom. V[l, p. 180.
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Bien que les reptiles, notamment les sauriens et les ophidiens, noQS offrent beaucoup d'exemples d'attachement conjugal, ces ordres sont trop peu, étudiés pour qu'il soit possible de présenter des tableaux fidèles et complets. Les oiseaux qui.dans certaines espèces, se quittent après le coït, montrent dans d'autres espèces des traits d'attachement et d'accord qui sont bien dignes d'attention. Dans un grand nombre de cas, le mJle et la femelle travaillent de concert à l'édification du nid. L'entente que ces animaux mettent dans leurs travaux a souvent quelque chose d'admirable. Je prendrai un seul exemple, celui du genre pic (Piciis).
Ces oiseaux explorent d'abord avec soin les troncs et les grosses branches, en frappant du bec sur l'écorce, afin de choisir un endroit où le bois est moins compact et moins dur. Quand la situation du nid est arrêtée, ils se mettent à creuser une excavation, proportionnée au volume de leur corps. 11 y en a qui ouvrent dans le chêne une galerie de plus d'un décimètre de longueur, suivie d'une chambre ou cavitédirigée vers Iebas,fioi a jusqu'à vingt-cinq centimètres. Cet immense travail d'excavation s'accomplit à coup de bec. La galerie n'admet, comme celle du mineur, qu'un seul travailleur à la fois à la tête de sape. Le mâle et la femelle se relèvent tour à tour. Le travail une fois commencé se poursuit pendant trois ou quatre jours, sans autre interruption que celle de la nuit. On entend même les oiseaux frapper leurs coups réguliers jusqu'à une heure avancée dans la soirée. Chacun des deux époux reprend la besogne à son tour, ù mesure que l'autre se fatigue. Celui qui se repose chante ses amours, et se répand en louanges à chaque copeau que l'autre enlève el livre au soufRe du vent *.
Est-il un exemple plus admirable de concorde .et de félicité
conjugales ? Mais l'entente des époux ne s'arrête pas là. Le
mâle, dans certaines espèces, couvre le nid tour à tour avec
la femelle. Dans d'autres, notamment le moqueur d'Amérique
I. Audubon, Ornithalogical biography; vol. 1, p
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(Turdus polyglottuêj, il lui porte des insectes, et la nourrit entièrement pendant qu'elle reste sur le nid sans bouger '. Quelquefois même il passe la nourriture à la femelle par ua trou dans un massif d'argile, assez large seulement pour introduire le bec. De ce nombre est, par exemple, le bec rouge du Zambèse (Tochis erytkrùrhyncus) qui a été observé par Livingstone *. Enfin, après l'éclosion dee œufs, le mâle, dans beaucoup d'espèces, se joint à la femelle pour porter la pâture aux jeunes oiseaux.
Pour donner un exemple de la force et de la persistance de l'attachement conjugal, j'emprunterai à un naturaliste justement estimé le récitqui suit : « Vingt-cinq cygnes de Bewick (Cygnus Bewkldi) s'étaient abattus sur un grand réservoir appartenant i MM. Burton et fils, imprimeurs sur étoffes. On leur tira des coups de fusil, et l'un d'eux blessé à l'aile, fut incapable de s'envoler. Ses compagnons l'abandonnèrent, A l'exception d'un seul, qui vola dans les environs plusieurs heures après le départ des autres, en faisant entendre un cri de chagrin. Ceci se passait le 10 décembre. Les efforts faits par les ouvriers de Burton pour s'emparer de l'oiseau blessé, effrayèrent son camarade, qu'on ne vil plus jusqu'au 23 mars. Mais ce jour-là il vint voler autour du réservoir en décrivant de grands cercles , et descendant oii était la femelle, il vint se poser à ses côtés. 11 fut bientôt sur un pied familier avec les ouvriers, montrant plus de confiance que la femelle t. Ces deux oiseaux paraissaient fort attachés l'un â i, et semblaient si bien habitués à leur nouvelle existence espérait les voir élever une petite famille. Hais des s étrangers étant venus au réservoir les effrayèrent ; k' prit son vol et ne revint plus ; et en septembre, la fequi était tout à fait rétablie, quitta à son tour et ue repoint '. »
udubûn,ûp, cit.-, vol. I, p. 109.
iiilngilone. Missionarjr Iraïals; ch. xxx. lackwal, Researchei in zoologj'.
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Le fait suivant donne une idée du dévouement du mâle à sa femelle. Deux merles (Merula vulgaris) avaient leur nid à une quinzaine de mètres d'un endroit oîi travaillaient des maçons. «IlDe pie apprivoisée saisit la femelle et la porta tout près des ouvriers. L'oiseau mâle s'avança à l'instant, et livrant combat à la pie jusqu'à ce qu'elle eût lâché prise, il remit sa compagne en liberté. Ce couple d'amants retourna au nid en triomphe, non pas cependant sans que la femelle eût perdu dans ce conflit la moitié de sa queue '. »
Le dévouement du mâle est payé, chez les oiseaux, par une tendresse touchante dans la femelle. Bennett raconte le trait suivant, qui se serait passé dans la volière de H. Thomas Beale, à Hacao ; il se rapporte à une espèce de canard indigène de la Chine, le canard mandarin (Anas gakriculata), le yuen-jang des Chinois, Un mâle, dit-il, fut volé pendant la nuit. Sa femelle donna aussitôt les signes de la tristesse la plus vive, elle se retira dans un coin et refusa obstinément de manger. Un autre mâle entreprit alors de la consoler. Hais elle, repoussant ses poursuites, continua à rejeter la nourriture qu'on lui offrait. Dans cet intervalle le mâle fut recouvré et replacé dans la volière. Les amants célébrèrent lenr réunion par les démonstrations de joie les plus bruyantes. Bien plus, le mâle connut qu'il avait eu un rival pendant son absence ; il attaqua ce rival et le mit à mort *.
Saint John, bien connu comme l'un des premiers chasseurs d'Angleterre, et l'on peut ajouter comme l'un des plus instruits et des plus intelligents, tira un jour un aigle (Aquila ckryâeU)s), qui était occupé à déchirer une brebis pour son déjenner- « Comme un aigle, continue-t-il, est toujours suivi d'un second, je restai immobile, dans l'espoir que ce compagnon n'avait pas entendu le coup de fusil. Après quelques minutes je vis venir l'autre aigle, rasant la croupe de la col-
middle Kingdam ; i' éd., vol. 1, p. !64.
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line, et se dirigeant de mon cûté. Cet oiseau (c'était la femelle) ne mit pas pied à terre sur-le-champ ; mais en apercevant le corps sans vie de son compagnon, elle se mit à décrire des cercles dans l'air. Je croyais qu'elle m'aurait échappé, quand tout à coup j'entendis ses ailes battre près de moi, au dessus de ma tête; elle vint faire plusieurs tours tout près de l'oiseau mort, et en regardant en bas tâchait de deviner ce qui _^était arrivé. Par moments elle venait si bas que je pouvais distinguer l'éclat de ses prunelles, et entendre son petit cri plaintif. J'épiai l'instant oCi elle me présentait l'aile, et je Urai; elle tomba exactement sur le corps du premier. Elle se mit sur ses pieds, et me regardant d'un œil de reproche elle m'eût livré combat, si la mort ne l'eût bientôt saisie dans ses étreintes. Pendant que je rechargeais à la hâte, elle chancela, et rendit le dernier soupir'. »
L'attacheincnt conjugal est très-vif parmi les psittacidés. La perruche illinois (Psittacus pertiriax) pousse ce sentiment à ses dernières limites. Le mâle et la femelle sont sans cesse â se caresser; et après la perte de l'un des époax, il arrive souvent que l'autre dépérit et meurt*.
, Maintenant si l'on tient compte des degrés différents d'intelligence, y a-t-il rien, dans l'attachement de ces animaux, qui le cède au dévouement des femmes ou des hommes les plus passionnés? Quelles preuves d'amour sont supérieures à celles-ci: exposer ses jours, et refuser toute nourriture? Les mâles, parmi les oiseaux, ne le cèdent pas sur ce point aux tendres femelles. Quand l'oiseleur, dit Stanley « prend un rossignol à l'époque où son chant lui a déjà gagné une compagne, il est rare qu'il survive : il meurt le cœur ulcéré. »
Tous ces exemples de dévouement et d'attachement conjugal sont pris dans la classe des oiseaux. Le caractère de la passion est ordinairement mieux marqué dans cette classe.
ifn(-</ahn, Cfatuml liistorï and Sporls in Mora
S. i<eeA«t«f», NaturgEscliichtG lier HofundSlubenvÔErel; art. iUiDOsiiclMSittich.
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Hais oa pourrait également citer des Tnammifères, surtout panni ceux qui sont monogames et constants. Car il semble quels monogamie persistante soit la forme d'union qui se prèle le mieux aux plus hautes manifestations de l'amour. L'attachement mutuel du mâle et de la femelle chez la loutre marine (Lutra marina) est un des principaux exemples chez lesqnadrupèdes. Pour aller à la recherche des subsistances, les époux sont forcés de se séparer dans leurs excursions. Après ces petits vopges, durant lesquels ils restent fidèles l'un à l'autre, ils se cherchent et s'unissent de nouveau '.
Lorsque l'un des ouistitis (Harpale jacchus) du jardin des Plantes de Paris vint à mourir, l'époux survivant fut inconsolable. 11 caressa longtemps le cadavre de sa compagne ; et quand à la fin il fut convaincu de la triste réalité, il se milles mains sur les yeux, et resta sans bouger et sans prendre de nourriture, jusqu'à ce qu'il eût lui-môme succombé*.
Plus on considère avec soin la passion de l'amour, dans l'étendue de l'échelle animale, et plus on se convainc de l'existence de tous les traits qui caractérisent la même passion dans l'espèce humaine. 11 n'y manque ni la promptitude, ni la vigueur, ni l'allégresse, ni le dévouement, poussé quelquefoisjusqu'au sacrifice. H n'y manque même pas, dans certaines espèces, pour compléter le tableau par les effets accidentels, l'inconstance, l'infidélité, l'aversion et le dégoût. S'il était vrai guecetle passion eût son origine dans l'élément purement animal de notre nature, il s'en suivrait que l'influence de l'amour snr la société irait en diminuant de l'état sauvage à l'état barbare, et de l'état barbare à l'état policé. Et cette proposition est-elle soutenable en présence de l'assertion de Voltaire que M les peuples civilisés sont ceux chez lesquels l'amour exerce le plus d'influence, par les princes, sur les afiatres politiques de l'état"? »
Voltaire, Eiui sarles mœurs deanalionajCh. lux
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Demandons plutôt siTiDiluence que l'amour des princes exerce sur les destinées de l'Europe, est réellement ploscoasidérable que celle du transport brutal qui porte les peuples inférieurs à faire la guerre pour l'enlèvement des femmes. ^ quelques alliances ou quelques frontières ont été changées parmi nous, par caprice d'amour, des sociétés entières, chez le sauvage, ont été renversées ou anéanties. Pour la simple possession d'une femme, les barbares se livrent à des guerres prolongées, comme celle de Troie. Et l'amour d'une Indienne, Pocahontas, a cimenté une paii durable entre les colonies de ia Caroline et les sauvages de l'intérieur.
L'amitié dépend sans doute d'une disposiUon sociable dans la nature de l'être ; mais au lieu de s'adresser k la masse elle s'applique à des individus particuliers. Ce sentiment s'appuie par conséquent sur des préférences ; il suppose une certaine réciprocité ; il entraîne enfin comme une conséquence l'expression négative qui est la haine.
Ces différents traits sont réunis dans toutes les espèces qui donnent des signes d'amitié, c'est-à-dire de préférences individuelles. Le chien, le chat, les perroquets, accordent ou refusent leur amitié ; ils se prennent de haines décidées ; ils répondent aux sentiments qu'on a coutume de leur témoigner, ic Ils rendent, dit Huxley, amitié pour amitié, et haine pour haine*, «formule qui implique les trois points que je viens d'indiquer : l'amitié propre, la haine et la réciprocité, lllontagu parle d'une oie du Canada (Anser canadensis), qui vivait dans un chenil avec un chien courant dont elle ne prétendait pas être séparée ; et l'amitié était bien réellement réciproque, car le chien étant mort, son successeur voulut chasser l'oie de la loge, et il en résulta une lutte dans laquelle l'oiseau succomba*.
1. Huxley, damteMatural hiiEory reri^w ; d*1, jaov. 1861. i. Mimtosu, Oroitholo^cal dictionar; ; l" éd., art. giwu.
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L'amitié des animaux, surtout celle du chien, ne le cède pas pour l'énei^ie à celle de l'bomme. On sait avec quel dé- Touement cet animal lutte parfois pour son maître. Je n'ai pas l'iotention de reproduire ici les nombreux exemples, conservés dans les livres, de la fidélité et de l'attachement du chieD. La plupart de ces faits sont présents à la mémoire de tous ceux qui ont fait des études classiques. J'ajouterai seulemeat que, dans i'Ouest de l'Amérique, les chiens des voyageurs tués par les Indiens se couchent souvent à côté du cacavre de leur maître, et s'y laissent périr de faim. Fromont raconte' que, non loinduGoIoradode Californie, il fit la rencontre d'au jeune mexicain, dont la famille avait succombé quelques jours auparavant à une attaque des rouges, et qui ne devait son salut qu'au hasard. Ce jeune homme, rassuré par la compagnie qu'il rencontrait, revint sur ses pas avec la caravane. A quelque distance de là on trouva les cadavres des victimes. Un petit chien bichon était resté fidèlement, seul et sans nourriture, auprès 'des corps. Sa joie fut inexprimable lorsqu'il vit revenir son jeune maître.
Il y a quelque fois entre le chien et le lion un attachement réciproque. Le premier lion qu'ait possédé le Jardin des Plantes de Paris, jouait constamment avec un chien qu'on lui avait donné*. Un autre chien qu'on avait placé dans la cage d'une lionne, à la ménagerie du même établissement, se prit de l'amitié la plus tendre pour sa compagne. Après la mort de U lionne, il refusa de prendre sa nourriture, cl au bout de sept jours il périt, à son tour, d'inanition *. Les anciens ont célébré l'attachement de la perruche à collier ou d'Alexandre {Palaeomis Aleiaindri) pour des femmes et pour des colombes.
Chez l'animal comme chez l'homme, l'amitié ne s'établit
i. Fromont, Harrative ; Î8 a»ril 181i.
!. Toican, L'ami de la nadire ; p. IS-tT.
Fr. Ctaiitr, Mémoire sur l'insllnct dcsnniniaux
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pas seulement aprt^s de bons rapports, mais bien souveot aussi à la première vue, comme par une sympathie naturelle. Le capitaine Payne raconte d'un jeune chimpaazé [T^ogUidytes niger), ramené par lui d'Afrique en Angleterre, qu'en arrivant à son bord il présenta la main à plusieurs des marins, undis qu'il la refusa à d'autres, sans cause apparente, avec des signes de mauvaise humeur ou même de colère '.Nos chevaux de cavalerie marquent souvent, dès le premier jour, leurs préférences ou leurs aversions pour les conscrits qui entrent au régiment.
L'amitié, en effet, présuppose des préférences, et par suite des répulsions. Quoi qu'en ait dit Gibbon , qui censure Hérodote * mal à propos, le chameau a une antipathie pour le cheval. Ce n'est pas apparemment le dromadaire ou chameau d'Afrique (Camelus dromedarius) ; mais c'est le chameau proprement dit (C- bactiianiu) à deux bosses. La scène rapportée par le missionnaire Hue, entre les chameaux et les ux, dans l'hôtellerie où il logeait ', paraîtra à tout le e une confirmation suffisante d'Hérodote, pourrait citer comme fait analogue, la répulsion que ladrumanes éprouvent à la vue du serpent, celle que la le commune marque pour les guêpes, celle du cheval l'œstre, et une foule d'autres exemples du même genre. :^s faits étant plutôt généraux qu'individuels, se ratlaprinci paiement à l'instinct.
it un phénomène curieux, mais bien constalé, que chez me, et surtout chez le sauvage, on voit parfois l'aHaisil succéder à la haine la plus vive, et que les querelles lisent souvent des adversaires , auparavant inconnus . l'autre, à contracter les liens d'une étroite amitié. C'est 3 respect que l'être s'attire en se défendant que cette 9 d'amitié commence. Quand le générai Paei, du Véné-
lyne, cité par Goodrich. llluslraledDaluralhiilor; ;vol.I,p.S3.
irodole, Hisloria ; lib. I, p. 80.
te. Souvenirs d'un voyage dans leThibet ; lomc I, chap. 1.
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laéla, alla tout seul trouver le fameux chef de bandits, Cisueros, dans sa retraite des montagnes, cette démarche en imposa tellement au brigand que celui-ci se lia désormais à Paez, et retourna ainsi à une vie régulière. Or un phénomène tout semblable se produit chez les animaux. Le capitaine Williamson parle d'un pauvre chien qui avait été introduit dans la cage d'un tigre, à Camatic, dans l'Inde, pour servir de victime à l'appétit du prisonnier. « Il se mit sur la défensive d'une manière qui étonna complètement le tigre et le spectateur. Il gagna un coin, et quand le tigre approchait il le mordait à la lèvre ou au cou, et lui arrachait un cri pitoyable. Le tigre pourtant, poussé par la faim, revenait à la chaire; mais toujours avec le même résullat. A la fin, le tigre se mit à traiter le chien avec plus de déférence, et non-seulement lui permit de partager son repas quotidien de vh et de lait, mais s'abstint même de le tourmenter. Les deux animaux finirent par s'attacher fortement l'un à l'autre. Le chien avait la permission d'entrer et de sortir par la petite ouverture; et prenant la cage pour sa demeure, il allait et venait à son gré. Quand le tigre mourut, il pleura longtemps la perte de son compagnon *. »
Hontagu cite une oie de la Chine (Anser sinensisj dont un chien courant avait tué le mâle. Le maître du chenil avait grondé le chien pour cet abus de pouvoir, et lui avait fait attacher au cou par forme de punition, le cadavre de sa victime. Attirée par la vue des restes de son compagnon, l'oie femelle suivit le chien dans le chenil en le menaçant. Mais bientôt une amitié violente prit la place du premier sentiment. L'oie et le chien vivaient ensemble, mangeaient au même vase, se tenaient pour avoir chaud l'un près de l'autre pendant la nuit; et quand le chien allait à la chasse, l'oiseau ne cessait, pendant son absence, de se lamenter*.
t. WiUiamion, dant Goodrich, ubi supni ; vol. I, p. 197. I. Uoitiagu, Oroithologiral dictionary ; S*^il.,atu guosc,
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AJDsi l'amitié ne s'exerce pas forcément entre individus d'une seule et même espèce. On voit des attachements marqués entre chevaux, entre chiens, entre moutons ou brebis, comme on voit des amitiés d'homme à homme. Hais ce sentiment s'applique tout aussi bien hors de l'espèce. L'homine lui-môme se prend d'amJtié pour certains des animaux qui l'entourent. Caligula avait fait son cheval grand-prétre, et voulait le faire nommer consul.
L'amitié du sauvage a quelque chose de désintéressé, d'aveugle, de mécanique, si j'ose ainsi parler, comme celle de l'animai. Mais sa haine répond à ce sentiment inculte: elle est féroce et obstinée. Quand les Araucaniens ont surpris Valdivia, dans la plaine de Tucapel, ils ne se sont pas contentés de le tuer, ils lui ont coulé de l'or fondu dans la bouche, en lui disant de s'en désaltérer *.
Si l'amitié appartient à toTites les formes de société, il est incontestable néanmoins qu'avec le développement de la civilisation, ce sentiment s'ennoblît et s'épure. Si c'est une passion native, cette passion du moins gagne par la culture et l'éducation. Bien que certaines natures y soient pins accessibles que d'autres, il n'y a pas de classe sociale à laquelle l'expression de l'amitié soit étrangère. Mais la réciprocité devient plus difBcile quand l'inégalité des rangs s'établit. Les rois, dit Aristote, sont trop grands pour avoir des amis*. Et si les princes, dans la disgr&ce, trouvent asile chez quelques confidents dévoués. Tacite ne l'explique pas par l'amitié, mais par une cause toute différente. « Les pervers, dit-il, se défient du présent, se préparent contre la haine publique quelque reconnaissance particulière, et, sans s'inquiéter de l'innocence, se ménagent des échanges d'impunité *-. »
1. CilIfM, Expédition (a the sonihern beniiapher 3. ArUtote, DeMoriLus; Itb. V11I, up. 9. 3. radie, Hiiloria ; lib. t, cap. 7t.
fbïGoogIc
Il ressort de ce qui précède, que les animaux éprouvent des afiections et ressentent des passions de la même manière que les hommes. Mais la sensibilité morale diminue, comme la sensibilité physique, à mesure qu'on descend l'échelle animale et l'échelle sociale. En Australie, dit Oldfîeld, l'homme tient plus à son chien qu'à sa femme '. Et l'Indien d'Amérique, qui affronte de si cruelles souRrances dans les supplices, est apparemment plus dur que sir Robert Peel, qui ne put jamais se résoudre à se piquer te doigt pour observer les globules du sang *.
Mais cet envahissement de la nature brute sur la nature sensible, tant vers la base de la création organique qu'à la base de la société, n'empêche pas les sentiments et les passions de se montrer par degrés dans la série des états et des espèces. On voit l'impatience et la colère chez des insectes, la jalousie chez des reptiles, la joie et les fêtes chez des oiseaux, L'amitié est bien marquée dans quelques uns de ces oiseaux et parmi certains mammifères. L'amour remonte aux articu- Ms, et parmi les vertébrés aux poissons. Enfin l'affectioa maternelle existe partout où la mère voit et connaît sa progéniture.
Les affections morales ne sont donc pas l'apanage exclusif ie l'homme. Sosie critiquait les transformations du Dieu suprême :
Mais de voir lupilsr taureau, Serpeol, cj(iie,ou quelque autre choM, Je ne trouve pai cela Iicbu, Et ne m'élonne pai li parfait an en uum.
l. OldjUlif, dam TranmctionBcrtheethnalogical lociKtj; new scriei, val. lir.p.SU.
i. Smitet, Livwut engineen; George SLspbeniaD.
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re répondait :
ait ce qu'il fait aussi bien là qu'ailleurs ; is niouvemenls de leurs tendres ardeurs nesoDt pas si bètes que l'on pense '.
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IDÉES
Huxley compare le système nerveux à un réseau de fils télégraphiques qui vont et viennent dans toutes les parties du corps. Les nerfs de la sensibilité transmettent de toutes parts les impressions au cerveau, qu'il compare au bureau principal ; et les nerfs du mouvement rapportent les ordres, qui déterminent l'action des différents membres *- Ona reconnu que, dans le corps humain, les messages se transmettent le long des nerfs, soit en allant auterveausoit en revenant, avec une vitesse de quarante à cinquante mètres par seconde *, qui n'exige par conséquent qu'une bien courte durée pour mettre le centre en rapport avec les extrémités. Le retard que les muscles mettent à obéir aux injonctions transmises par les nerfs, est à peine sensible. Cest un « temps perdu » presque imperceptible, qui témoigne seulement de l'inertie des muscles et de la nécessité d'une mise en train.
Que la transmission des ordres n'est pas absolument instantanée, c'est ce que nous avons souvent l'occasion de constater. Ainsi, lorsqu'on se mord accidentellement ledoigt ou la langue, on n'a pas letemps d'arrêter la mâchoire dès la première application des dents, ni même dès la première douleur. Quand plusieurs mouvements qui s'enchaînent les uns aux autres, et qui doivent se succéder, sont ordonnés aux organes d'exécution, il est souvent impossible de les contremander à temps et deles supprimer entièrement. Ainsi, lors-
II
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qu'on écrit rapidement, et qu'au bord du papier la plume vient à sorlir de la feuille, il n'y a pas moyen d'arrélerla main immédiatement. Celle-ci continue à tracer après l'accident, et postérieurement à la penséedel'arrëter, des inflexions et des retours de plume, qui étaient projetés et ordonnés si j'ose ainsi parler : le contre-ordre ne peut en empêcher instantanément l'exéculion.
Mais s'il faut aux opérations d'un caractère mental un temps appréciable, ce temps n'en est pas moins très-court; l'expression « rapide comme la pensée » n'en est pas moins d'une extrême vérité. Pendantquela sensibilité est principalement réceptive, la pensée est active, et présente un caractère de spontanéité. Elle est toujours en action — souvent engendrée ou provoquée par ce qui se passe autour de nous, mais souvent aussi spontanée, 'et revêtue d'un caractère volontaire et de liberté.
C'est en effet dans l'exercice de l'intelligence que se montre s clairement l'influence de la volonté. Le développedes phénomènes de l'ordre volontaire est pour ainsi ubordonné au développement des idées. Quand les s transrais par les nerfs se multiplient, c'est )e signe pensée acquiert plus de spontanéité. Aux mouvements mtaires ou instinctifs s'allient alors des mouvements vores ou spontanés. Ceux-ci se bornent d'abord aux cornions les plus simples. Mais l'exercice et une application rérante de la volonté en étendent le cercle. Ainsi nous s des hommes qui ramènent à leur gré leur nourriture la bouche, comme les ruminants, u J'en ai connu deux, umenbach, qui ruminaient leurs aliments végétaux ; es deux m'ontassuréqu'ilsy trouvaient un plaisir réel, I s'accorde avec les relations d'autres cas semblables, de ces hommes avait le pouvoir de ruminer ou non, sui' es circonstances*. »
t«mfn6iicA, Haniibucb derNalurgeschichIe ; ruminanlia.
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Oq prétend que le célèbre Uilon de Crotone, qui avait été sixfois vainqueur dans )a lutte aux jeux olympiques, se serrait la tête avec une corde, et faisait éclater ce lien par la force des muscles et par l'injection du sang'. Quelques physiologistes ont montré récemmentque l'homme peut, avec une forte volonté, arrêter pour un instant les battements du cœur. Il est certain qu'il y a des individus qui font jouer le pavillon de l'oreille, à la manière des animaux. Mais c'est au théâtre, parmi les acteurs, qu'on trouve les exemples les plus remarquables du contrôle que l'homme parvient à exercer sur les muscles de la face. On yoit des comédiens qui savent à volonté rire et pleurer, non point par imitation, maison toute réalité. On a même vu quelques hommes qui, dans des représentations d'une nature particulière, montraient d'un câté de la face une expression joyeuse, et de l'autre une expression de tristesse. C'est ce qu'on rapporte notamment des ventriloques Filz-James et Alexandre qui, tous les deux, savaient rire avec un côté de la figure, tandis que de l'autre côté ils versaient des larmes et montraient les signes de la douleur*.
On ne peut donc douter de l'immense pouvoir que l'homme est capable d'exercer sur son organisme : il lui suffit seulement de le vouloir. Ces résultats produits par la volonté ont une bien autre portée que les actions purement mécaniques, telles que l'aplatissement de la tête entre des éclisses, ou l'allongement des lobes auriculaires par des poids. Nos membres sont des iniitruments : et ces instruments peuvent se développer, par l'application de la volonté, d'une façon imprévue d'abord.
Certains animaux montrent le même pouvoir lorsqu'on les force à l'exercer. Ainsi on enseigne aux jeunes éléphants à se tenir sur la tête. Mais lesanimaux acquièrent parfois spontanément, sur leurs organes, un pouvoir de commandement
tib. VI, cap. u.
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étonnant. C'est ce qu'on voit surtout quand ils cherchent à recouvrer leur liberté, ou qu'ils convoitent une proie difficile à atteindre. Dans toutes ces circonstances, c'est seulement par un longexercice que la volonté soumet l'organisme. Aussi la première condition est-elle la persévérance, la constance dans la pensée, la persistance dans les desseins. Cette persistance est loin de se rencontrer chez tous les êtres; et comme c'est le signe auquel on reconnaît le développement de la sphère des idées, il est bon de nous y arrêter un instant.
EXISTENCE DES IDÉES
« Peu d'hommes, dit Hume, sont capables de penser longtemps sans tomber dans la confusion des idées et prendre l'une pour l'autre, et il y a différents degrés de cette infirmité'. » Penser longtemps à un même sujet, et tenir en vue le même but, sont choses encore plus difficiles. Les enfants et les animauxsont distraitsde leurs occupations, en apparence les plus sérieuses, par une mouche qui passe, ou par un son qui fait naître une idée nouvelle. La mobilité du caractère est le faîf ni-i'iiitif et général. L'application, la constance et la itdes qualités acquises.
[es ne sont pas tout à fait étrangères aux animaux; les rencontre jamais dans ceux qui sont jeunes. i l'espèce la plus complètement domestique, celle ous voyons l'animal changer de maître avec facii l'âge de six mois. La persévérance est seulement 'individus adultes. Au Texas, j'ai vu des vaches s cesse à la charge, pour briser les mêmes cl<3-
«■ï on lh« reasoD af animais.
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(ures, aux mêmes endroits. J'en ai vu une entre autres qui, malgré les réparations quotidiennes d'unepalanque, l'aforcée pendant six nuits consécutives, presque à la même place, pour pénétrer dans un champ. Mais il s'agis.«ait toujours d'individus non-seulement adultes mais âgés.
Barrow parle d'un lion qui a passé vingt-quatre heures au pied d'un arbre, sur lequel s'était réfugié un Hottentot, et qui plus tard était revenu encore au même arbre, comme pour chercher son ennemi. Un autre Fait est remarquable dans la narration de ce voyageur. Le Hottentot, en apercevant le liou, s'était sauvé au milieu d'un troupeau, dans l'espoir que l'animal tomberait sur l'une des bêles de la troupe. Mais le lion ne s'était pas arrêté; il avait poursuivi l'homme de l'autre côté du troupeau, et, comme nous l'avons vu, avait fait longtemps la garde sous l'arbre où le malheureux Hottentot s'était réfugié. Ce lion était un mâle adulte. On donnait sa conduite comme une exception ' .
Ce qui montre que la persistance d'une même pensée est une qualité développée, et non pas un simple attribut natif, c'est que les masses vulgaires sont dépourvues de constance et de fermeté. Pendant que Colomb et Magellan conduisaient leurs navires respectifs, l'un vers le Nouveau Monde, l'autre autour du globe, les capitaines marchaient au but avec ténacité; mais le commun des marins murmurait. La persévérance de Magellan, dans le Pacifique, est peut-être un des plus grands exemples qu'on puisse citer. La rondeur du globe n'était pas alors un fait constaté, L'Océan Pacifique était tout à fait inconnu. Les dimensions de la terre, les distances des continents n'étaient pas évaluéesaux chiffres immenses qu'elles atteignent en réalité. Tout était d'abord désappointement et mystère. Au delà de la Terre de Feu, une navigation de trois mois et vingt jours se passa sans voir une seule terre. Les vivres étaient épuisés; les matelots soutenaient à peine leur
Barrow, Travals in loulhern Africa ; avr
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I avalant des rognures de cuir trempées dans . Le scorbut décimait les équipages ; les gencives ivraient les dents. Et durant ce long intervalle de solement jusqu'alors sans exemple, le capitaine ianf;é pendant une heure la course du vaisseau'.
vrai que les peuples civilisés ont plus de fermeté : plus de persévérance que les sauvages. Toutes ]ui sont le fruit de la culture, se manifestant daiein de la civilisation. Haislaconstance de caraccipalement le fruit du développement individuel; ins bien plus à notre éducation personnelle qu'à énéraledu milieu. Nous voyons, en effet, qu'elle peu du rang social des personnes, ce qui nous le se développe par les efforts spontanés, beaul'elle n'est communiquée par l'éducation exlérïeurc
et sur la même ligne, en opposition à la constance de l'homme ferme, la colèredes tyrans ot les cris . De [a versatilité du vulgaire, il y a mille preuves. es grands, pour être moins souvent signalée, n'en ns un trait important de la nature humaine, esdémontrer la proposition que nous avons avanrrais à cet égard multiplier les exemples ; j'en lut, dans le dessein de mieux préciser ma penovembre 1640, Charles 1" écrivait à Strafford, qui er à l'écart en Irlande, pour engager ce ministre i cour. « Aussi vrai que je suis roi d'Angleterre, le Parlement ne touchera pas un cheveu de votre
II avril 1641, après sa mise en accusation, il lui
tellectual developmentof Europe, p. tSl) rend ud juste et Iwl na|[niflque exemple de fermeté, uilum ac tenace m propoeiti virum, on ciïium ardor prava jubentium, loD vullui inatantii tjranoi,
Mente ujuatil lolida.
e, précis h ittori que du règne de Charles 1" ; p. 36.
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écrit encore: « sur mon honneur de rot, il ne vous sera fait tort ni dans votre vie, ni dans votre fortune, ni dans votre tioDQBur '. » £t le 11 mai, après la condamnation de son malheureux serviteur, il envoie son adhésion aux Communes en disant : » s'il fallait que StrafTord mourût, c'eût été charité de lui accorder jusqu'à samedi*. »
Tout le monde connaît le changement que la captivité produit sur le caractère des animaux sauvages. La perte de la liberté modifie aussi, de la mûme manière, le caractère de l'homme. La fermeté que lesujet montre dans ta lutte, tombe souvent après sa défaite. Prescott présente ce rapprochement sous une forme frappante, dans un exemple célèbre. Après queHontézumaeût été arrêté, et enfermé aux quartiers de Cortèz, « son caractère, dit-il, parut subir un changement analogue à celui qui s'opère dans les animaux sauvages des forêts, lorsqu'ils se voient enfermés dans une ménagerie * ». En ce qui louche la versatilité ou la constance du caractère, le parallélisme est donc complet entre l'homme et les animaux. Dans l'état inculte et natif, il ne faut attendre de l'être aucune poursuite suivie. La persévérance et la fermeté sont des qualités acquises. Ces qualités se développent seulement avec l'âge, et sont le fruit de la culture individuelle et par conséquent une sorte de résultat volontaire, beaucoup plus que le produit de l'éducation extérieure et de l'influence du milieu social.
Hais si la persistance dans les desseins atteste le développement de l'inlelligencc, le fait primordial de l'existence des idées peut être mis en évidence par des épreuves beaucoup plus simples et plus faciles à renouveler. Nous voyons des animaux prendre, dans certaines circonstances, des décisions lotîtes spontanées, qui prouvent à la fois la formation des
SIrdffard, Leltttt \ vol. II, p. tl
S. Bitnut, WMotj ol rerormalioDSTal. I, p. il.
S. Preieott, Hiilarj ot tba conqueit of Mexico ; bk. IV, ch. t.
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pensées et l'application de la volonté. Nos insectes indigènes
trouvent, par exemple, dans nos serres, des végétaux qui
sont nouveaux pour eux, et qui diffèrent des espèces particQ-
lières sur lesquelles ils avaient vécu jusqu'alors. Au lieu de
rester attachés à leur plante originelle, il arrive qu'ils pré-
«ne plante exotique, qui ne pourrait même pas subsis-
air libre dans nos climats. Ils passent en nombreuses
ss sur ces espèces qu'ils n'eussent pas rencontrées dans
re; ils se servent de ces végétaux étrangers pour en
ur nourriture, et pour y déposer les œufs d'où sortira
haine génération '.
exemple constitue un cas de préférence, un choix né, parfaitement caractérisé. On peut en ajouter beaa- 'autres. Quand les céréales commencèrent à être cul- ;n Pennsylvanie, l'écureuil de la Caroline {Seiuns msis) a quitté pour les blés, qui sont étrangers à son nt, les glands de ses forêts, les noix et les fruits de Il est tombé sur les moissons en troupes innom- ; et pendant longtemps il a fallu donner des primes : destruction de ses essaims sans cesse renaissants '. ampagnol hérissé {Arvieola hispidus) de la Floride ion gîte avec du coton '. Or, cette plante n'est pas le dans la patrie de ce campagnol. Celui-ci a donc lé une nouvelle matière, qui lui présentait plus d'as, à une autre qu'il employait avant l'intervention de e dans la distribution des végétaux. « Le 10 mai lit Bolton, j'observai un couple de cbardonnerets lis communis] qui avaient commencé à faire leur nid on jardin. La base était composée comme à l'ordl- 9 mousse et d'herbe. Mais après que j'eus placé, çà et le jardin, de petits flocons de laîiie, ils employèrent
y et Spenee, Inlroduclion to enlomoli^ ; tel. Ix. nan, American natural hisior;; 3* éd., vol. Il, p. S. ; vol. I, p. 301. — C'est le Coitan-rat des Américaini.
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cette laine, abandonnant presque complètement leurs premiers matériaux. Alors je leur donnai du coton ; sur quoi ils abaudonnéreut la laine et prirent le coton. Le troisième jour je leur donnai du duvet bien fin ; et ils laissèrent les autres matériaux pour terminer l'ouvrage avec ce duvet '. »
Je pourrais multiplier ces exemples; il y a peu de jardiniers, de fermiers, de naturalistes, qui, en consultant leur expérience personnelle, ne soient à même d'y ajouter des faits curieux. Dans les cas ci-dessus rapportés, il nes'agissait que de besoins matériels, dans le sens le plus prochain et le plus circonscrit. Mais l'animal s'applique aussi à chercher le mieuiponria satisfaction entièrede la vie, pour sa convenance générale, et non pas seulement pour la satisfaction actuelle d'un besoin défini et particulier.
On sait, par exemple, que les canards et les oies sauvages se joignent quelquefois aux troupeaux de basse-cour. La narration suivante nous est donnée comme authentique, et lors même qu'on n'en accepterait pas tous les détails, le fond en est certainement vrai. Un fermier de Long-lsland, dans l'Etat de New-York, blessa une oie sauvage (Anser canadensis) à l'époque de la migration d'hiver. Il se saisit de l'oiseau sans défense, et le joignit à ses oies domestiques. La blessure guérit ; l'animal paraissait satisfait et ne cherchait pas à s'envoler. Au printemps cependant, les oies repassèrent du Midi vers leNord ; en entendant leur cri dans l'air, l'idée de la liberté revint à l'hfite delà ferme : l'oie semi-apprivoisée prit son voJ, et joignit la troupe de voyageurs. Mais à l'automne, trois oies sauvages s'abattirent d'elles-mêmes au milieu du troupeau domestique; l'une fut reconnue pour l'oie blessée de l'année précédente. Et cette fois, les trois nouvelles habitantes demeurèrent à poste fixe avec les compagnes de leur choix.
Il est certain que les animaux changent quelquefois spon-
Bolton, HannonU niralis; ton. 1, pref., art. S
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Unément d'habitudes et de demeures. Dans l'automne de 1861, j'habitais San Antonio, au Texas. Un grand chieu courant vint fixer sa demeure avec mes chiens. J'avais cru d'abord qu'il avait été chassé par son maître. Mais étant un jour à la chasse, en octobre, non loin du hameau de l'Espada, jefis la rencontre d'un Hesicain que le chien accueillit avec des témoignages d'amitié. J'appris alors que ranimai avait été élevé par cet homme, qu'il l'avaitquiltéspontanéineat vers l'époque où il avait élu domicile chez moi, et que ]s maître était désireux de le posséder. £n conséquence de ce désir, le Mexicain vint chercher son chien chez moi, en novembre d'abord puis en décembre ; mais chaque fois l'animal me revint au bout de quelques jours. En février 1862, quand je quittai San Antonio, il vivait encore dans ma cour.
J'ai tout lieu de croire que les faits de ce genre ne sont pas rares, surtout dans les pays où les animaux domestiques vi> vent davantage en dehors des habitations, et dans une plus grande liberté d'allures. Il me semble établi d'une mani^ certaine que l'animal montre des préférences, partant d'une détermination spontanée. Ces préférences se rattachent d'a> bord, comme on pouvait s'y attendre, soit à l'accomplissement d'une fonction spéciale, soit même à l'amélioration du comfort général. Si maintenant quelque obstacle vient s'opposer aux conditions decomfort que l'animal regarde comme essei>tielles, la vie n'a plus de prix, et le suicide devient une COQS^ quence. Or te suicide prouve d'une manière incontestable l'existence des pensées. Les causes qui le déterminent peti> vent se rattacher d'ailleurs soit à l'existence physique, soit aux passions. C'est ainsi qu'on voit des animaux refuser toute nourriture, lorsqu'on les a privés de leur liberté, et d'autres qui se laissent mourir de faim lorsqu'ils ontporduun ami.
Dans la captivité, c'est le comfort matériel qui manque le plus. Certains animaux sont si sensibles à cette perte, qu'ils ne veulent pas prendre de nourriture, et qu'il est impossible de les conserver prisonniers. Les oiseleurs savent combien il
.nt.zedb>G00glc
est difficile de sauver un rossignol (Sylvialasània), pris dans le filet.
Hais que les causes mentales déterminent également le suicide, parmi certaines espèces animales, c'est ce qu'il est impossible de contester. 11 est bien avéré que le chien se laisse parfois mourir, sur la tombe de sa maîtresse ou de son maître. Un exemple de ce genre a été rapporté dans l'Arkansas, pendant mon séjour aux Etats-Unis ; une troupe de voyageurs avait été attaquée par des Indiens, une femme avait été tuée dans le combat, et le cbien qui lui appartenait persista obstinément !t rester coucbé sur sa tombe, et s'y laissa mourir de faim.
Je lèverai d'ailleurs tous les doutes en rappelant un exemple célèbre, auquel j'ai déjà eu l'occasion de faire allusion dans un autre endroit. La lionne du Jardin des Plantes de Paris avait, dans sa loge, un chien qui s'était pris d'une grande affection pour elle. Quand cette lionne vint h mourir, le chien refusa toute nourriture; il dépérit rapidement, et au bout de sept jours il cessa de vivre '.
De la multiplicité des suicides, parmi l'espèce humaine, dans les grands centres de population, on s'est hâté de conclure que la fréquence des morts volontaires est un résultat delà civilisation. Mais cetteopinion est erronée. La proportion des suicides est immense parmi les Coolies, introduits de rOrient, sous le nom d'apprentis, pour cultiver les plantations des Indes Occidentales. Ce phénomène rappelle la difficulté de tenir certaines espèces animales dans la captivité. Las Casas nous dit aussi que les Indiens, réduits en servitude après la conquête, s'empoisonnaient avec du jus de manioc fjatropha manibot), pour se dérober aux misères qui les accablaient. On assure même que l'existence sauvage, avec ses dangers et ses formes brutales, détermine uneproportioD extraordinaire de suicides. La condition des femmes
i. Ffid. Cuvier, Initioct des animaux.
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est des plus pénibles parmi les Indiens : elles sont assujetties aux travaux les plus rudes, et réduites à l'infériorité la plos humiliante. Or, le nombre des suicides est immense parmi les femmes rouges ' . Les misérables habitants des iles Aléoutes se découragent aisément : un grand nombre d'entre eux finissent leurs jours par le suicide. Ils se donnent l3 mort avec la même insouciance qu'ils mettraient à la pins indifférente des actions *.
Ce n'est donc pas seulement le développement désordonné des passions qui conduit l'être à abréger son existence, c'est aussi, dans une grande mesure, l'absence de comfort, meotal ou physique. Mais dans l'un et l'autre cas, il y a dëlennination et il y a pensée.
L'existence de la faculté de penser est encore démontrée par le rêve. Or, tout le monde sait que les animaux domestiques sont sujets à rêver. Nous avons souvent l'occasion d'observer que nos chiens jettent de faibles aboiements pendant leur sommeil, et qu'ils agitent les pattes comme s'ils se croyaient en mouvement. Mous sommes témoins de pbéaomènes analogues chez nos perroquets et nos serins. Cuviei, en notant que les oiseaux rêvent, se sert de cette observation pour prouver qu'ils ont la mémoire. Il nous semble permis de faire un pas de plus, et d'en inférer qu'ils possèdent l'imagination. Mais il suffit en ce moment de constater qu'ils ont la pensée.
On peut encore trouver des preuves de l'existence de cette faculté dans la luttequi s'établit parfois entre les phénomènes soumis à la volonté et ceux qui ne le sont pas. Car si les idées combattent les forces d'instinct , c'est que l'être possède la pensée. Eh bien, il y a des exemples d'animaux sujets an ragle, au délire et à la folie.
i. Godman, American nalural histor;; *• éd..
Second vuya^ to the Rockf Hounlainti vol. II, p. I
S. MuUer, Beschreibunf der AleuliicliQ InMln.
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Le ragle, qui a été décrit d'une manière pleine d'intérêt par dXscayrac de Lanture ', est un curieux état de coexistence des idées volontaires, c'est-à-dire soumises au contrôle de rindividu, avec celles involontaires, déterminées par les impressions purement organiques. I) est dû à l'afTaiblissement momentané de la volition, causé par les grandes fatigues, et notamment par une longue privation de sommeil. La faim, la soif, la chaleur outrée, le froid excessif, toutes les privatioQS et peut-être toutes les souffrances y conduisent plus au moins promptement. Je l'ai éprouvé dans l'Atlantique, en septembre 1857, à bord du navire à voiles américain le « Metropolis » capitaine Poster, à la suite d'une tempête qui avait fait router le vaisseau, au point que j'étais resté deux jours et deux nuits presque sans dormir. Il me semblait tantôt que j'herborisais dans le Jura et dans les Alpes, tantôt que je visitais dans différentes parties de l'Europe des sites familiers, tantôt encore que je conversais avec des amis. Et en même temps j'avais conscience d'être assis ou étendu dans une cabine du « Metropolis. » I^ rêve et la réalité coexistaient avec une force d'impression à peu près égale.
Quand l'harmonie des fonctions est rompue au-delà d'une certaine mesure, la volition cesse, comme dans le sommeil, de diriger les sens, les souvenirs et les images. Le rêve se produit alors; et le rêve dans l'état de veille, c'est le délire. .Non seulement les privations font naître celui-ci sous la forme bénigne et passagère du ragle ; mais les agents anesthésiques, l'ivresse, ta fièvre, peuvent le produire. Des causes habituelles ou puissantes peuvent le développer enfin en ma- Die et en folie.
Eh bien, te ragle s'observe chez les bœufs et chez les chenux, lorsqu'ils ont été soumis à des marches prolongées, et «iposésàla faim et à l'insomnie. Le cheval qu'on a tenu longtemps soas le harnais, montre une grande agitation, et lors-
1. Dam les Comptet-rendui de rAeadémie des iciences de Paris ; 1B67.
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qa'ii est libre court comme au hasard, ou suivant l'expression vulgaire « comme un fou a. J'ai appris d'une personue digoe de foi que ses chiens, après avoir marché pendant deux jours et une nuit sans trouver de subsistance, se heurtaient contre j les obstacles, comme s'ils eussent perdu le contrôle de leurs | sens.
II y a des animaux qui fournissent des exemples de li . manie et de la folie. J'ai eu un jeune chien, que j'ai élevr | jusqu'à rage de cinq mois, dont les facultés n'avaient certainement pas leur équilibre. It avait commencé très-jeune à se saisir de petits objets de toute espèce, et à les emporter dans . différents endroits où il faisait des tas. Il avait un regard eJfaré, des allures bizarres, et une grande négligence de ses I propres besoins. Sa mère avait remarqué son incapacité, sa folie ; et peut-être le témoignage de cette mère a-t-il ici pins i de valeur même que le mien. Dès l'époque où elle avait cessé | d'allaiter, elle parlait tous les jours, vers le milieu de la journée; elle battait la prairie jusqu'à deux kilomètres au besoin, afin se procurer un oiseau mort ou d'arracher un lambeau de i air à quelque charogne. Elle revenait avec son butin, et !e | posait devant son fils, qui était accoutumé à l'attendre, r cette conduite, qu'elle n'a jamais tenue, même un seul ir, avec aucun de ses autres jeunes, la chienne nemonlraîle pas qu'elle avait conscience de l'infériorité de ce fils? nstinct était mal raisonné sans doute, car j'avais soin de nner au jeune de la nourriture. Mais pouvions-nous atidre de l'animal que cette considération te frappât? La seule «ervation pour la mère, c'était l'incapacîtédu crétin à pourir aux besoins de la vie. En y subvenant pour lui d'une inière si exceptionnelle, ne venait-elle pas constater la Dation ?
le suis persuadé qu'il faut seulement accuser notre défaut ittentioR, si nous ne relevons pas plus souvent des déranments mentaux, permanents ou passagers, parmi les verirés domestiques. Les hommes qui dressent les chevaux
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savants savent qu'on fait naître, chez ces animaux, par l'immobilité et la fatigue, des effets tout à fait analogues à ceux que les ëlectro-bio)oj;istes produisent dans les individus de no(re espèce. Il n'y a ancun doute que les passes et les attouchements ne développent chez les chevaux, les chiens, et j'ai quelque raison pour ajouter les singes, des effets qui rappellent ceux que les mêmes moyens produisent sur nous. Dans certains états morbides, accidentels ou spontanés, permanents ou transitoires, l'animal perd comme l'homme le contrôle de ses pensées. Or montrer qu'on peut perdre une faculté, c'est prouver l'existence même de cette faculté.
ATTENTION, OBSERVATION & IMITATION
Le premier état de l'être intelligent, et le premier de tous les buts auxquels la volîtion s'applique, c'est l'attention, que l'observation viendra suivre de près. Helmhollz, dans les expériences que j'ai citées plus haut, a trouvé que le cerveau prend en moyenne un dixième de seconde pour résoudre ou, si l'on préfère, pour ordonner un mouvement volontaire. Mais il a trouvé en même temps que cette durée varie d'une manière assez considérable suivant l'attention du sujet. Si l'homme est attentif le temps est plus court, mais s'il est inatlentif ou distrait le temps est plus long.
Dans le jeune âge, les mouvements qui ont pour objet de palper et de toucher, sont les premiers qui révèlent l'attention tl le désir de connaissance. Cette action des mains est si manifeste qu'elle fait dire à Bichat que le sens du tact est actif, tandis qae les autres sens sont seulement passifs. Mais cette
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distinction est exagérée. Nous portons également une atleii' tion intentionnelle, nous faisons des mouvements de recherche, avec d'autres organe'fe que celui du tact. Nous tourDons les yeux, par exemple, pourexaminerparla vue; les animaui qui ont des oreilles mobiles, dressent le pavillon, pour mieux entendre. Les signes d'attention, bien qu'ils soient plus marqués dans les mouvements des organes préhensifs, qui sont aussi les plus mobiles, ne peuvent pourtant passer iuaperçus dans l'exercice des autres sens.
L'animal porte son attention sur l'objet qui l'occupe de la même manière que nous le pratiquons. L'ours dont parte Premont dans le passage qui suit, était aussi absorbé dans son occupation qu'un de nos ouvriers ou même un penseur pourrait l'être. « Pendant que nous avancions achevai tranquillcmtmt, dit le voyageur cité, examinant chaque creux à la recherche du gibier, nous découvrîmes à une faible distance dans la prairie, un énorme ours gris (Ursus korribilis), il était si occupé à déterrer des racines, qu'il nous aperçut seulement quand nous galopions à la descente d'une petite colline, à cinquante yards de lui. A cet instant, il chargea sur nous avec une si brusque énergie, que plusieurs d'entre nous faillirent tomber de cheval ', «
Nous avons la preuve que les poissons sont également attentifs à ce qui les intéresse ou les touche. Autrement, comment reconnaîtraient-ils ceux qui les nourrissent? Comment Tiendraient- ils non pas précisément au sifllet comme on l'a avancé, mais au tremblement que transmet à l'eau l'impression des pas? Comment enfin feraient-ils la distioctioa des personnes? Le docteur Warwich, par exemple, arait apprivoisé un brochet (Esox luciat), qui mangeait dans sa main, mais qui n'approchait pas d'un autre visiteur '.
Si l'abeille se sauve et retourne à la ruche, lorsqu'il passe
Frtmont, Harrative ; 11 juill. 18t
S. Mn. Lit. Anecdoleiof birds; artpike. Comparez auui arl. carpi.
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un Duage devant le soleil ', il faut bien qu'elle soit attentive, soit à l'aspect (lu ciel, soit aus eÇ'ets d'ombre et de lumière sar le terrain.
L'attention se manifeste d'ailleurs d'une manière visible par l'attitude, par la curiosité. Le mammifère dresse la tête, fixe le regard et lève les oreilles. 11 s'avance quelquefois, avec précaution et défiance, pour examiner un objet nouveau. Les oiseaux de nos jardins viennent aussi inspecter les changements que nous avons fait subir aux plantations, ou les statues nouvellesque nous avons posées. Ils ne s'y risquent pas toujours pendant que nous travaillons : ils s'approchent quand ils se croient seuls et inobservés.
Le renard culpeu (Vulpes magellanicus) du Chili et de la Patagonie marque une vive expression de curiosité, lorsqu'il voit un homme. Il vient se placer devant lui, et le regarde fixement à quelques pas de distance, ce qui le rend facile à tirer '. Gmehn, dans son voyage en Sibérie, parle aussi de renards {Vulpes vulgaris) qui l'examinaient, lui et ses compagnons, comme on examine des objets nouveaux qu'on n'a jamais vus. On peut montrer d'ailleurs que la curiosité chez certains animaux, n'est pas purement passive : leur attitude attentive n'est pas le simple effet de l'étonnement. Il y a un acte d'intention. L'orang outang {Simia satynis) du Jardin des Plantes de Paris, étant un jour visité par Flourens, eu compagnie de Geoffroy Saint-Hilaire, ne cessa de regarder ce dernier, avec une curiosité prononcée. Et avant le départ des étrangers, il prit une canne, se courba comme un vieillard, et imitant son visiteur illustre lui prouva u qu'il savait aussi observer * ».
La vive curiosité du sauvage et de l'enfant est parfaitement connue. Elle se révèle à chaque instant chez l'Indien.
I. UubtT, ObKrvatioaa tur les abeilles; lom. I, p. (SS
1. Cliflu, Expedilion lolha Southsrn hemiapfaere; vd. [[, p. lU.
S. flourcM, Del'iiutiDctel de l'inlelligenee de* animaux ; p. 44, d<
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Elle est puissante, irrésistible. L'objet nouveau doit être soumis à l'investigation, & l'examen. Quand Pizarre, en ISÏI, arriva à Tumbez, sur le golfe de Guayaquil, il envoya à terre un détachement, avec lequel il y avait un nègre. Les indigènes n'avaient jamais vu d'hommes noirs. Ils s'approchèrent de celui-ci, le considérèrent de toutes les manières, et finirent par le frotter sur le corps, pour s'assurer s'il s'agissait d'une teinture ou d'un enduit '.
C'est un fait bien connu que l'attention accordée par les animaux domestiquer à l'aspect des rencontres imprévues. Les singes e^^cellent dans cet attribut. Le Vaillant dit que le bawian (Cetcopithectis Kees) qui l'accompagnait en Afrique était son meilleur gardien. La nuit comme le jour, il signalait le moindre danger. 11 criait ou donnait d'autres signes de crainte avant que les chiens eussent rien découvert. A son regard, ou d'après les mouvements de sa tête, ces chienss'élaaçaient du cûté qu'il indiquait *.
Dans l'ouest des Etats-Unis, les chevaux et surtout les mules préviennent les voyageurs de l'approche des bêtes sauvages, et de celle des Mexicains ou des Indiens demî-oas. Ces mêmes animaux ne montrent pas de signes d'inquiétude à la venue d'hommes vêtus et civilisés. Leur attention est si constante qu'ils signalent les Indiens même la nuit. Ils s'eDilors avec agitation. S'ils sont attachés, iU se cabrent !S efforts pour briser la corde. J'ai vu les roules rentanément du pâturage, après la nuit close, à l'ap- 'un petit détachement d'Indiens. Nous entendions s animaux jeter des cris multipliés, lant de sa rencontre avec une troupe d'Arapahos, illée supérieure de la Platte, Frémont s'exprime \os chevaux américains montraient pour eux la
a, Hialoria geoeral de las Indlas ; die. lit, lib. x, cap. S. — La ient deihabiller Hungo Park pour reaamiDer ;et let femme* d'ans IU vinrent s'auurer un jour de vlui qu'il n'élait pai circoncii. liant. Premier vojiage.
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même frayeur qu'ils ont pour un ours, ou pour une autre béte sauvage ' »,
Quand les chasseurs vont attendre l'ours, en Californie, ils se cachent à sept ou huit cents mètres de l'appât, à c6tê de leurs chevaus sellés et bridés. « Un cheval qui a été trois ou quatre fois à la chasse, tient son attention fixée sur l'appât; et si l'ours s'approche de cet endroit, le cheval l'indique immédiatement à son maf tre non par des mouvements bruyants mais par deprofonds soupirs â demi supprimés, et par l'érection de ses oreilles. Dès qu'un ou plusieurs des chevaux donnent cette annonce, les cavaliers sautent promptement en selle; et quand ils sont tous préparés à l'attaque, le lasso à la main, ils èperonnenl leurs montures. Les chevaux, en vérité, n'ont guère besoin de l'éperon, car ils paraissent aussi décidés que les hommes k s'emparer du sauvage animal*, n
rajouterai enfin encore un fait. Un chien hargneux était attaché sur le pont du brig dans lequel Eilis voyageait, quand le vaisseau fut abordé par les insulaires farouches de Râpa, L'animal fit si bien la différence par rapport aux autres Polynésiens, et fut tellement frappé de l'aspect de ces brutes, qu'il permit à l'un des sauvages de l'emporter dans ses bras, sans opposer de résistance, paralysé par la frayeur'.
On ne peut donc contester que l'attention, et comme nous l'avons déjà vu, dans quelque mesure, l'observation, ne soient des facultés qu'il faille accorder aux animaux. Quant à l'obserration en elle-même, j'entrerai dans un examen plus détaillé et plus spécial.
OISERTÂTIOH.
Tout le monde a vu le chien couché, devant la porte de son mattre. attendant que quelqu'un entreou sorte pour le laisser
i. fremonl. Narrative ; T juil. ISiS.
2. ChasM di l'oon eD Califomie, citée dans Goodrich, Iltuitraled iMlura] hi>torji vol. I, p. IBl.
S. Eltl*, PdI jheùbh reaearcbei ; li" éd . vol. III, p. SST.
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passer. Il est clair qu'il a observé que la porte n'est pas toujours fermée, mais qu'en certains moments on vient l'ouvrir. J'ai remarqué bien souvent, dans les rues de divers boui^ et villages, que le pigeon domestique s'envole pour un enEiDt, et non pour un homme fait. L'observation a dû lui appreodre qu'il n'avait rien à craindre de ce dernier; qu'il pouvait, en sa présence, continuer â chercher à terre sa pâture, pourvu qu'il ne fût point dans la ligne de ses pas. Hais c'est aussi l'observation qui lui a fait connaître que l'enfant lui jettera des pierres ou le saisira.
Durant l'été et l'automne de 18S9, je vivais au bivac dans l'ouest du Texas. Je faisais mon feu au moyen du mezquitte (Prosopis glandulosa), dont j'avais un tas près de ma cabane. J'avais l'habitude de découper moi-même à la hache ce bois sec, qui se fend dans le sens des fibres avpc une facibtéeitréme. Hes poules avaient observé que les fentes meUaienti DU de nombreuses cavités qui contenaient une larve (im Cljtas ?). Je n'avais pas plus tdt donné le premier coup de bacbe, que ces poules, qui étaient hors de vue dans les buissons de la prairie vierge, accouraient de toutes parts pour se régaler de ces insectes. Les mères amenaient leurs couvées courant à toutes jambes, s'aidant des ailes dans leur empressement, et tombaient avec des cris de joie sur chaque nouvelle cavité découverte. Il est impossible de trouver une preuve plus convaincante de la faculté d'observation. Il est à remarquer qu'en rapprochant le bruit de la hache de la mise à nu des larves, les oiseaux n'associaient pas les idées par pure ressemblance mais tout au moins par contiguité.
J'avais dans le même temps un chien qui poursuivait en criant les lapins à queue blanche (Leptu artemisiaj fort communs au Texas, et qui les poussait & se réfugier dans l'intérieur des arbrescreux. Prévenu par les cris, je lançais souvent mon cheval dans la direction de la chasse. En trouvant le chien, mordant l'écorce de l'arbre, j'apprenais la retraite du lapin, que je pouvais prendre aisément à la main. Or le cbe-
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val qui me portait d'habitude eut bientôt observé cette nouvelle pratique. Un jour queje voyageais au pas, par un sentier battu, les cris aigus du chien, dans un bocage distant, le frappèrent tout à coup. Au même instant, sans attendre d'ordre, il prit sa course au galop, dans la direction d'où le son arrivait.
Un cheval, dit Hume, apprend bientôt à connaître la hauteur à laquelle il parvient dans le saut; et jamais II n'essaie de franchir des obstacles qui dépassent les limites de ses forces etde son pouvoir '. La faculté d'observation est clairement démontrée dans cette circonstance. Car il ne faut pas croire que le fait soit universel ni instinctif. Tel chien recommence vingt fois, cent fois, la poursuite du lièvre, bien qu'il ne réussisse jamais à le joindre. Dans ce cas l'instinct l'emporte, et l'animal ne profite pas, évidemment, de l'observation. Tous les muletiers savent que les chevaux et les mules de bât, en voyageant dans les bois de l'Amérique, heurtent souvent leur diai^e pendant les premiers jours. Mais bientôt ils observent si bien la dimension des ouvertures qui les arrêtent, qu'on peut les livrer à eux-mêmes, sans crainte d'accident. Olmsted, dans son voyage au Texas, parlant du mulet qui portait le bagage, s'exprime dans les termes suivants: « En passant dans les arbres, il mesurait toujours attentivement la lai^ur de sa charge ; souvent il refusait de s'aventurer dans des ouvertures où nous croyions qu'il avait de la place, et faisait de lui-même un détour*. »
J'ai été témoin de faits pareils pendant sept années, mais je joins volontiers les témoignages des autres au mien. Si un cheval attelé à une voiture n'enfile pas exactement une porte, ou une allée, c'est qu'il n'a jamais pu observer les conséquences, parce qu'on l'a guidé, et que jusque là il ne s'est jamais senti arrêté. Le settler du Texas, allant au bois avec une char-
Hume, Eau; of the reaioD oranimali
i. Fred. £.01nM(«d, Ajoiiniaï(hrouehTexa*;new-Vork, I8ST, p. TS.
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rette rustiqueet solide, laisse lalibertéàson cheval, et bientôt celui-ci apprend, dans une grande mesure, k éviter les arbres et les souches qui pourraient l'arrêter.
Les notions recueillies par l'observation, assemblées psr groupes, fournissent à l'être les premiers motifs de sa conduite ; elles constituent une sorte d'instruction solitaire, IQdépendante de toute communication avec ses semblables. L'être devient peu k peu l'individu ediToiidoxToç de Diogène de Laerce.
On sait que les oiseaux sont extrêmement familiers, dans les contrées où ils n'ont pas encore l'expérience de l'bomine. Dans les terres nouvellement découvertes, ils vont souvent jusqu'à se laisser prendre à la main'. Aux îles Falklaud.qui étaient inhabitées, BougainviUe raconte que les quadrupèdes passaient aux pieds des matelots, et que les oiseaux venaient se poser sur leur tête et sUr leurs épaules'. En se rendant de Hassoua à Gondar, à travers des montagnes peu fréquentées, qui jusqu'à cette époque n'avaient jamais retenti d'un coup de fusil, Bruce passait au milieu des troupeaux d'antilopes, qui s'arrêtaient pour le considérer, ou même qui ouvraient leurs rangs pour laisser défiler sa petite troupe au milieu d'elles*. Encoredans la seconde moitié du siècle dernier, au Texas, entre la Trinité et le Colorado, les cerfs ne se sauvaient pas, pour le voyageur, et les oiseaux venaient se poser sur le dos des mules*.
Toutefois cette confiance si mal récompensée n'est pas de longue durée ; l'animal s'aperçoit bientôt qu'il doit songer à sa sûreté. « On ne peut plus s'emparer de l'ours, du cerf et du castor qu'avecdes fusils, » écrivaient Clark et Cass, peu après le commencement de ce siècle'. On rapporte que, dans
1. Laharpe, Abrégé de l'hisLoire desvayagei ; lom. I, p. SOS.
Bntee, Travela into Abyuinia -, ïO nav
t. De Pagu, Voyage autour du moade par lemet par mer ; 11 dot. 17e7.
A. Clark al Cav, Eipeditioa to Ihe Hockj Hauniains ; p. U.
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rOr^net la Californie, l'oie du Canada (Anser cmiadensis) ise laissait aisément approcher ; mais à mesure que le pays s'est peuple davantage, l'oie est devenue plus craintive, et aujourd'hui elle a soin de se tenir à une certaine distance de rbomme'. « Le jeune hippopotame, lorsqu'il est encore tout petit, dit Livingstone, se pose sur le cou de sa mère, et la petite l^te, s'élévant au-dessus de la grande, parait la première hors de l'eau. La mère, connaissant le besoin le plus essentiel du jeune, monte plus souvent à la surface quand celui-ci est sous sa garde. Hais dans les rivières deLonda, ob leschasseurs leur font courir de grands dangers, les hippopotames eux-mêmes gagnent de la perspicacité par l'expérience. Tandis que ceux du Zambèse lèvent la tête ostensiblement pour souffler, ceux dont je parle tiennent le muRle au mih'eu des plantes aquatiques, et respirent si doucement que personne n'imaginerait leur présence dans la rivière, si elle D'étatl décelée par les empreintes de pas qu'on voit sur les bords*.
Dans les animaux qui vivent par troupes, cette prudence n'est pas toujours due sans doute à l'instruction individuelle de chacun. Les plus expérimentés de la bandedonnentl'exemple.etles autres les imitcnt.Mais je choisiraiun genre défaits, qui me semble à l'abri de cette objection. Je veux parler des accidents qui surviennent aux oiseaux, à la suite de la pose des Sis télégraphiques.
a Dans le commencement de l'établissement des fits électriques, dit Berkeley, un grand nombre d'oiseaux, qui volent rapidement et bas dans les jours de vent, se tuaient dans leur fuite en se heurtant contre ces fils. C'étaient principalement des pluviers dorés fCkaradrius pluvialisj, des tétras (Tetrao tetrix), des coqs de bruyère (Telrao wogallus), des bécasses (Scohpax ruslicolaj, des bécassines {Scolopax gallinago), des
1. Cairin, BirdBorCalifornia, Texas, OregioiiaDdBriUah Anierica;3rt. pxue, 3. Uving*fo7it, H iuionar; travail ; di. xii].
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perdrix (Perdixdnerea) etc., et çàet là des ramiers (Columba palum/ms), des faisans (Phasianas gallus) et quelques autres oiseaux. Hais maintenant que les fils ont été posés pendant quelques années, le nombre des oiseaux qui viennent s'; tuer en volant a considérablement diminué ' n. Francis fiuckland, désireux de vérifier ces observations, interrogea H. Neil.ledirecteur d'une deslignes qui aboutissent à Londres. Il apprit de'lui que ces accidents aux oiseaux sont bien connus sur les sections des lignes télégraphiques qui sont nouvellement établies, mais qu'ils ne durent pas plus de quelques semaines *.
Dans celte circonstance, l'instruction acquise a un canetère tout individuel. L'obstacle est peu remarquable ; le faible mouvement d'un oiseau nécessaire pour l'éviter, n'a rien qui attire l'attention de l'oiseau voisin. L'influence deli peur instinctive et celle de l'exemple des anciens sont également nulles. L'individu est livré uniquement à son observation personnelle. Or, le résultat de cette observation est de l'instruire très-vite, comme on vient de le voir, des dangers du choc, et de la nature du nouvel obstacle tendu dans l'air. Ces faits démontrent à l'évidence que les oiseaux sont susceptibles d'acquérir par eux-mêmes un certain degré d'instruction.
Les chevaux accoutumés à la chasse du renard ou du cerf acquièrent spontanément certaines notions expérimentales, dont ils tirent parti dans leur course. Il serait difficile, dit un écrivain expérimenté dans ce genre d'exercices, de les faire passer sur la crête d'un sillon; ils savent que dans la fosse ou creux, ils auront le pied plus ferme. Ils choisissent le terrain en courant ; ils évitent la terre molle et cherchent à poser le pied sur le sol le plus dur '. L'animal est alors
Cr. Btrketey, Th« raminitcencm ott hunltmftn
3. Fr. Buekland, Curioatliei of nalural hidor? ; vol. I, p. 116.
a. Nimrad'i bunting tours ; srt. Tiiiag lo hoandi.
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dans uo galop rapide, qui ne lui donne pas te temps d'étudier ses anciens; l'art qu'il déploie a donc une origine toute personnelle,
11 nous semble que la faculté d'observer est bien démontrée par les luttes qui s'établissent entre oiseaux chanteurs. Sweet parle des luttes de chant entre le rossignol {Sylvia Ituània) et la fauvette gr'ise{Sylvia cinerea). Quand le premier de ces oiseaux élève la voix, l'autre fait la même chose, et met toute son énergie à avoir le dessus. Quelquefois, au milieude son chant, la grisfitte court au rossignol, et le cou allongé, l'œil défiant, elle le regarde en face et siffle de toute sa puissance. Si le rossignol essaie de lui donner un coup de bec, la griïette s'envole à l'instant, et fait le tour de la volière sans discontinuer son chant '.
L'observation, chez l'animal aussi bien que chez l'homme, est quelquefois incomplète ou fautive. Les exemples qu'on DOBS cite pour le prouver témoignent toutefois, d'une manière éclatante, de la faculté même d'observation. Ainsi le bison {Biton americanus) du Jardin des Plantes de Paris ne reconnut pas son gardien, un jour que celui-ci avait entière- ' ment changé de costume. N'en conclut-on pas qu'il l'avait atten^rement observé avec le costume précédent ? De même, deaxbouquetins de Barbarie (Ovts tragelapkus) qui vivaient en paix dans un enclos, ne se reconnurent pas entre eux,lorsqu'oa les eut tondus, et se mirent à se battre*. On voit encore par là qu'avant la tonte, ils s'étaient soigneusement observés. L'erreuc d'application ne détruit pas l'existence de la faculté. Si nous devions signaler toutes les erreurs d'observation dans l'homme, la tâche ne serait ni aisée ni prompte à remplir.
Mais si les animaux observent mal dans bien des circonstances, quelquefois aussi ils nous étonnent par la finesse de leurs observations. Il y a beaucoup de carnassiers qui ne se
fbïGoogIc
jettent pas aveuglément sur tes appâts, mais qui, au contraire, aperçoiveut le danger, et combinent des moyens pour détacher l'objet convoité sans s'exposer, c'est-à-dire sans faire partir le piège. Je ne prétends pas qu'ils aient conscience da but dans lequel l'appât est présenté ; mais ils sont capables d'observer qu'ils ne peuvent pas se jeter directement sur cet appât sans que leur mouvement entraine d'autres conséquences, qui seraient fatales ou dangereuses. Les idées sont rattachées, dans ces réflexions, par contiguïté beaucoup plus que par causalité ; mais le fait de l'observation est incontestable.
Le glouton {Gulo luscus), dît Ricbardson, « est si défiant qu'il entre rarement dans une attrape. Il l'attaque par de^ rîère, la démolit, jette de tous côtés les piquets qui la composaient, et s'empare alors de l'appât ' . » Les efforts de Say pour prendre des loups de prairie (CanU îatrans) méritent i'itn rappelés en détail. Un plancher fut étendu à terre, un appftt posé sur le plancher, et le tout fut recouvert d'une caisse retournée dont une extrémité était tenue en l'air sur des piquets branlants. Las loups, attirés par l'odeur, vinrent inspecter l'attrape ; mais ils se gardèrent d'y entrer. Bien que l'appât fût à leur portée, ils revinrent plusieurs nuits sans y toucher. Enfin ils imaginèrent de creuser sous le plancher, et par cette voie plussAre, ils arrivèrentà la viande. Ne faisaient ils pas preuve d'observation T
Ils ont encore été plus loin. Say prépara une cage, analogue aux attrapes à belettes, dont la porte se fermait en remuant l'appât. Les loups vinrent rôder à l'entour, tout en se gardant bien d'y pénétrer. Say tendit alors un piège d'acier, caché sous les feuilles sèches, sans en retirer plus de succès. Il détacha l'appât, le suspendit aux branches au-dessus de la pince, et garnit également de morceaux de viande les arbres voisins. Toute la chair fut enlevée ta nuit suivante, à l'excep-
J. Richardion, Fauiu boreali-ameiicuia ; art, wolverane
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tioD pourtant de celle qui pendait au-dessus du piège, et pas un loup ne fat encore saisi. La même épreuve est répétée, mais &iy couvre de cendres tout le terrain voisin, afin de mieux cacher le lieu du ressort à ces observateurs si lins. Toute la viande est encore enlevée, sauf l'appât dont il serait fatal de s'approcher. A la fin cependant, un de ces loups se laissa prendre, par un piège ob rien n'annonçait le travail de Fhomme : un corps d'arbre qui ne reposait qu'à peine sur un autre arbre abattu à côté*.
Je ne prétends pas que la défiance de ces loups fût basée uniquement sur l'observation, et sur l'entente parfaite du mécanisme par lequel ces différents pièges entraient en jeu. Toujours est-il qu'ils observaient où l'homme avait foui la terre et façonné du bois. En venant chércherle premier appât par dessous le plancher, ils avaient remarqué sans doute l'iDstabilité de la caisse retournée.
Nous rencontrons dans la classe des insectes, des preuves d'observation, qui ne le cèdent pas à celles-ci. Nous voyons que les fourmis rousses (Formica rufa) savent l'instant où leur reine est fécondée, car aussitôt après l'acte, elles la saisissent et la portent en triomphe sur le dos*. Nous voyons des insectes annuels, dépourvus de l'expérience de l'hiver, se préparer à l'hibernation sans égard au\ oscillations de la température, mais uniquement d'après la marche astronomique delà saison, c'est-à-dire la retraite du soleil^. L'instinct ou, si l'on préfère, l'impulsion de l'âge, peuvent être proposés ici, comme explication. Mais seratt-tl possible d'invoquer un mobile automatique semblable chez l'^e^fruâcçui, pour expIiFquer la manière dont cet insecte colle ses œufs sur le poil du cheval ? Sa progéniture ne peut éclore et trouver sa première subsistance que dans l'estomac du solipède. L'insecte pond
1. Sag, dao) le Journal or LoDg'i expedilionlo Ihe Rock; Hountaint ; vol. 1, p. IM.
S. Klrbyel Spenee, latrodoction lo eatomologj -, lel. xvij. 1. Ibîd. i let. xxvj.
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sur le poil de cet animal ; et c'est le cheval lui-même, en se léch&nt, qui ramasse les œufs sur sa langue, qui les arale ensuite, et sans en avoir conscience, les fait parvenir à leur destination. Or n'est-il pas piquant de voir que l'Aestnis pODd seulement sur la partie du cheval oii celui-ci atteint avec sa langue' t Une pareille distinction locale, absolument secondaire, est-elle dans la nature de l'instinct? N'aononce-telle pas plutôt l'observation î
Quoi qu'il en soit sur ce point, le fait suivant atteste ane observation indubitable, portée à un haut degré de précision. Des abeilles (Apis melli^) venaient de se poser sur les premières fleurs d'une passiflore bleue {Passi/Iora ean^. Gênées par les nombreux rayons qui entourent le nectaire, elles ne savaient comment parvenir au dép6t. Deux ou trois minutes se passèrent en efforts infructueux. Hais, au bout de ce temps, les abeilles découvrirent le chemin le plus court pour arriver au miel, par le fond du calice. Et par la suite, elles employèrent toujours d'emblée ce même moyeu *.
Les animaux connaissent-ils Vusage du fusil f — J'ai regardé longtemps comme un préjugé l'opinion des chasseurs, quele gibier connaît l'usage du fusil. La poudre, avant sa combustion, n'a pas d'odeur à distance ; le fusil lui-même n'est pis, dans son aspect, plus redoutable qu'un bâton noueux. L'attention plus soutenue du chasseur, quand il est muni de son arme, la direction plus précise de son r^ard, pouvaient inspirer plus de crainte au gibier. On rendrait compte ainsi de la difficulté d'apprO(^er les oiseaux, lorsqu'on a le fusil à 11 main. Je dois reconnaître pourtant que des autorités imposantes sont réunies contre mou opinion.
Audubon, qui parle & la suite d'une très-longue expérience personnelle, parait convaincu sur ce point. Il cite l'aigle i tète blanche [Fako leucoeephalus), qui ne se laisse pas appro-
I. Clark, dant lei linnuD traïuactioni ; tdI. UI, p. SOi, 9. Waitei, iaai l'EatoinoIaf irai nuguïne ; vol. I, p. BIS.
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cher de l'homme, tenant un fusil. II nomme te busard américain {Falco borealis) qui permet à un homme sans arme de passer sous la branche où il perche, et qui ne se sauve pas pour un cavalier, mais que le chasseur n'approchera pas k pied, en portant un fusil '.
Il n'est donc pas impossible que le gibier n'observe sinon le mode d'action de l'arme à feu, dans ses détails, au moins le résultat principal. Il n'est pas impossible qu'il reconnaisse que l'instrument cache un danger particulier. Cette manière d'envisager le phénomène serait d'accord avec d'autres observations. Ainsi l'hippopotame {Bippopotamus amphiiitu),quiest très-fin pour deviner le péril, fuit non pas la région de l'homme, mais seulement la réj^ion des armes à feu. Quand les piooniersdu Cap, quifondent les fermes nouvelles, commeocent à s'armer, l'hippopotame quitte promptement le canton *.
Le voyageur Pearce parait persuadé que les singes connaissent l'usage du fusil. Il raconte la scène suivante, qui s'est passée sous ses yeux entre des paysans du Tigré et des babouins tartarins {Cynocephalushamadryas), les cynocéphales des anciens. Ces singes étaient entrés dans des champs de blé, et en avaient chassé les gardes, malgré leurs frondes et leurs pierres. Plusieurs personnes du village arrivèrent au secours ; « mais alors même ils (les babouins) ne se retirèrent <pie lentement, voyant que les hommes n'avaient pas de fasils* n. Robert L^de dit, en parlant de son excursion dans les forêts à singes {Cynocepholus porcarius) du cap de Bonne- Espérance : a Comme nous n'avions pas de raison pour les luer, nous n'avons pas employé nos fusils. Hais le capitaine mît enjoué un très-grand singe, qui s'était posé au sommet d'un arbre après nous avoir fatigué longtemps à sa poursuite.
Pearee, LibandadrealurMiD Abyraînia
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L'animal se souvenait peut-être (l'avoir tu quelquefois les conséquences de cette menace ; car il en fut si effrayé qn^l tomba sans mouvement à nos pieds, et que nous pûmes le saisir sans peine * ». Suivant cette relation, il est clair que le singe, en se voyant mis en joue, s'était regardé comme db singe mort.
« Il est curieux, dit de son côté Livingstone, d'obsener l'intelligence du gibier. Dans les districts où il est fort dérangé par les armes à feu, il se tient dans les endroits les plus ouverts qu'il peut trouver, afin de voir au loin, et il i bien soin d'éviter un homme armé. J'ai pu si souvent m'approcher davantage sans fusil qu'avec un fusil, que je sois amené à croire que ces animaux font, dans les deux cas, la différence entre la sécurité et le danger' ».
Je puis ajouter qu'un chien de garde qu'on m'avait donné, et qui s'apprêtait avec mes autres chiens à m'accompagner pour la première fois en promenade, alla se cacher subitement, lorsqu'au moment de monter à cheval je posai sur la selle un fusil. J'eus de la peine, pendant près de deux mois, à le reconcilier avec l'aspect de cette arme. Mais, comme je ]'ai dit, cette crainte n'implique pas que l'animal eût analysé le mode d'action. 11 suffisait qu'il eût observé le rësullal. El pour un chien qui vit chez un settler du Texas, cette obse^ ration est aisée.
Le singe gorille {Gorilla gina), attaqué parun homme armé, saute au fusil et s'en empare '. Mais il agirait d'une manière semblable si son assaillant portait tout simplement un bitOB. Il ne me paraît donc pas impossible de faire dépendre tontes les actions des animaux, en présence du fusil, d'observatioot plutfit superficielles que profondes. C'est ainsi qae le mariD, dans certains parages, craint le nuage noir isolé, qui sert sou-
1. R. Lade,eiliiajts Broâerip, Zoologiral recrealiona ; part, tl, «pciu'
S. Ltviagitone, Hiîsionarj traveli ; ch. xt.
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fbïGoogIc
vent de présage à la tempête. Mais il ne se rend pas compte de la connexion physique qui existe entre ce nuage et le trouble prochain de l'air. C'est une observation de coïncidence et rien de plus. Ce sont des idées associées par contiguïté, mais Don encore parle rapport de la cause à l'effet. Je ne trouve aucun fait pour jusliHer l'opinion que le gibier fasse la difTérence entre un fusil armé et un qui ne l'est point, entre une arme chai^iJe et une vide. Dans l'état présent de nos connaissances, je ne puis donc lui attribuer l'observation du mécanisme des armes à feu, mais seulement celle de leurs effets généraux.
Les sauvages n'en savaient guère plus eux-mêmes, après avoir été souvent témoins de la mousqueterie. Lorsqu'ils virentla poudre pour la première fois, ils la prirent pour la grained'une plante, et la semèrent avec grand soin. Ne seraitil pas invraisemblable d'attendre une faculté d'observation plus sublile dans un aigle, que nous ne la trouvons dans l'Indien? Nous sommes en droit, avant d'admettre cette perspicacité, d'exiger des preuves positives.
Je De nie pas d'ailleurs que dans l'observation immédiate des hits et des mouvements, l'animal ne nous montre bien souvent une finesse des plus remarquables. Le cheval, par exemple, lorsqu'il a l'habitude de son cavalier, déchiffre les moindres intentions transmises par les mouvements de la bride, à peu près comme l'employé du télégraphe lit l'alphaiKtde Morse dans les signaux. La nature de l'observation a quelque chose d'analogue dans les deux circonstances ; et parlant des degrés relatifs de connaissance et d'instruction, le cheval montre peut-être une finesse naturelle de perception qui ne le cède pas à celle du manipulateur télégraphiste. L'homme n'en est pas moins le grand observateur. Le mot &6poito4, dit Platon, signifie « celui qui observe ce qu'il voit' ». Et il est certain qu'aucun animal ne recueille un ensemble, nn corps d'observations, comme celui qu'un homme
I. PlaloH, Crtijïu
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sidu peut réunir pendant sa vie. Hais îl faut que cette hiltë, pour se développer convenablement, soit exercée; tt : qui l'exerce c'est la variété des applications. Nul doute, par emple, que comme observateurs, beaucoup de nos paysans Europe ne le cèdent aux Indiens du Nouveau Contineal. ^ant vécu parmi ces deux classes, je suis k même de les >mparer. L'Européen, habitué à se procurer presque toul ir l'échange et à ne produire lui-même qu'un très-pelit >mbre d'objets, est beaucoup plus borné dans sa sphère. 1 civilisation n'est favorable au développement personoel, en particulier au développement de la faculté d'observer, l'en multipliant les voyages et en variant les récréations et s exercices. Ajoutons enfin que l'&preté des climats froids, I confmant l'homme civilisé dans ses maisons, et enlesépa* nt ainsi de la nature, restreint le champ de l'observation.
Si quelque chose pouvait montrer l'importance de l'obso ition, etla place que cette faculté tient dans l'activité huaine, ce serait à coup sûr la puissance immense de l'exeme. Qui ne sait qu'au travail, aux combats, aux jeux, aux :pas, à l'amour, en toute circonstance pour ainsi dire, les asses sont entraînées par l'imitation? La contagion des pasons, si manifeste par exemple pour la colère, n'est elle* ûme qu'un désir d'imitation. Cette propension s'étend jusl'aux actes d'instinct. On sent naître le besoin de manger Liand on voit d'autres hommes qui mangent. L'animal ivient impatient lorsqu'on présente quelque chose à soa lisin.
D'ordinaire l'initiative vient d'un seul, ou tout au plusd'ao rt petit nombre ; la multitude suit. Dans les luttes de barires, dans les révolutions d'Europe et d'Asie, ud simple gnal détermine l'engagement. On s'observe longtemps ; mais premiercoup frappé, tout le monde frappe. Dans la ruche,
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c'est d'abord une abeille toute seule qui se met au travail : l£s autres l'imitent. Et ce mode d'entraînement par imitation est celui qui régit toute masse d'hommes ou d'animaux sans organisation réglée.
Il n'est pas besoin de rappeler que, dans notre espèce, l'imitation ne se borne pas aux actes purement matériels, pris dans leurs caractères brutaux. Elle s'étend aux costumes, aux modes, aux sentiments, aux idées ; elle fait la puissance des opinions, des préjugés, des folies du moment. Dans ce domaine moral , il nous serait trop long de la suivre. Quand David se mit à jeûner pour la mort d'Abner, tout le peuple trouva l'idée bonne, « car ceque le roi faisait, le peuple l'approuvait » '. On a vu l'Irlande entière repousser une certaine monnaie de cuivre, contre laquelle il ne s'élevait pas une objection fondée, parce que Swift l'avait rejetée comme ne valant rien. Et si nous considérions les paniques, physiques et morales, quels effets ne verrions-nous pas sortir de petites causes, grâce seulement à l'imitation !
La même conduite, dans les animaux, pourrait être mise à profit, comme un moyen d'éducation et de service. Le chien de chasse dressé pourrait être employé à l'instruction des chiens nouveaux, d'une manière plus complète et mieux rai> sonnée que celle suivie actuellement. Les chevaux et les muIeB qui répètent sans cesse le même travail, dans leur emploi à la grue par exemple, s'instruiraient plus vite s'ils avaient le spectacle de quelques compagnons sous les yeux.
La propension à l'imitation, dans les animaux, ne peut pas faire l'objet d'un doute. Elle ne s'appuie pas seulement sur la vue, mais sur l'ouïe. Ce ne sont pas les perroquets {Psittaeidae) seuls qui répètent et qui contrefont les sons qu'ils entendent. Indépendamment des nombreuses espèces auxquelles OD enseigne à répéter des mots ou des phrases*, beaucoup
1. Samuel, Liber lecuadui ; ch. III, v. B6. S. Ci-aprif, Part. 111, lec. vi. cb. 8.
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d'oiseaux imitent la vois des mammifères ou d'autres oîseaai. C'est ainsi que le merle moqueur d'Amérique {Stimus Polyglottus) contrefait le cri du chat, et l'appel plein d'inquiëtuJo de la poule lorsqu'elle a perdu ses poussins. Ou a connu un rouge-gorge (Rubecula familiaris) en captivité, qui avait pris le chant du rossignol (Sylvia luscinia), au point que lescounaisseurs s'y trompaient. « Il avait été élevé, depuis l'âge le plus tendre, au-dessous de la cage du rossignol et non seulement il égalait mais il surpassait son maître par le chant. 11 d'ivait pas conservé une seule note particulière à son espèce, par laquelle l'oreille la plus exercée pût le reconnaître '. » Cn traquet tarier {Saxicola iiibetta) que Sweet avait pris au nid, chantait comme la fauvette grisette [Curruca einerea], le rougequeue de muraille {Ruticilla pkoenicura) , et le pouillot fitis {Sylvia trochilus) qu'il avait pour compagnons dans la volière. Il y joignait les accents du merle draine [Turdus visaforus)qu'iI entendait souvent dans un jardin voisin '.On sait d'ailleurs que Dureau de la Malle ayant lâché un merle commun {Merula vulgaris) auquel i) avait enseigné la Uarseillaise, tous les merles du canton se mirent bientôt à répéter le même chant.
Ce sont là des actes d'imitation spontanée. Sous l'inBueace de l'odorat et de la vue, l'animal se laisse guider par l'exemple. Le cheval domestique sent de loin, dans les prairies de l'Amérique, l'odeur des chevaux mustangs qui vivent eu liberté. 11 échappe souvent à son maître pour aller joindre une troupe qui passe, ou une troupe qui ne s'annonce encore que par le flair. On voit des chevaux partir ainsi avec les entraves ou avec la selle, la bride et le mors ^. Bien plus, l'influence de l'exemple est si puissante que les chevaux et les mules se joignent à des troupeaux libres d'une autre espèce. A l'aspect des buflalos qui pâturent en grandes masses dans les plaines,
Suxet, British warblera ; art. Whinchït
3. D'Orbigny, DiclJuiinaire uuivenel dei sciences ualurelles ; art. cheval.
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on les voit partir du camp spontanément, et se joindre à ces troupeaux voyageurs '. Le singe bawian {Cercopitlucus Kees) que Le Vaillant avait avec lui en Afrique, ne pouvait s'empêcher do répondre, quand il entendait dans les bois les cris de ses semblables à l'état sauvage, bien qu'il eût extrêmement peur des individus non apprivoisés de son espèce *.
L'imitation par la vue n'est portée nulle part à un plus haut point que parmi les singes. L'orang noir de Buffon qui était un chimpanzé (Troglodytes niger) prenait ses repas presque k la manière d'une personne. Il mangeait avec une cuiller et une fourchette ; il employait une serviette et se versait luimême son vin. Lorsqu'il avait envie de prendre du thé, il préparaît sa tasse et sa soucoupe ; il mettait le sucre, versait le thé, et attendait ensuite que la boisson fût refroidie. Ce singe savaitparfaitement se servir de la clef pour ouvrir une porte; et s'il ne trouvait pas la clef sur la serrure, il la cherchait ^.
Il est indubitable qu'en mettant à profit la tendance naturelle à l'imitation, on pourrait tirer de certains quadrumanes, et même d'animaux depuis longtemps domestiques, tels que le bœuf, le cheval et le chien, des services qui s'exécuteraient plus spontanément. Le contrôle incessant du maître n'est pas si nécessaire que nousnousl'imaginons. Mais il faut quel'animal aitreçu l'exemple de ce qu'il doit faire, et que ses premiers essais aient été développés par quelque instruction. Dans les prairies du Texas, trois cavaliers * conduisent où ils veulent des troupeaux de cinquante ou même décent chevaux. Les poneys qu'on dresse à ramener à l'habitation une vache et son veau sontemployés d'abord concurremment avec des chevaux instruits. Bientôt ils prennent une telle habitude, un tel goût même de cette poursuite, que le cavalier n'a presque
Ll VaitlanI, Premier yo^age
3. Buffon, Histoire nnLurelle d«i quadrupèdes ; »H. Oraag. i. Le guide {guidel, le serre-dls de droila {ligkt bower) et U lerre-flle de gnuzhe flefi bower).
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plus besoin de les diriger. Ils se mettent au galop quand il le faut, et poussent d'eux-mËtnes en avant pour recouper la vache dans ses crochets.
On nous raconte la même chose des chevaux que les Mongols employent à la chasse. Ils font d'eux-mêmes la poursuite du cerf ou de l'âne sauvage, en laissant aux chasseurs le soin unique de décocher leurs flèches. «Ces chevaux, dit John Bell (qui accompagnait l'ambassade envoyée à Peking par Pierre, le Grand), étant accoutumés à cet exercice, suivent le gibier comme un lévrier suit un lièvre ; tellement que le cavalier laissetomber la bride, et ne s'occupe que de son arc el de ses traits '. » Nos manœuvres de cavalerie fournissent la matière d'observations semblables, bien que sur une échelle plus bornée. "
Peut-être ne lira-t-on pas sans intérêt l'extrait suivant du
récit d'une chasse aux ours, en Californie. Les cavaliers
montaient des chevaux habitués à ce genre d'exercice. «Dès
l'instant oCi l'ours a reçu le lasso, le cheval surveille tons
ses mouvements, et paraît faire, ou même fait en réalité tout
ce qui est possible, pour se garantir ainsi que son cavalier.
Il arrive souvent que par l'incurie ou par l'inattention do
chasseur, l'ours embarrasse danslelasso les jambes du che-
il. En pareil cas, le cheval exercé à cette chasse se dégage lai
ème, avec une grande agilité, sans commandement de la
ride. Quand la bête sauvage vient au devant du cheval, j'ai
■ plusieurs fois celui-ci, au lieu de rebrousser chemin ou
ïsejeterdecûté, attendre l'ours en le surveillant d'un œil
If, et tout d'un coup sauter par dessus pour se retourner à
nstant et lui faire face de nouveau. Ce trait n'appartient na-
irellement qu'aux chevaux qui sont bien habitués à la chassa
B l'ours ' n. Il me paraît impossible, après ces exemples, de
Quter que cesaoimaux ne soient éminemment disposés à se
1. John Betl, hvToej trom Si-Peterebure to Pékin ; 6 juil. ITia.
2. CiU duu Giodrieh. Illuitrated natural hiilarj ; vol. I. p. 1S3.
perfectionner dans leurs inanœuvres,etàrGcevoirrinstructîou. Chaque espèce imite, dans sa sphère, autant que ses orguneset ses idées lui en accordenEles moyens. Quand l'artisan chinois cnpio nos montres et nos miroirs, nos horloges, nos fusils et nos pistolets, nos télescopes, nos verres ardents^ il ne fait qu'obéir, dans le cercle plus élevé de ses facultés, i une loi générale de la nature. Dans les espèces qui nous servent, et dans beaucoup d'autres qui seraient employées avec aTantage, cette loi pourrait ^'tre mise à profit.
Quelques auteurs contestent le développement personnel de l'animal par l'observation et l'imitation, et ne prétendent trouver dans toutes les actions de celui-ci que des actes d'instinct. Cette manière de voir ne me paraît pas toutefois appuyée de preuves suffisantes. On avance, par exemple, que les jeunes abeilles sont aussi habiles à bâtir les cellules que les ouvrièrss exercées'. Mais est-on assuré d'avoir vu une abeille durant sa première heure de travail? Est-on assuré d'autre part que les œuvres de l'ouvrière novice sont de la même perfection que celles de ses compagnes ? La manière même dont les abeilles travaillent, changeant de place sans cesse et passant d'une cellule à l'autre, rend bien difficile de juger de la dextérité de chaque constructeur. Il n'est pas prouvé à mes yeux, que les animaux bâtisseurs construisent, dès leur première épreuve, avec la perfection, la célérité ou l'aisance qui distinguent les travailleurs faits. 11 est permis de croire cependant qu'ils arrivent promptement à ces qualités ; et comme leurs moyens d'action et leurs instincts sont corrélatifs avec leurs œuvres, on s'explique sans peine la rapidité de ce développement. L'abeille bâtit avec la même facilité qu'elle mange. Mais nous voyons que le chat et le chien domestiques, en apprenant à dépecer leur, nourriture, ne sont pas sans passer par des phases progressives, qui témoi-
1. Loharpt, Ktirigé de l'histoire de* voy^es ;lon). Vtl, p. 13 elUS. 1. Kirbi/ el Spence, latraductiuD lo entotnology ; lel. xxvij.
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gnentà la fois d'une expérience personnelle croîssanle et du fruit recueilii par l'imitation.
On prouve aisément que le jeune mammifère n'eséculepas toutes sesactions par pur instinct. Qu'on le sépare de sa mère et qu'il perde pendant quelques jours l'habitude de téler,il ne pourra plus reprendre celte habitude qu'après plusieurs essais, et avec quelque difficulté'. Il est vraiqu'àsa naissance il tête d'emblée ; peut-être comme Harvey l'insinue, parce qu'il a acquis préalablement Tinslruction dans l'eau de l'Amnios où il s'est exercé à boire*. Mais il est fort remarquabie qu'à sa naissance même, sa manière de téter passe par des modes divers et progressifs. D'abord il se borne à comprimer la mamelle entre les gencives, la véritable succion ne vient qu'après'.
De même, la faculté d'imitation n'est pas toujours senile "'mécanique; elle est évidemment mêlée d'une obsenation le des motifs et ^du résultat. On a remarqué maintes feis le les chiens élevés avec des chats, prennent à quelque ^rédes allures félines'. Ils se mouillent les pattes, et se rent par ce moyen les côtés de la tète, même aux endroits lia langue du chien pourrait parvenir, bien que celle du lat n'y atteigne point. 11 n'y a encore là, je l'avoue, qu'imition servJIe, ou peu de chose de plus. Il en est de même rsque les chats, élevés parmi des chiens, s'habituent â des ises canines. Mais il y a instruction acquise, et une instrucm vraiment utile, quand le chat emprunte au chien l'usage i chiendent (Âgrostis canina), pour se faire vomir'. Le preier emploi de cette herbe est, pour le chat, une découverte >mmuniquée : son usage ultérieur, dans les circonstances
l. Arittote, De generalione animalium ; cap. tS. ''
I. Les Hiodaus donneot eotie aplitade de renraut 1 léUr eomms une pr«uie
xislence antérieure, dans leur tplÈme de trauBmi^tion. {Ward, HiiUfj «t
: hiadoDs; psrt. III, ch. V. eect. 1.)
I. £r. Danuin, Zooqohijb ; pLirt. I, aect. xvi, arL i
k PrJcAard, Saturai hUlory otmankind; 3'éd.,vol. I.
>. £r. Darwitt, Zoanainia ; part, I, *ect. xtI, art. 11.
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où il est utile, est bien le fruit au contraire de l'observation personnelle.
La faculté d'imitation a quelque chose de si naturel et de si général qu'on l'a quelquefois nommée un instinct. Il faut remarquer toutefois qu'elle présuppose deux états mentau:^ antérieurs, l'attention et l'observation. Ce n'est donc pas à proprement parler un instinct, puisque co n'est pas un attribut immédiat de l'être. Considérée en elle-même, l'imitation n'est pas seulement un moyen d'action, mais aussi, comme nous l'avons vu, un moyen puissant de développement. Ce moyen acquiert plus d'importance encore quand l'individu' trouve à câté de lui des modèles. Tel est le cas, en particulier, lorsque les relations naturelles — comme celles des parents à leur progéniture — fournissent les exemples à imiter.
Tous tes animaux élevés par leurs parents reçoivent d'eux des soins et des exemples. Les soinsappartiennent plus particulièrement & la mère, le père n'intervenant pour ainsi dire que pour l'aider. Dans diverses sociétés d'hyménoptères, ce sont les neutres, ou femelles avortées, qui s'occupent de tenir les œufs au sec et sous une bonne chaleur, et qui plus tard nourrissent et instruisent les jeunes '. Dans les espèces animales où la mère conduit avec elle sa progéniture, les jeunes reçoivent des leçons par son exemple. Les petits crustacés nagent autour de leur mère, et l'accompagnent longtemps comme une espèce d'essaim. Un grand pécheur de homards, M. Peach, a affirmé à Francis Bukland que bien souvent les jeanes homards (Aslactts marinus) ne quittent pas leur mère avant qu'ils aient six pouces ou quinze centimètres de long*.
Aussi longtemps que le jeune reste avec sa mère, il a sous
Kirbg tlSpenct, IntroduetioD to entomology i lel. xi
t. Pr. BtKkiand, Cnriosiltei otnitural biiloiy ; toI. I, p. SI.
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les yeux l'exemple de l'industrie ou si l'on veut du travail de son espèce ; il s'instruit dans la recherche ou la poursuite de la proie, dans la manière de la saisir. L'exemple est donné quelquefois d'une manière si nette qu'on est tenté d'y voir une intention. Qui n'a remarqué, par exemple, la poule domestique grattant un tas de fumier, en présence de sa troupe de poussins? Elle revient longtemps à la charge, répand les matériaux de tous les côtés, et désagrège bien toutes les parties, pendant que les petits s'exercent autour d'elle à répéter toutes ses actions. Puis elle s'étend au soleil couchée sur le flanc, une aile ouverte, et ses enfants imitent son attitude. Elle se couvre ensuite le dos avec de la poussière, pratique dirigée contre la vermine, et les jeunes poulets se mettent h leur tour à répéter cette opération.
Le grand sterne ou hirondelle de mer {Stema hirundo), un palmipède des rivages de l'Océan, prend un soin remarquable de l'éducation de ses jeunes. Dès que les petits commencent à voler, le père et la mère les conduisent sur les bancs de sable et dans les lagunes où le poisson est abondant. S'ils leur donnent de temps à autre une faible pitance, ils ont bien soin de ne pas les repaître complètement. Ils les engagent en même temps par leur exemple â semettreàpôchereux-mémes. Ils leur montrent pour ainsi dire comment ils deviendront habiles dans leur art. Et poussés par le besoin, aidés par le goût d'imitation, les petits sternes s'instruisent rapidement '.
Quand la jcmie famille du canard eider {Anas mollissima) est suffisamment développée, la femelle se baisse, laisse monter les petits sur son dos, et les porte ainsi dans i'eau, où elienage jusqu'à quelque distance du rivage. Lorsqu'elle se croit assez loin du bord, elle plonge, en laissant ses cannetons dans la nécessité de nager. Les petits commencent dès cet instant àaller à l'eau d'eux-mêmes, et pour longtemps ne paraissent se plaire qu'au milieu des ondes oît ils se nour-
Auduban, Oraithological biognipliï ; orl. great stem
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rissent d'algues, de moucherons et de petits crustacés'.
L'action de cette mère mérite d'être remarquée. Mais la véritable preuve d'un enseignement intentionnel se trouve dans les leçons progressives des parents à leur progéniture. Daubenton dit que la pygargue [Baliaetus albicilla) femelle, qni n'a qu'un jeune à la fois, porte cet enfant unique sur le dos, le laisse glisser, et se tient prête à le reprendre en l'air s'il ne parvient pas à se soutenir*. J'ai été témoin, au Texas, de ce spectacle plein d'intérêt. Le nid d'un aigle chauve {Haiiatlusleucocephalus) était placé au sommet d'un arbre trèsélevé. La femelle pilotée par le mâle, volait à une grande hauteur. Le petit oiseau qui l'accompagnait ne semblait pas plus gros qu'un papillon. Tantôt il volait près de sa mère; tantôt fatigué de ses efforts, ïl venait se poser sur son dos. Après quelques instants il volait encore ; et lorsqu'il descendait et semblait épuisé, la mère s'abaissait avec promptitude et venait le recevoir entre ses ailes.
Les leçons progressives que les faucons {Faîeo) donnent à leur progéniture ne laissent aucun doute que cet enseignement ne soit intentionnel. D'abord le père et la mère laissent lomber du haut des airs des souris qu'ils ont tuées, et que les petits faucons doivent rattraper. Mais dans les premières épreuves, les jeunes oiseaux ne réussissent pas à saisir les souris pendant la chute; ils vont pour les manger à terre ; les parents, plus alertes, remontent avec la proie, et la laissent tomber de nouveau. Les jeunes ne la possèdent, et n'ont fa permission de la manger, qu'après l'avoyr saisie en l'air.
Quand les petits faucons ont profité de cette première lefon, les parents, au lieu de souris mortes, emploient des souris blessées ; et plus tard encore ils se servent de souris alertes, qui conservent leurforce et leur agilité '.
I. Wdton, Americui Dmithalogy; «rt. nider
t. Daubenlon, dans Buffon, Hiiloire ii»turella des ojieaui ; trt. pjgarpie.
i. DuTtaudelaUallt, Mémoire sur le développement des lacullé* iotellec-
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La chatte donne également à ses jeunes des leçons progressives. Elle leur apporte d'abord des soaris qui sont à demi hors de combat. Avant cela, elle se contente même de déreiopper leur agilité en les faisant jouer avec sa queue. La vadw. !a chèvre, exercent leur progéniture à se servir de la tt-te poor se défendre. Elles font des passes et des feintes avec leurs jeunes, si j'ose m'exprimcr ainsi. Or, il suffit d'une observation grossière pour se convaincre que les mouvements de hmire institutrice sont proportionnés à l'âge des élèves, et atu progrès de l'instruction.
L'éducation de la jeunesse présente-t-elle des caraclèrfs différents chez l'homme sauvage ? Celui-ci ne prend la pem derienenseigner, d'une manière directe, à ses enfants. Cbaqne homme qui s'élève tâche d'imiter les exemples qu'il a sousiei yeux. II s'efForce de répéter à part lui ce qu'il a vu faire. Comme dans ces ateliers où des compagnonsjaloux ne montrent rien de- leurs pratiques, et ne font des apprentis qn> leur corps défendant, il faut que ce soit l'ouvrage qui instruise l'ouvrier. Mais chez le sauvage ce n'est pas entièrement jalousie : c'est insouciance, paresse, irréflexion. Il y a quelques années, un Indien du nom d'André, chef des Cœurs d'Alêne, fut conduit à San Francisco. On lui fît voir lessleamers, les scieries, les chantiers, les églises, les imprimeries, tout ce qui pouvait lui donner une idée de la puissance et do la grandeur de l'homme civilisé. Hais rien ne l'intéressait ni 1 le touchait : c'étaient les marques d'un état social quil ni' mprenait pas encore. A la fin, il vit une modeste École imaire, et s'en lit expliquer le but. « Ah, blancs, dil-il, us instruisez vos enfants ; vous avez plus de jugement que lUS. »
Ce témoignage montre que dans l'espèce humaine, l'enseiement par voie d'explication est seulement le fruit delà 'ilisation. L'éducationdu sauvage, comme celle de l'animal. )Ose uniquement sur l'imitation spontanée des exemples, sparents fournissent les modèles. Les enfants, pour s'éle-
ibïGoogle
ver au niveau de leur père,- ne doivent compter ensuite que sur leurs propres efforts. .
DE LA MÉMOIRE 4 DE L'IMAGINATION
L'observation serait d'une faible utiliii! pour l'être, si la roémoire n'en rendait pas les fruits durables. La mémoire est. en effet, une sorte de prolongation des impressions. Certains physiologistes envoient l'origine dans un phénomène particulier au système nerveux. On sait que ce système se compose de cordes qui sont purement transmissives, et de ganglions à la fois concentrateurs et dispensateurs. L'action de la corde est toute transitoire. Mais si l'on affecte le ganglion, en lepressantparexemple, l'impression perststeqnelque temps après sa cause, et ne disparaîl que lentement. Je ne discuterai pas les analogies de ce phénomène «vec la mémoire : je me borne à rappeler ce rapprochement.
11 n'est pas besoin de beaucoup d'exemples pour constater l'existence de la mémoire chez les mammifères, les oiseaux, les poissons elles reptiles. Tout individu qui reconnaît son gardien ou son maître, a la mémoire assurément. Je citerai parmi les poissons chez lesquels on a constaté ce fait, des anguillides, des ésocides, des cyprinidés ; parmi les chéloniens, des tortues émydes et tryonicides ; parmi les ophidiens, des colubrides, notamment Coluber constrictûi; C. viridi/lavus et C fiageUiformxs. Les insectes, les arachnides, les crustacés, lorsqu'ils sont habitués à recevoir régulièrement leur nourriture. Tiennent aux mêmes heures pour la chercher. Il y a des traces au moins de lamême action parmi les mollusques gastéropodes. Hais nous n'avons pas d'obsen'ations suffisan-
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tes, pour décider jusqu'à quel échelon de la série animale la mémoire dt^scend.
Le cheval, dit-on, connaît l'uniforme de son régimeol, et ne passe jamais à l'ennemi. 11 sesouvient de ses camarades, du son de la trompette, et de tout ce qui distinguait le corps auquel il appartenait. » On raconte que dans une de leurs insurrections au commencement de ce siècle, les Tyroliens prirent quinze chevaux aux troupes envoyées contre eui, et les faisant monter par quinze des leurs dépêchèrent ceui-ci vers l'ennemi. Mais les chevaux n'eurent pas plutôt entendu le son de leur trompette accoutumée, ils n'eurent pas plulùl reconnu l'uniforme de leur escadron, qu'ils se lancèrent 1 fond de train, et en dépit de tous les efforts de leurs cavaliers, les mirent dans les rangs et les livrèrent prisonniers. Lorsqu'un vieux cheval de cavalerie, même s'il n'a plus que la peau sur les os, entend le roulement du tambour ou les accents de )a trompette, il reprend pour ainsi dire la vigueur de la jeunesse; et s'il aperçoit du même coup des hommes en uniforme et rangés en ligne, ce n'est pas tâche aisée de le retenir*.»
Dans lesannées du continent d'Europe, les chevaux decavalerie s'accoutument tellement à la fanfare qui annonce la distribution de l'avoine, qu'ils en conservent toujoursle souvenir. 1 peut les reconnaître longtemps après qu'ils sont rejetés 1 service, par l'agitation qu'ils éprouvent chaque fois que tte fanfare est jouée près d'eux. Ils distinguent même ce gnal musical lorsqu'au lieu d'être sonné sur la trompette, imme ^ la caserne, il est joué sur un instrument différent, piano par exemple. On peut répéter cette expérience tous i jours.
N'y art-il pas peut-être un phénomène de mémoire, dans le loix que les insectes font des lieux où ils déposent leurs iifsî On sait, par exemple, qu'un papillon, qui vit sur une
Brilith CjcIop«dia of nalural hisiorï ^art. hone
Qeur donnée, qui s'en nourrit, qui s'y attache, est bien loin de pondre toujours sur cette filante qui est tout pour lui. Il met son trésor, au contraire, dans le milieu qui convient à la nature différente de la larve; il le met sur la substance qui constitue les aliments de celio-ci*. Cette habitude héréditaire a sa raison d'être, et se conserve sans doute d'autant mieux que les individus qui s'en départiraient ne laisseraient guère de postérité viable, la larve ne trouvant pas à se nourrir. Maïs il n'est pas démontré qu'un instinct purement mécanique soit ici le seul guide. La femelle pondeuse a passé elle-même par l'état de larve ; cet état embrasse généralement une grande partie de la vie; et la mémoire a sans doute une part dans sa détermination. L'existence de certaines facultés étant démontrée, n'est-il pas naturel de penser que celles-ci concourent, chacune dans ses attributions, aux actions diverses de la vie! Où voit-on un animal doué d'yeux se priver de l'exercice de la vue, quand il peut en retirer quelque secours?
L'étendue de la mémoire chez certains animaux, c'est-àdire l'ensemble qu'elle est capable d'embrasser, aurait souvent lieu d'étonner. On peut reconnaître cette étendue chez lesoiseaux parleurs, et dans les circonstances oùl'on enseigne H'être une suite de mouvements réguliers. Mais il parait hautement probable que dans l'état de nature, et sous l'impulsion de l'utilité personnelle, la mémoire de l'animal doit s'étendre encore davantage, bien qu'il soit impossible de le constater.
Le perroquet cendré ou jaco (PsUlacus erythatas) a une naémoiro remarquable; il s'applique beaucoup et répète parfois dans ses rêves les leçons qu'il a reçues. Rhodiginus parle d'un de ces oiseaux qui savait répéter tout le credo sans faire une faute, et qui fut acheté pour cent couronnes par un cardinal*.
Kirby et Sptnce, latroducLîon (o eotomolog; ; Ici. xi
9. fiecAtfcin, Nalurgeichicble d«r IloI nnd Slubeuvog«l ; art. Aschsraïe
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Cest une observation qui s'étendà la fois à l'espèce humaioe et aux animaux, que les êtres qui ont la mémoire lente retien* nent longtemps ce qu'ils oot une fois bien su ; tandis que cem dont la mémoire est prompte oublient aussi rapidement. Hais run des phénomènes les plus curieux du souvenir, c'est l'influence de certains états maladifs. L'ivresse fait perdre lamémoire; la fatigue et tes grandes émotions déterminent nn effet analogue. Lespersonnés fatiguées font, en lisant à hante TOix, les substitutions de mots les plus singulières, mais qoi prouvent révocation involontaire des souvenirs. C'est un phénomène dont ta cause se rattache à celle du raglc ', un affaiblissement de la force du contrôle personnel. J'ai travaillé dans une imprimerie avec un prote qui, en me lisant les épreuves, substituait invariablement certains mots à d'autres*, lorsqu'il était fort tard dans la soirée et qu'il se trouvait fatigué. Chez beaucoup de femmes, la* mémoire s'afi'Biblit d'une manière très-sensibleàl'époquedes règles; et chez les oiseaux, cette faculté est notablement afi'ectée par la mue *.
I<es impressions conservées dans le souvenir, analogues à des photographies qui se fanent, s'oblitèrent avec le temps. La durée pendant laquelle elles se con.iervent, dans les différentes espèces, fournit une sorte de mesure de la puissance de la faculté. Plus l'impression est profonde et résulte d'une longue expérience, plus aussi elle doit se conserver. J'ai tenu nn cheval arrêté pendant trois heures au-dessus d'une barrière basse, après lui avoir fait passer les deux pieds de devant d'un côté de cette barrière, tandis que les deux pieds de derrière restaient de l'autre côté. La tète fut attachée de manière à ce que l'animal ne pAt voir l'obstacle qu'il n'avait qu'en partie franchi. Lorsque je le remis en marche, ce cheval leva sans hésitation tes deux pieds de derrière, témoignant
Plusbiut. Part. Il,iecl. v, ch.l
S, C'élaitmt loujoan Ici in£met lubstiiuiioai, et ce prêts ne t'en iptreei^t
S. BuktlH/t, NitlaT|;eKhichledernoraadStubeDTog«l,art.Giinpel.
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ainsi que le souvenir de la barrière lui étaitprésent. S'il s'agit de lieux longtemps rréqueniés, et de personnes aifectionnéës, le souvenir peut se conserver très-longtemps. Il n'est pas probable cependant que le chien ni [e cheval gardent la mémoire d'un ancien maître au delà de deux ou trois années. Hais il est incontestable qu'ils conservent plus longtemps l'image des lieux. La reconnaissance d'Ulysse par son chien .est un simple trait de poésie.
Les circonstances extérieures, telles que les habitudes et la localité, nous aident à retrouver nos connaissances. Le souvenir des personnes se lie très-éiroitement à celui de leurs habitations. Reconnaître un homme ou un animal dans un lieu distant, oii on ne l'attend point, est une preuve de mémoire bien supérieure à la reconnaissance pure et simple, au domicile ou sur l'ancien théâtre de l'observation. Il y a donc deux limites à la durée du souvenir personnel, l'une qui dépend du laps de temps depuis lequel la séparation dure, et l'autre qui provient de l'altération du tableau. Aucun doute ne s'élève sur la persistance des souvenirs, au moins pendant untempsdonné, chez les principaux mammiières. Hais il est utile peut-être d'en donner des exemptes chez les oiseaux. Audubon possédait un dindon (Meleagris gaUopavo) sauvage, qu'il avait élevé avec ses dindons domestiques, et qui bien qu'attaché au troupeau, faisait souvent des excursions séparées dans les bois. Il ne restait absent, pour l'ordinaire, qu'une partie de la journée. Une fois cependant il lui arriva de demeurer dehors pendant plusieurs jours. A l'ipoque même de cette absence, Audubon étant à la chasse, rencontra un dindon à huit kilomètres de chez lui. Il envoya sa chienne, qui bientât s'arrêta, et tourna la tête en arrière comme pour demander de nouvelles instructions. On devine que le dindon n'était antre que celui semi-apprlvoisé de ta basse-cour. Le chien l'avait reconnu, et ceci ne doit pas nous surpreodre. Haïs le dindon lui-même avait reconnu le chien encore de plus loin. En effet, dans la ferme il avait coutume
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de s'envoler pour toute béte canine, à l'exception de cette môme chienne favorite du maitre de la maison ; en l'attendant ici de pied ferme, il prouvaK manifestement qu'il en reconnaissait l'identité '.
Si cet exemple montre, dans l'oiseau, un souvenir rjoi survit au changement des circonstances connexes, le rëcilqui suit nous fait voir à quel laps prolongé la mémoire proprement dite peut s'étendre. Une tourterelle {Columba turtw) qui avait été élevée avec beaucoup de soins par une dame de Londres, fut donnée à un oSîcier, qui l'emporta dans une expédition. L'oiseau resta absent pendant un an et demi. Lorsqu'on le rapporta après cet intervalle, il entendit parler son ancienne maîtresse sans d'abord la voir. Au premier son de sa voix, il donna des signes d'impatience extraordinaire, et s'agita dans sa cage, en proie à une excessive émotion *.
La ménagerie du Jardin des Plantes de Paris a possédé un loup(Canis lupus] apprivoisé, qui avait une vive affection pour l'homme qui l'avait élevé, et qui donna les signes d'uiK grande tristesse lorsqu'il s'en trouva séparé. Son maitre étant revenu au bout de dix-huit mois, il le reconnut immédiatement au premier son de sa voix. Bien plus, il le reconnut encore et l'accabla de caresses, aprôs une autre absence de trois années. Et cette fois il dépérit lorsqu'il s'en vit encore séparé '.
Une des expériences les plus intéressantes sur ta mémoire de l'enfant et sur l'influence de l'éducation première, consisferait sans doute à isoler le jeune sujet vers l'âge de sept ans, pour le transporter dans un milieu complètement différent. Les infortunes des naufrages ont donné lieu quelquefois i cette expérience. Le cas le plus remarquable est celui des femmes blanches du cap Natal. L'expédition hollandaise pa^
Audubon, Ornilhological biognipby ; vol. I, p. li
S. Fr. BuckUind, Curiosiliei of nalural historr ; vol. I, p. lU.
). Ff. Cuvier, De l'initinct des anioiaDK.
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^e (le lacoIODÎe de Bonne-Espërance en 1790, trouva chez les Hambonaas trois vieilles femmes de la race blanche, toutes trois épouses d'un même officier du pays, et mères d'une nombreuse progéniture de mulâtres. Elles racontèrent, dans la langue de leur tribu adoptive, qu'elles étaient sœurs, et qu'elles avaient fait naufrage sur la côte étant enfants. C'était la première fois depuis lors qu'elles voyaient des blancs, et c'était avec plaisir, disaient-elles, qu'elles conversaient avecdes personnes de leur race.' Mais de leurs parents, de leurs noms, du langage maternel, elles n'avaient plus le souveair ; en sorte qu'il fut impossible de décider même à quelle nation elles avaient appartenu '.
BAPPOBTS DE LA NÉKOIRE AVEC LE TEHPS.
De même qu'il n'existe pas, dans la nature, de mouvement dont la transmission soit instantanée, il n'y en a pas non plus qui soit réduit instantanément au repos. Nos sensations prennent un temps fini pour se produire, sous l'influence des forces qui les excitent, mais l'impression persiste après que sa cause a disparu. Ces retards ne sont souvent que des fractions de seconde : ils n'attestent pas moins la généralité de la loi.
Si les impressions sensibles sont constamment en arrière des phénomènes qui les engendrent, les opérations mentales sont également en retard sur les notions. Il faut un certain temps à celles-ci pour produire leur effet entier, et se graver par exemple dans la mémoire. J'en citerai une preuve que chacun a peut-être notée, et qu'en tout cas il est facile de constater. Lorsque nous sommes interrompus dans une lecture, et que plus tard nous retournons au livre demeuré ouvert devant nous, nous jetons les yeux trop haut sur la page. Le souvenir se trouve donc en retard sur la notion.
Van Retntn, joamal ; S nov
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Comme s'il s'agissait d'une photographie qui n'a pas été eiposëe assez lon^emps pour prendre l'image, les dernières lignes de la lecture n'avaient pas eu le temps de se graver. Ce phénomène est si peu accidentel que l'étendue du relard dépend de la rapidité de ta lecture; nous remontons beaucoup plus haut sur la page lorsque nous parcourons rapidement un livre, que si nous le lisons posément *.
La mémoire n'est donc pas seulement une faculté qui existe essentiellement dans le temps : elle a besoin du temps luimême comme une des conditions qui lui sout nécessaires pour s'exercer. Elle ne nous présente pas ses images simultanément, mais au contraire les unes après les autres, en série. Le nombre même des impressions dont le souvenir persiste est une mesure de la durée. La mémoire est la faculté qui nous sert à mesurer le temps.
Bien que la conservation des impressions soit un pur phénomène de réceptivité, comme les sensations elles-jnëmes, la volonté a le pouvoir de déterminer leur reproduction intérieure. C'est une sorte d'attention aux impressions conservées du passé, tout à fait analogue à l'attention volontaire dirigée vers les objets présents. Nous faisonsrevivreles images, nous les ramenons sous les yeux. C'est seulement parce que nous ne leur attribuons pas de corps, que ces images reproduites diffèrent de l'hallucination.
De même que l'attention, dans le présent, est ou fortuite ou intentionnelle, de même l'attention aux souvenirs est ou accidentelle ou volontaire. Dans té premier cas, une impression nouvelle ou un souvenir ramène une ancienne notion analogue, exactement comme la vue d'un objet entraîne celle des objets voisins. Dans le second cas, nous faisons un appel à la notion conservée, tout semblable à l'appel d'une notion
i. J'ai répété cette expérience sur un grand nombre de pertonnet qui n'ê eut pas préf enuen de la nature du Tait i constater. Je let ai répilées, toujoW !C te même résultat, sur des enfants.
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sensible en tournant le regard ou en palpant le corps extérieur. On peut doncdire que les impressions passées, gravées ding la mémoire, sont soumises à l'attention justement comme les sensations présentes ; et cette loi seule suffit pour rendre compte des modes suivant lesquels la mémoire agit. La mnémonique est fondée sur cette loi même. Elle a pour objet de soulager l'attention volontaire, en y substituant l'attention automatique, comme on réunit dans un même cbamp de vue tous les objets à contempler, afin de réduire le nombre des points vers lesquels il faut se tourner. Cet art «st négligé, et dans l'enfance. On n'y emploie que peu ou point les rapprochements de vision, qui sont pourtant d'une grande puissance, ainsi que tout écolier peut l'attester. Le souvenir de l'endroit de la page oît figure chaque mot et chaque ligne aide à retenir la leçon. Des tableaux synoptiques coloriés et illustrés, d'après certaines conventions générales, pourraient servir de base à toute une mnémonique par la vision.
C'était surtout l'ouïe et le rapprochement des sons, quele poète lyrique Simonide avait eu l'idée d'employer, lorsque daas le cinquième siècle avant notre ère, il dota les Grecs du premier système de mnémotechnie*. Métrodore de Sepsos développa les mêmes préceptes ; il parait qu'il avait poussé fort loin l'art de former des analogies, entre les sons divers du langage*. Mais jusqu'à présent la mnémonique n'est pas entrée dans l'enseignement. Comme toutes les branches de DOS connaissances qui ne sont point transmises régulièrement, elle demeure complètement individuelle, n'acquiert rien et ne progresse point. Chacun doit recommencer tout fédifice, et se créer à nouveau ses méthodes. C'est la sphère bornée et la reconstruction perpétuelle, auxquelles est condamné l'animal.
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Quant à la mesure du temps écoulé, elle se fait tuconteslablement par la mémoire ; mais c'est moins par l'obscurcissement graduel des souvenirs que par le nombre des événements intermédiaires. Beaucoup d'hommes- se réveillent à l'heure qu'ils ont fixée. Cette assertion étonne les personnes qui n'ont jamais eu qu'une manière de vivre, et celles qui n'ont jamais quitté leur valet de chambre ; mais l'expérience des emploi assujétis à se lever la nuit ; celle des militaires, celle des voyageurs, celledes Indiens et des /rontiermen dans les déserts dei'Amérique, ne laissent aucun doute sur ce point. Lorsque je prenais part aux observations météorologiques bihoraires de l'Observatoire de Bruxelles, un réveil avertissait l'aide de service du moment où il devait se lever. Or, il arrivait, d'une manière presque régulière, que je m'éveillais un instant trèscourt avant que le timbre ne sonnât; rarement je devançais le carillon de plus de cinq minutes. Dans plus de la moitié des circonstances, j'étais préparé avant le signal. La méine remarque a été faite par mes collègues*. Dans les nuits où nous n'étions pas de service, au contraire, aucune coupe régulière ne divisait notre sommeil.
Comment un intervalle de deux heures est-il mesuré, à cinq ou dix minutes près, par un homme qui dortî N'est-ce point que le cours de nos pensées, comme le flot d'une clepsydre intérieure, nous donne la notion du temps qui s'écoule et qui fuit? Par quel procédé tâchons-nous de dire l'heure dans l'état de veille, quand les horloges et le soleil nous font défout? N'est-ce point par une sorte d'estimation du nombre de pensées et d'actions qui ont rempli l'intervalle, depuis un moment connu ?
Ce phénomène est entièrement différent de ceux qu'on a coutume de décrire sous les noms d'horloge florale et d'horloge ornithologique. Si certaines fleurs s'ouvrent et se ferment
. Je saiBaularitë& m'Hppiijer ici du lAmoignage de mes ancieoi coliques: fn, membre de l' Académie de Belpque, Bouvj et Crégdire.
fbïGoogIc
i des heures réglées, si certains oiseaux commencent et cessentleurs concerts à des moments fixes, il n'en résulte pas qoedans l'intervalle ils mesurent le temps. La nature le meson peureux dans la marche diurne de la terre. Leur rëgularilé n'atteste qu'une corrélation avec les signes extérieurs. Aussi quand on plonge les plantes de l'horloge florale dans une obscurité continue, ou les oiseaux de l'horloge ornithologique dans une cave ténébreuse, ni les uns ni les autres ne gardent leurs heures, ce qui prouve qu'ils ne font pas par eux-mêmes la mesure du temps.
(lest cependant permis de croire que divers animaux se font comme nous, et par tes mêmes moyens, une idée de la durée. Chaque coq (Gallus domesticusj par exemple, a une certaine heure à laquelle il donne son premier chant. Or que la nuit soit sombreou lumineuse, cette heure demeure à trèspeu près la même. Dans ce cas, le temps est donc mesuré tout au moins par la régularitédu premier sommeil. Le chien (Canîs familiaris) du chasseur connaît la durée ordinaire des repos de son maître, et quand celui-ci reste assis plus longtempsque de coutume, il vient l'inviter à repartir. Le fait seul de l'existence des pensées entraîne une certaine appréciation de leur nombre et de leur succession.
La mémoire nous rappelle des sensations : nous voyons 'es personnes absentes, nous entendons le son de leur voix; noDs sentons l'étreinte de leur main. Mais en même temps que ces sensations se présentent à nous, nous avons ]a conscience qu'elles sont passées. Quelque vives que soient les formes de l'image, quelque vrais que soient les contours, nous ne prenons pas le souvenir pour la réalité : nous savons que la sensation elle-même n'existe plus que dans le passé.
Or trois classes de phénomènes se rattachent étroitement à celui des images, ou plus généralement des impressions in-
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lérieures, si l'oD me permet da parler ainsi. D'abord le retour volontaire, dans ie souvenir, d'images qui ont autrefois passé devant nous, constitue l'imagination reproductive. On peut ensuite assembler des images on parties d'images d'une manière arbitraire. On crée ainsi des tableaux nouveaux, qui seraient d'une réali^tion plus ou moins impossible : c'est l'imagination nommt^e productive. Ayant traité précédemment de la mémoire, je ne m'occuperai ici que de celte seconde espèced'imaginatton, ouimagination proprement dite. Je consacrerai enfin quelques pages aux phénomènes d'hallucination, quand l'être, non content de composer ou de modifier les images, leur attribue en outre lecorpsetU réalité.
Dans les illusions des sens nous interprétons faussement des sensations vraies; dan3rimagînation,nous formons nousmêmes, à l'aide d'impressions présentes ou passées, des tableaux fictifs, tout eç ayant conscience de leur fausseté; dans l'hallucination enfin, nous accordons à ces impressions imaginaires la valeur de la réalité. On volt aisément que l'hallucination présuppose l'imagination, comme celle-ci présuppose la mémoire ; en sorte qu'il suffit de constater, dans une espèce animale, la troisième classe de manifestations, poui prouver l'eitistence de ces deux facultés.
L'imagination, cette « folle du logis, » comme Montaigne
l'appelle, bâtit ses créations fantasques sur toute espèce de
sensations présentes ou passées ; mais quand les impressions
ontquelque chose de neuf ou d'étrange, ces matériaux prÊtenI
mtage à l'imagination. Dans leurs commencements, ces
nomènes sont très-modestes : ils se rattachent directe-
it à de simples souvenirs. Bientôt ce que l'être crée, on
; exactement ce qu'il compose à l'aide de réminiscences
iciées dans un ordre arbitraire, occupe un terrain tou-
's croissant. Le sujet flotte, pour un moment, entre l'idée
les images sont retouchées et celle que l'origine est vrai-
it extérieure et réelle. S'oubtiant enfin lui-même, il
croit aux produits de son imagination, et l'hallucination est complète.
Il est plus aisé de suivre ces phénomènes au sein de l'espèce humaine, qu'il ne l'est d'en saisir toutes les nuances parmi les animaux. Nous possédons cependant assez d'observations pour reconnaître chez le chien; chez le bœuf, cb«z Te cheval, un certain nombre de manifestations bien claires. lais ces exemples, suffisants pour prouver l'existence de la faculté, ne lient pas cependant tous les faits dans une longue chaîne, ainsi que nous pouvons le faire pour notre espèce.
Ici, en effet, nous suivons les phénomènes de l'imagination, dans tous leurs degrés, depuis la mémoire simple jusqu'à la folie. Nous les voyons commencer dans ces préférences de souvenir ou de dispositions extérieures, dont Arago a laissé un catalogue curieux. Paësillo composait, enseveli sous des couvertures; Cimarosa au contraire ne trouvailles beaux motifs dont ses opéras fourmillent, qu'au milieu du bruit et des joies de la foule. Mézerai n'écrivait, même pendant le jour, qu'à la lumière des bougies. Rousseau méditait au soleil ; Ampère n'avait de verve quedebout; Cujas, pourtra- Tailler, se couchait le ventre contre terre ; et Milton regardait au plancher. Le poète Hathurin, lorsqu'il composait, se collait un pain à cacheter entre les deux yeux ; Cuido Reni n'avait d'inspiration que vêtu avec magnificence ; et Haydn ne voulait composer qu'en se mettant au doigt la bague qu'il avait reçue de Frédéric II*.
De cet humble point de départ, on arrive par une série Don-interrompue de phénomènes, à l'hallucination passagère et à l'hallucination chronique; on arrive aux apparitions des morts, aux conversatidlis avec les esprits, aux visions des
1. Ces diver* traita loatréuau par Arago. Œuvres, notice* bîofraphiquM ; tom. Il, p. 8i. — Od peut ajouter l'habitude de miditer dsoi le lit attribuée à N«wlaa {Biot, àam la Biographie universelle de Minhaud ; atl. Newton) et au pand ingénieur Brindle; {Smilet, Lives of Ibe enE'i'<Brs ; vol. I, p. 473).
monstres, des géants, des démons*. Mais ces écarts de l'esprit humain ont été considérés dans des ouvrages particuiîen. Je dois me borner à les envisager dans les principam animaux.
Chez ceux-ci, il nous est difficile de séparer Tballucinalioa de l'imagination proprement dite. Toute la dilîérence, en effet, consisterait à savoir ai l'être croit ou non aux images fantastiques qu'il s'est formées. Nous n'avons pas de moyens de l'inlerroger sur ce point. Nous ne pouvons guère nous apercevoir de ce qui se passe en lui, qu'autant qu'il attache pinson moins de réalité aux fantùmes. En sorte que nous ne constatons guère l'imagination, dans les espèces animales, si ce n'est par l'intermédiaire de son expression finale, l'hallucination.
a La nature de l'antilope springbuck (Gazella euchore) li porte, dit Livingstone, à chercher de préférence les plaines de niveau où l'herbe est courte, et dans lesquelles il lui est facile de surveiller l'approche de l'ennemi.... Ce n'est pas utte antilope seule, qui montre cette disposition. Quand on mèoe les bœufs dans une contrée où les herbes sont hautes, ils sont beaucoup plus sujets àla peur. La facilité que l'ennemi apour se cacher augmente leur sentiment du danger; et ils fuient souvent terridés, en apercevant les contours vagues de leurs propres compagnons. L'antilope springbuck, ayant ce sentiment à un très-haut point , et vivant essentiellement en troupes, devient inquiète quand les herbes du Kalahari commencent à grandir *. »
Ce passage décrit un état mental des animaux, qui est exactement comparable à la peur de l'homme dans les bois. L'imagination bâtit des fantdmes sur de premières notions peu distinctes de la vue, de l'ouïe gt de l'odorat. Je ne ^s
1. Le lecteur désireux de prendre quelque idée du vaite champ dans Iripà l'esprit liuiiiaiii le lance el l'égire, examlnerB avec intértt U Daeaignalogie du roi Jae^ae» II, et leii ouvrages de Reginaid Seotî, Inventorie aftho names of devil*, et Discoveryot witcticraft.
Uvlngilont, Hissionarj traveli ; cb. v
aucun doute qu'il ne faille attribuer à la même cause l'habitnde des cbieDs et des loups ' d'aboyer à la lune, ou plus euctement d'aboyer la nuit quand la lune brille dans le ciel, rai donné quelque attention à cette coutume, chez les chiens domestiques, pendant mon séjour dans les prairies de l'Ouest des Etals-Unis. Il s'en faut beaucoup d'ailleurs que ces animaux s'y livrent dans toutes les nuits claires ou demi-claires; mais ce bruit, sans motif apparent, est beaucoup' plus rare et plus passager durant les nuits obscures et plus rare encore pendant le jour.
l'appelle ici aboiements à la lune ces aboiements prolongés, persistants, auxquels le chien se livre en certains moments, saDs qu'on puisse découvrir un ennemi réel; tout annonce au contraire que l'animal s'adresse h un ennemi imaginaire. Daos ces circonstances, le chien ne dirige pas les yeux vers la lune, mais vers un point déterminé de l'horizon. Il ne r^rde pas en l'air , mais parmi les objets terrestres. Immobile, l'oeil fixe, il aboie quelquefois des heures entières, comme s'il était menacé d'un danger. Tout indique que l'imagination lui montre des êtres fantastiques, formés sur les contours vagues et mal éclairés des corps.
Chaque fois que j'ai été témoin de ce phénomène, un seul chien prenait une part active au vacarme et paraissait frappé de la vision. Les autres se joignaient à lui par imitation, par esprit de défense commune ; mais ils aboyaient mollement, et cherchaient des yeux, sans paraître rien découvrir, l'objet qui provoquait la colère de leur compagnon. Si je faisais changer celui-ci de place, son regard prenait une direction d'où il était aisé de conclure que le fantôme se trouvait dans le deuxième ou troisième rang de buissons. Mais de ce nou-
1. ' Like Ihe howliiif af Irish wolfi against Ibe rnoon. > {Shaketpiare, Ai you like it; aci. T, ic. S). Et eacore
( .... The wolf behowli themoDn. •
(/d., Midaummer-nighi's dream ; act. t, te. I.)
veau point, le chien n'apercevait plus le monstre : il aboyait (le souvenir, il cherchait des yeux. Et bientôt il retournait i la première place, où il se fixait de nouveau, et d'où il aboj'ait avec persévérance. Quand je l'emmenais sur le terrain même de la vision, i! semblait éprouver de la crainte; puis il se calmait. En revenant ensuite à son premier poste, il restait quelque temps à ref;arder avec tranquillité du côté du faatôme. Mais il jetait encore des cris rares. Parfois même il recommençait, aprôs un certain intervalle, à pousser des aboiements continus , témoignant en quelque sorte du triomphe de l'imagination sur les sens et sur l'expërieDce.
Ces faits nous portent à conclure que le chien, dans le demi-jour, prête aisément des formes fantastiques et redoatables aux objets qu'il ne distingue pas nettement. Je joindrai encore une observation,' qui me paraît intéressante, el qui conduit, d'une manière presque incontestable, & la même conclusion. Un jour que j'avais visité la source du San Antonio River au Texas, je revenais à la tombée de la nuit par le chemin qui rejoint la route de Braunfels près de l'habitation de H. Sleier. J'étais à cheval, et je montais au pas la coteau haut de laquelle on se trouve assez brusquement en face du premier enclos. Mon chien, qui me précédait d'une petite dis. tance, s'arrêta tout à coup, comme frappé d'effroi, à cinq ou six mètres de l'angle saillant de la palissade, et demeura immobile comme un marbre, les yeux fixés en avant. Je fus d'autant plus surpris de son action que ce chien n'arrêtait pas le gibier. Mais je me rappelai à l'instant que l'année précédente, au même endroit et vers la même heure, le pieu qui forme l'angle de l'enclos avait été pour moi la source d'une vision étrange. Il est fait d'un troncd'arbre non dégrossi, qai n'a rien en lui-même d'extraordinaire ; mais par sa position, par l'association des objets qui l'entourent, il m'avait offert, en venant d'en bas, dans l'obscurité naissante de la nuit. Taspect d'un fantôme bizarre. En y jetant les yeux dans ce moment, une apparence semblable se produisit de nouveau.
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ie ne pns m'empécher de penser que le chien n'en eût égalemeat l'imagination frappée. Des personnes différentes ne voient-^lles pas parfois les mêmes figures fantastiques dans les nuages, ou dans les charbons du foyer? J'arrêtai mon cheval ; je mis pied à (erre ; et m'approchant du pieu, j'y fis glisser la main avec bruit dans toute sa longueur. Je fus en ce moment, pour mon cbien, un Philoxène déchirant le voile du temple. Les objets reprenaient leur son et leur aspect natnrel. La^ision avait disparu. L'animal, resté jusque là comme pétrifié, s'empressa d'accourir à mes pieds; il Haïra le poteau une demi seconde, et fut satisfait et rassuré.
n ne s'agit pas ici de l'élonnement causé par une chose nouvelle, ni d'une illusion matérielle comme celle du miroir. Celait bien l'imagination qui donnait à un objet très-simple des formes fantastiques, qui interprétait avec sa puissance créatrice, les ombres confuses des palis. C'était cette même imagination qui montrait à Buffon des dragons, des géants et des fées, à la naissance de l'aube, dans les bosquets dn parc de Hontbard'.
Quelle différence peut-on voir, en effet, entre ces deux exemples, si ce n'est que le philosophe se défie des impressions produites, tandis que le chien leur accorde la réalité ? Mais les hommes sont-ilstousducôtédu philosophe, et dans certaines dispositions d'esprit ne leur est-il pas difficile de résister à la puissance des impressions ?
On a souvent l'occasion d'observer que le même objet naturel produit le même effet d'imagination sur différents spectateurs, surtout lorsque les premières personnes influencées soumettent leurs impressions aux autres. En ce sens, on pourrait presque dire que la fausse interprétation est contagieuse. Entre mille exemples dece genre, qui s'offrent à nous, nous choisissons le suivant, qui est authentique, et dont le
1. Biffan, d>D> les Himoirct d« l'Acadâmie des Sciencee de Paris ; ITtS, pi[ellS.
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récit a été recueilli de la bouche d'un témoin oculaire, ca;»taine de vaisseau à Newcastle-sur-Tyne : a Pendant la traversée, le cuisinier du navire mourut. Quelques jours apris ses funérailles, le second accourut plein d'effroi dire au capitaine que le cuisinier marcbait devant le vaisseau, etqw toutle monde était sur le pont pour le voir. Le commaDdint, très-mécontent d'être dérangé pour un fait pareil, donna fwdre de diriger le vaisseau vers Nevrcastle, a&n de voir qui dts deux entrerait le premier dans le port. Hais obsédé de nouveau, il avoua franchement que la contagion l'avait gagné. En regardant à l'endroit désigné, il aperçut une forme humaine dont la démarche éuit tout à fait semblable à celle de son vieil ami, et qui était coiffée comme lui, La panique deviol générale, chacun restait immobile. Forcé de se mettre laimême à la manœuvre, le capitaine reconnut en s'approchait que la cause ridicule de toutes ces terreurs était un fragment du sommet d'un grand mât, provenant de quelque naufrage, qui flottait devant eux. S'il n'avait pas pris le parti d'approcher de l'esprit prétendu, le conte du cuisinier marchant sur les eaux aurait longtemps circulé, et excité la frayeur d'us grand nombre de braves gens de Newcaslle*. »
Il y a dans la vie du Suédois Pierre Heaman, exécuté i Leith, en i 823, comme pirate et comme assassin, an passage curieux, queBrevrstera jugé digne d'être conservé, et que je vais citer d'après lui. « C'est une chose bizarre, dit Heaman I Un jour que nous raccommodions une voile qui était trèsmince, et que nous l'avions étendue sur le pont, je pris 1* brosse au goudron, et je la goudronnai aux endroits que f croyais nécessaire de fortifier. Hais quand nous la hissâmes, quel ne fut pas mon étonnement.de voir que le goudron que j'avais mis représentait unécbafaud, et au-dessous un homm^ sans télé. La tête était à terre à côté. Rien n'y manquait: le corps, les cuisses, les jambes, les bras avaient leur fonne
Hibbert, Skelchegof (hephilaaoph; otapparitiont ;p. IS
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parfaite. J'en ai fait bien des fois la remarque, et je l'aî répétée aux autres. Je leur disais toujours : soyez sûrs qu'il nous arrivera quelque chose. Enfin, j'ai descendu la voile par un temps calme, et j'ai cousu une pièce sur la peinture pour la cacher, car je ne pouvais pas supporter de l'avoir sans cesse sous les yeux ' . »
L'histoire mentionne plusieurs exemples célèbres de cette acuité de l'imagination, de revêtir de formes fantastiques un objet naturel. Nous citerons en particulier celui de Théodoric, après qu'il eut fait mettre à mort le sénateur Symmaque. Un jour qu'on servait sur sa table un nouveau poisson, il poussa un cri d'elfroi : il avait vu dans la tête du poisson celle de l'infortuné Symmaque. Cette vision le plongea dans une mélancolie profonde, qui ne le quitta plus'.
Voilà comment des images réelles peuvent être altérées dans leurs contours ; les sensations sont un canevas, sur lequel l'imagination se met à broder. Cette faculté d'édifier n'est pas seulement influencée par les erreurs des sens, mais aussi par celles du raisonnement, c'est-â-dire par des déductions appuyées, sans discernement, sur le témoignage immédiat des sens. N'est-ce pas ainsi que tous les peuples donnent au firmament la forme d'une voûte, que tous placent la terre au centre de l'univers ? Les habitants d'un rivage tourné au Couchant voient le soleil se plonger le soir dans les flots. Dans plus d'un pays ils entendaient, c'est-à-dire qu'il s croyaient entendre, le sifflement du globe enflammé, quand il s'éteint dans l'océan. Les Ibériens étaient persuadés que ce bruit frappait leurs oreilles*; les Gepmains de la plaine belge-balUque
Proeope,Dtbello ilalico
3. Lewit, Surray or Ibe aitronoinj ot Ibe kociâoU, ch. ii, g 1, eile pour autorilÉs : Sirabon, Géographie, lib. III, cap. 1, 5 ; CUomide, De Hundo, lib. l\, csp. 1 1 Flonu, Epitonte rerom nHunarum ; lib. Il, cap. 17 ; JuPénat, «at. XIV, V. 37B ; etc.
tenaient ce sifflement pour un fait certain ' ; et ce qui est remarquable, à cause de la distance des peuples et de la d\Bé- Feoce des temps et des caractères, c'est que les naturels de Borabora et de Maupiti , les plus occidentales des lies de la Société, entendaient aussi le sifflement du soleil, quand il se plongeait le soir dans les eaux'.
Il y a des personnes qui ne peuvent regarder la lune sans ydistinguer une figure humaine, et qui même n'admettront jamais qu'on voie dans cet astre autre chose que deux yeux, un nez et une bouche. Les Chinois et les Japonais y aperçoivent aussi distinctement un lapin qui pile du riz à l'aide d'un pilon et d'un mortier *. Ces hallucinations sont devenues chroniques. Mais nous n'avons pas même besoin d'emprunUr aux sensations présentes les premières formes extérieures. Dans la rêverie (studium inanej nous puisons le canevas en nous-mêmes, dans nos souvenirs ; et dans le rêve nous voyons passer ces images do création intérieure, qui sont alors du pur domaine automatique, hors du contrôle de la volonté suspendue, et par conséquent de la raison.
En faisant un pas déplus, nous arrivons aux visions qui sont dues à la persistance d'impressions lumineuses sur li rétine. L'imagination habille, si l'on peut parler ainsi, ces impressions conservées, et généralement imparfaites, isolées,
1. Tadu, De moribus Geraïaaonim ; cap. 15. — CompareiCiimm, DeutKhe Mythologie ; S. «19.
Ellil. Polynesian researehes ; ï' éd., vol. III, p
a. LfM, Histoire des icieuceE malhimstiquEs en Italie; tom. I. — L'hiUueinatioD eudimique qui consiste i voir un visage humain daoi la lune eat fort ancieime. comme on peut en juger par le traité de Plularqae, De facie in orbe lonae. Shattttpeart (Tempest. act. U, ic. 1 ; el Midiummer-night'i drearn, act. V, *c. 1), s'appuyant >ur uue autre forme traditionueUe d'hallucioalîoD, qui remoate peut'ètre au deli de l'arrivée des premières peuplades iDdo.-g«rmaiiMi en Earope, place dam la lune un hommn avec un chiea et un buiison. [I ne lera pai sani iulérèt d'ajouter que les habitonti dea tle» de la Société Toiiitt dani 1> lune des bouquets d'arbres, dont les semences ont dlé portiei dan* cet Btlre par des colombes de Tahiti, (ilnderron, dans Cook, III"' vojage ; 7 Ht. 1777.)
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et jncessamnient variables. C'est l'image d'une flamme, d'une fenêtre, d'un objet poli, subsistant sur la rétine quand on ferme les yeux, ou quand on passe dans un endroit obscur. L'éclat, les couleurs, les rapports, varient d'instant en instant. Hais indépendamment de ces impressions réelles, il y a ensuite celtes qui sont purement de souvenir ou d'évocation. Nous touchons ici au premier trait d'hallucination véritable, mais si fkible encore que tout le tableau disparaît, quand le sujet ouvre les yeux, devant la vivacité du monde extérieur. .Utercrombie * décrit en détail le cas d'un homme qui, dans une nuit d'insomnie voyait défiler des processions gigantesques,' dont il entendait parler les personnages. Il était éveillé ; il s'agissaitpar conséquent d'une hallucination et non d'un rêve. Hais lorsqu'il ouvrait les yeux, la vision s'évanouissait, pour reparaître dès qu'il les fermait.
Ainsi les sens nous fournissent des sensations ; la mémoire procure des souvenirs ; l'imagination compose, dans la rêverie, des images fantastiques qu'on a très-convenablement nommées des spectres' ; enfin l'hallucination donne un corps à ces spectres, qui deviennent de fausses impressions. Tels sont les phénomènes dans l'état de veille. Dans le som* meil, les sensations et la volition sont en grande partie suspendues. Les spectres ne peuvent plus être formés que de souvenirs, qui se succèdent d'après leurs affinités propres, ou sous l'influence des sensations très-faibles qui nous impressionnent malgré le sommeil ; ces spectres alors sont les rêves. Les rêves sont bien faciles à constater chez les mammifères et chez les oiseaux.
J'ajouterai une dernière considération. Il est bien connu qu'une partie des difl'ormités de naissance, qui se présentent dans l'espèce humaine, sont dues â l'influence de l'imagina-
1. jtbercrombJe, iD'luirÎMConceniiDK Ihe iatelleclual powen nnd IheinvetlifatioQ or trulh ; U'td., I.ondon, ISd, p. 3S9. î. Speelmm, coireipoadBDt au grec fo-vtxafka.
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tion de la mère : on s'en assure, dans certains cas, par la ressemblance qui s'étai)lit entre l'objet qui frappe la femme enceinte et la difformité produite dans son fruit. Mais ces déviations anormales du type ne sont nullement bornées à l'espèce humaine. Les mammifères en fournissent des exemples relativement aussi nombreux. Il suiSt de parcourir la salledu Cabinet d'Anatomie Comparée, consacré aux monstruosités animales, dans le Muséum d'Histoire Naturelle de Paris, pour se convaincre de la généralité de ces faits. On voit les cas tératologtques s'étendre, en grand nombre, jusqu'aux mammifères inférieurs, jusqu'aux lapins par exemple qui appartiennent à l'ordre des rongeurs. Ces cas ont les mêmes caractères que nous observons dans l'espèce humaine. Si l'activité et la sensibilité mentale y ont quelque part ch^ la femme, pourquoi repousserait-on la même explication chez l'animal? Au reste les anciens pasteurs étaient bien persuadés de l'influence des images sur les femelles des animaux, pour modifier certains caractères du fœtus. Jacob, pour obtenir des chèvres tachetées, mettait sous les yeux delà mère des branchages en partie dépouillés de leur écorce, et présenlant un mélange de blanc et de vert. L'expérience réussissait, dit la Genèse, dans ces temps reculés ' . Elle ne réussit plus aujourd'hui, et les éleveurs ont d'autres règles pour déterminer le pelage des produits*. Mais on voit que l'influence de l'imagination de la mère sur le fruit, chez les animaux, était admise comme un fait indubitable dans l'antiquité.
f. Geneiii ; cap. XSX, v. S7-39.
CHAPITRE IV
DE LA RÉFLEXION i DE L'ASSOCIATION DES IDÉES. EURTIMCE U la ItTLEXlOR.
Bien que nous n'ayons pas encore considéré directement la question de savoirs! les aniAiaux réfléchissent, il semble impossible, dès maintenant, d'y répondre autrement que par l'afErmation. Je vais réunir ici un petit nombre de faits, qui mettront d'ailleurs cette vérité hors de doute.
Réaumur a étudié une belle abeille solitaire, aux ailes violettes (le Xyfocopa violacea), qui vit au milieu des jardins et des vignobles de l'Europe méridionale et de l'Europe moyenne. Cet insecte dépose ses œufs dans le bois. 11 fore, à cet effet, un tube à peu prés vertical de 2S à30 centimètres, ayant une ouverture par en bas. Ce tube, il le partage en chambres successives, par des cloisons formées de sciure agglutinée. Dans chaque chambre il dépose un œuf, avec une provision de pollen qui doit servir de pitance à la larve dans la première période de sa vie.
Lorsque tout est préparé, l'orifice du tube est bouché à son tour, à l'aide d'un mélange de gomme et de râpurede bois ; puis la génération future est abandonnée aux hasards delà fortune, et à ses propres efforts.
Les œufs éclosent ; chacun des jeunes insectes, isolé dans sa cellule, grandit en se nourrissant delà provision de pollen. L'habitant de la chambre inférieure se trouve le premier en âge de sortir. Son voisin immédiatement au-dessus arrive à cet âge après lui; puis la troisième larve en montant; et ainsi de suite, successivement, dans l'ordre de la ponte, en allant d'en bas jusqu'au sommet. Or on observe que chaque individu, dans sa cellule, se tourne la tête eu bas après sa naissance ; et quand les forces lui sont venues, il
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perce la cloison inférieure, qui lui donne accès dans la partie libre du tube, par laquelle il fait son entrée dans le monde extérieur. Jamais il ne se tourne par en haut, pour percer un ""'"■"ïe qui le conduirait chez un voisin plus jeune, et qui ne lerait pas au dehors'.
st sans doute aisé pour l'animal de faire la distinction é bouché et du côté libre. L'air, la lumière, la fral- . lui parviennent par en bas, malgré la cloison. De ;omme il place sa tSte à la partie inférieure de la cbamprès sa naissance, ainsi que les végétaux dirigent leurs Iles, on doitvoir principalement, dans sasortiedutube, fet de l'instinct. Néanmoins si l'automatisme a la plus s part, dans cette circonstance, nous verrons peu à peu ir l'importance de la réflexion. Réaumpr a observé lentle bombyx chrysorrhé {Liparis chrysorrhœa], qui se uitun sac de ûlet sur nos arbres fruitiers. Dans cette ^u.^^ivtppe protectrice fabriquée en commun, les chenilles passent l'hiver & l'état torpide. Hais avant de s'endormir quel est le soin qui les occupe? Celui de rogner tous les bourgeons dont les pousses du printemps détruiraient leurs filets avant leur réveil. Les branches de suspension ne fwment plus alors que des baguettes sans vie, auquel l'insecte se suspend dans son sac de soie, sans avoir la crainte d'être défangé '.
Les ichneumons (Ichneumon) introduisent leurs œufs, par une ponction, dans le corps de diverses chenilles, oti le jeune insecte se nourrira. La larve parasite, le vampire si l'onveat, a bien soin d'épargner la peau et les viscères ; car s'il venait à tuer l'être dans le corps duquel il habite, il périrait bientût lui-même d'inanition. Les organes essentiels de la chenille sont donc épargnés, de telle mauièreque celle-ci puisse prolonger sa vie. Mais le vampire, devenu grand, capable de
1. Réoumur, Hémoireiiurle) iiuectei ; lom. VI,p, 3Bet»ui*. S. Ibid., ubi *upra ; tome II, p. 179.
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sortir et de chercher S3 subsistance [ui-ménte, n'y met plus les mêmes ménagements. Il tue la chenille au temps où elle a cessé de lui être nécessaire ' .
Oq sait que les femelles d'abeilles sont nourries dans la ruche, emprisonnées dans leurs cellules. Les ouvrières qui les surveillent ontpour objet de les retenir jusqu'à ce que les ailes aient acquis leur efficacité. Ces ouvrières amincissent inseosibleraent les parois de la cellule qui contient une femelle ou reiq^. Elles font en sorte que ces parois perdent leur résistance, et permettent à la femelle ailéede s'échapper dans le temps même où ses ailes ont pris leur fermeté et leur puissance *. Ici nous ne voyons pas seulement une succession d'actes enchaînés par une même pensée ; le progrès des opérations est rég^ d'après celui d'un phénomène distinct, contemporain, indépendant des ouvrières elles-mêmes. L'opéradOD intellectuelle est du genre de celle qui conduit le marin à diminuer ses voiles à mesure que le vent grandit.
Les abeilles donnent à chaque instant l'exemple de la réfleiion. Comment expliquer autrement ce fait, attesté par Huber après une observation assidue de bien des années, qu'elles choisissent dans chaque temps le travail le plus nécessaire et le plus urgent ' ? Elles ne suivent donc pas un ordr% machinal , purement instinctif. Les travaux de la ruche sont fort variés : il faut préparer les gAteaux, les consolider, surveiller les œufs, nourrir les jeunes, enfermer les reines, construire et modifier sans cesse les cellules où cellesci sont tenues, ventiler la ruche, déposer et ranger le miel, et bien d'autres soins de détail dont l'observation seule peut donner une idée. Or, entre ces soins divers, les abeilles, comme nos bonnes ménagères, choisissent d'abord les plus pressants.
ffubir. Observations sur le* abeillea ; (orne tl, p. ei
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Je parie ailleurs du cpoque-mort (Necrophorus eapilh), étudié par Gleditscb, qui enterre de petits animaux. Un jour, l'observateur que je viens de nommer avait enfilé an crapaad une brochette, et avait piqué celle-ci dans la terre pour sécher le crapaud. Les nécropbores arrivèrent, etjugèque ce reptile mort serait pour eux d'un usage précieui, commenlTavoir sur le sol, pour l'enfouir suivant la cou- I? La question fut promptement résolue. Les insectes irentan pied du bâton et firent bientôt ^mher le sys- . Le tout étant couché à terre, il ne restait plus qu'à )uir d'après la méthode ordinaire ; et c'est ce que firent . ces nécropbores, enterrante la fois le crapaud et la hette qui le perçait '.
n'est pas certain sans doute que cette action soit due întière à la réflexion ; car le coléoptère fossoyeur a l'haie de gratter la terre au-dessous des objets qu'il ^'eul Ter. Par cette action même la baguette devait tomber; le fois celle-ci renversée, le crapaud était sur le sol et fait dans le cas général. Mais dans cette manière de rajler, il faut admettre encore que l'insecte partait de l'id^ la brochette et le cadavre formaient système, et nous aus au moins un exemple frappant d'observation. 1 passant delà grande division des articulés aux classes inimaux à vertèbres, nous rencontrons des manifestai de nature à étonner étrangement ces philosophes, qui mt une idée bornée de l'intelligence des animaux. Le more (Iderus baltimore) habite depuis le golfe du Hexijusqu'aux grands lacs. Il fait son nid de bonne heure au temps, par conséquent avant d'éprouver les effets des >ératures maxima. Eh bien, dans les Etats du Sud. il truit un nid frais, à jour, fait de crin végétal (Tillandsia (rides), et il suspend ce nid au nord-est des arbres, où il
Gledilieh, Phjrsikaliih— botanîtch — ôeonamiicheibliaiidluDgeii ; S'il!,
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sitra & l'abri du soleil ; et dans les Etats du Nord, ce même loriot, de la même espèce, emploie des matériaux plus chauds, plus serrés, et suspend son nid du cdté oîi le frappent les rayons du midi'.
Ces différences remarquables sont visibles d'ailleurs dans autres-grand nombre d'espèces d'oiseaux. Je n'ai cité le baltimore qu'afin de prendre un exemple qui compte parmi les plus saillants. A toutes les manifestations de cette nature, à mesure qu'elles sont exposées, le commun des hommes s'écrie : Voilà un instinct qui est admirable ! Il serait merveilleux, en effet, de voir un être, qu'on suppose un simple automate, régler ses constructions du printemps sur tes chaleurs d'été du lieu qu'il habite. On accepte la merveille sous le nom d'instinct; on se révolte à l'idée d'accorder une part à l'intelligence. Et pourtant, au lieu de recourir à cet instinct miraculeux, qu'il faut faire varier d'après des phénomènes qui ne sont pas eocore, ne serait-il pas pius simple de supposer à l'Être une petite portion de nos facultés d'observation, de mémoire, et de réflexion ?
Pendant que je cite Audubon, j'ajouterai un fait qui montre bien, à mes yeux, la part complexe de l'instinct et de la réflexion : c'est l'action du cheval lors d'un tremblement de (erre L'habile naturaliste américain était dans l'Ouest, au milieu de ses excursions solitaires, quand un phénomène qui ne s'était pas présenté de mémoire d'homme, un tremblement de terre, le surprit au milieu des bois. Le bruit annonça ia secousse.et vint d'un bout de l'horizon comme le fracas lointain d'un ouragan. Audubon ne devina pas d'abord la nature de ce tonnerre soudain. Mais son cheval se mit à gémir, ouvrit les quatre jambes pour se donner plus d'assiette, et quand la secousse passa semaintint debout*. Maintenant que l'on attribue & l'instinct telle part qu'on veut, il nous semble que
l. Audubon, OmiUiological biographj ; toi. I, p. 68. 1. IMd., nbi npra ; *oI. [, p. S3&.
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iction d'ouvrir les quatre jambes et de prendre plus debase, ins un moment de doute et d'effroi, témoigne aussi de qaelle réflexion. ,
Geoffroy- S'-Bilaire nous a conservé l'exemple fourni par 1 castor (Castor fiber) à\i iAidin desPlantes de Paris. Duranl le nuit très-froide de l'hiver, cet animal, dont la cage fe^ ait mal, employa tous les matériaux qu'il avait près de loi lur construire une cloison d'abri. Il tressadanslesbarreaui ^ sa cage, exactement comme un vannier pourrait le ùire, ielques branches qu'on lui donnait d'habitude pour l'amar. Il remplit les vides avec la paille de sa litière, sps caittes, ses pommes, rongeant celles-ci avec les dents jusqn'i
qu'elles fussent ajustées. Il boucha enfin les plus petits terstices avecdela neige. Et, lematin, on trouva qu'il avait è\é une muraillequi s'étendaitaux deuxtiers de l'ouverture. Le départ de tant d'animaux quand ils s'aperçoivent que lomme se met à les détruirCi leur changement de retraite rsqu'ils ont acquis l'expérience du danger, ne sont-ils pas ssi des preuves d'observation et de réflexion? «C'est un t bien connu, dit Livingstone, que si l'un des lions d'une )upe vient à être tué, les autres en prennent note, et abanmnentcelte partie du pays '. n Hais si l'on veut seulemenl donner la peine d'étudier nos animaux domestiques, on ne itéra pas longtemps en doute sur l'existence de la réfle- >n. Je vais me borner à un petit nombre d'exemples sailits. J'emprunte le premier au livre intéressant de firoderip r les mœurs des oiseaux et des mammifères. Je traduirai sa rration.
K Je descendais un sentier dans les champs, se termioaDl me porte qui ouvrait sur une route Est-Ouest. De cette ite il en partait une autre à angle droit, qui allait au rd. Un chien vint derrière moi dans le sentier, flairant ï Te, atteignit la barrière, et la passa en a'écrasant. Il se mit
. Livingitone, Hîsiiunary traveli ; ch. i.
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alors i flairer dans le chemin qui va à l'Est puis dans celui qui va àl'Ouest. Mais il revint chaque fois sur ses pas ; et quand il se trouva à peu près en face de la route du Nord, il leva la tête, regarda un instant autourde lui, et sans mettre le Qez à terre, partit à toute vitesse par ce chemin. Il semblait se dire : il n'est pas allé de ce côtë-ci, ni de ce côté-là ; il doit donc être parti par là — opération de l'esprit qui ressemble passablement à un syllogisme '. n
Je rapporterai ensuite un fait dont j'ai été témoin. On sait que les laitières de Bruxelles emploient des chiens, attelés à de petites charrettes, et font le matin la ronde de leurs habitué». Ces chiens s'approchent d'eux-mêmes des maisons où ils s'arrêtent tous les jours : ce n'est là d'ailleurs que de la mémoire. En 18S4,daus la rue Saint-Géry, il m'arriva d'en suivre un, qui traînait son léger véhicule tandis qu'à quelques pas marchait !a laitière. Une voiture à deux chevaux se trouvait dans la rue au même moment ; elle allait à peu près de la mfme vitesse, et formait un obstaèle constant à gauche du cbieD. Celui-ci devait s'arrêter, comme il le faisait tous les jours, en face d'une porte dont le séparait la voiture. Le problème était donc pour lui décroiser, soit en 'avant des cbelaui, soii en arrière en les laissant passer. Le chien, continuant à marcher de son pas ordinaire, jetait alternativement les yeux sur sa maîtresse et sur la porte de son habitué. Ce mouvement fut répété trois fois en quelques secondes ; l'expression de l'animal disait dans un langage mimique auquel OD ne pouvait pas se méprendre : « Comment vais-je faire à présent ? » L'interrogation était si positive et si claire que non-seulement la paysanne la comprit et y répondit, mais qu'elle résolut le problème comme le coup-d'œil du chien le suggérait. Elle pria le conducteur des chevaux de les arrêter UD instant ; le chien vint de lui-même traverser devant eux et se ranger à cdté de la porte assignée. Quiconque sera té-
Braderip, Zoolugicd recreationg ; part. II, do
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moin d'une action semblable ne niera pas que les chiens se soient capables de réfléchir.
Mais les animaux ne possèdent pas seulement la réfleiioa : leurs déductions sont souvent logiques et éclairées. Je De pritends pas qu'il faille rapporter uniquement à des raisonnements réguliers, posés en forme de syllogismes, les actes que je suis au moment dépasser en revue. L'homme illettré ftil non seulement de la prose mais aussi de la logique saos le savoir. II n'est pas un simple sauvage qui ne tire une conctasion de certaines prémisses, sans connaître la forme d'an raisonnement. Et quand ce sauvage raisonne, rapidemenl, confusément, sans art, le cours de ses idées estsansdonleiitluencé par l'instinct.
Au temps de la ponte, les mères-abeilles acquièrent un développement immense de l'abdomen. Huber en cite une qui était tellement enflée qu'elle ne pouvait pas parvenir au fond des cellules ; en posant l'œuf elle devait le laisser à qnalrr millimètres de l'entrée. Cette circonstance ne manqua p»de frapper l'attention des ouvrières ; il y avait un moyen d'y remédier et de rétablir les conditions normales : c'était d'allonger celles des cellules dans lesquelles les œufs n'occupaient pas le fond. Or c'est précisément ce qu'ont failles ouvrières; et ce travail futaccompli avant que lesœufs ne fussent éclos ',
La chenille d'un papillon, le Theda isocrates, passe ^k partie de sa vie et se métamorphose sur la grenade (Punico granatum). Sept ou huit individus vivent dans un même fruit. Les ravages qu'ils exercent à l'intérieur font insensiblement dépérir la grenade. Le pédoncule perd sa solîdilé, rt le fruit, par les vents, est en danger d'être arraché de li
Baber, Obsemt[oDi sur les abeillet ; tome I, p
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branche. Quaod ce péril devient apparent, les chenilles babilsDles de la grenade vont tendre une corde de sûrelë, faite de leor plus forte soie, entre le fruit même et la branche à lagoelle il est attaché. Si le pédoncule cède, la pomme et la colonie qu'elle renferme restent suspendues par ce nouveau lien. Après avoir posé cette corde de sûreté, les chenilles rentrent dans le fruit pour y achever leur métamorphose '.
Des abeilles construisaient un gûteau. Huber fit placer un morceau de verre poli dansladirectîonet dans l'espace même oit l'édiBce devait s'étendre. C'était un obstacle imprévu, et d'une nature telle que la pâte n'y eût pas adhéré facilement. Si les abeilles eussent été incapables de concevoir un plan nouveau, ou d'apprécier les propriétësde l'obstacle introduit dans leur marche, elles auraient continué leur ouvrage, et tenté de souder leurs dernières cellules à la paroi de verre qa'elles venaient frapper. Mais ce n'est pas ainsi qu'elles agirent. Elles continuèrent d'abord le gâteau en train, jusqu'à Que petite distance de l'obstacle. Puis, avant d'arriver au pan decrisial, on les vit se détourner à angle droit, et continuer le gâteau suivant la seconde branche d'une équerre * .
L'expérience suivante de Pierre Huher, fils du précédent, estencore plus concluante. Cet observateur plaça sous une cloche douze bourdons [Bombus terrestris], avec un gâteau formé de douze loges très-raboteuses, qui ne tenaitpas ferme sur la table. Ce défaut de fixité attira dès l'abord l'atlentioa des bourdons. Cet édifice branlantdcvait être avant toulafi'ermi sur sa base. Une partie des insectes entreprirent de le soolenir, en se plaçant en supports. Posés la tête en bas, et les pattes de derrière sur les bords du gâteau, ils formaient des arcs-boutants vivants, service dans lequel lesautreshourdons venaient les relever par intervalle. Mais cet artifice n'é-
1. Watwood, ûaat le* Trauuclioiu of the entomological Sœîelj ot London; wl n,p.i.
t Huber, Observatioiu tur In abeillei ; tame II, p. !19,
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lait que transitoire et ne pouvait pas toujours durer. Aussi n'était-ce, en effet, qu'à litre provisoire que ces insectes; avaient recours. Pendant qu'une partie d'entre eux maintenaient l'objet en place par leur force musculaire, les antres bâtissaient des soubassements ou calles de cire, qui devinreot tes appuis permanents. AGn qu'on n'imagine pas qu'il s'i^ssait ici d'une petite entreprise, sans importance et sans esprit de suite, j'ajouterai que le travail dura trois jours eoliers '. Les conditions de cette expérience non senlemenl étaient imprévues, mais tout à fait différentes de celles qui se présentent aux bourdons dans la nature.
Des articulés passons à présent aux oiseaux. L'engoulerent d'Amérique (Caprimulgus carolinensis) fait son nid sor le sol ; mais il le change de place chaque fois qu'il s'aperçoit qu'on a touché à ses œufs. Il y a dans cette coutume toutes les marques d'un acte de prudence. Auduboa, désireux de voir de ses propres yeux le déménagement, s'est caché plusieurs fois dans le voisinage. L'oiseau fait des couvées de quatre œufs. Quand il s'agit de transporter ceux-ci, le mile et la femelle prennent chacun un œuf dans leur bec, et par conséquent en faisant deux voyages ils portent leur trésor dans le lieu nouveau qu'ils ont désigné *.
Comme cette habitude est commune à toute une espèce, on sera tenté de dire qu'elle tient à la constitution organique, et qu'elle dépend ainsi de l'instinct. La conclusion serait illégitime, car toute l'espèce humaine raisonne, et le raisonnement n'est pas un de ces actes qu'on qualifie du titre d'iastinclif. La généralité d'une action n'est donc pas un molir suffisant pour en nier le caractère intelligent. Hais si l'oa demande des manifestations individuelles, nous sommes pareillement k même d'en citer.
Dans la grande inondation de la Loire, en 1836, l'eau se
1. P- Hubtr, dam les Liaoean transaclioDi ; vol. VI. 3. Auduboa, Oniilli0lDgicalbi[)graphj;Tal. I, p. i7S,
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répandit dans un jardin où deux rossignols (Sylvia îuscinia) avaieiil fait leur nid dans une haie. Les flots montaient toujours, et menaçaient de submerger la famille naissante ; car les jeunes, nouvellement éclos, n'étaient pas en état de voler. Dans cette circonstance, on pourrait soutenir qu'il fallait raisonner pour comprendre le danger croissant. Mais à coup sûr il y eut plus qu'un acte automatique quand lesoiseaux emportèrent le nid tout d'une pièce, et le mirent à quelque distance hors de l'atteinte des eaux. C'est là en effet ce qu'exécutèrent le père et la mère, chacun prenant un câté du nid ilans son bec. Et de cette manière, volant d'une vitesse égale a posée, les rossignols accomplirent le voyage avec succès et sauvèrent leur famille du fléau ' .
JeciteraiuQ second exemple individuel d'un autre genre, dans la classe des oiseaux. « On m'avait fait cadeau d'un beau groshK mSIe (Tanagra mexicana), dit Audubon ; mais il était si épQJsé qu'on eût dit une simple masse de plumes. Cependant en le nourrissant avec précaution, il reprit bientôt, et devint fi bmilier qu'il mangeait dans ma main sans donner le moindre signe de crainte. Pour lui rendre la captivité supportable, je le laissais voler dans ma chambre ù coucher, et en me levant le matin , mon premier soin était de lui donner qaelques semences. Hais durant trois jours de suite, il m'arrlia de rester au lit plus tard que de coutume; et alors l'oiseau venait m'éveiller en voltigeant sur mon épaule, et rétamant sa pitance ordinaire. Le troisième jour, je le laissai voltiger quelque temps avant de faire semblant de m'éveiller. Mais il n'eut pas plutdt vu qu'il avait atteint son but qu'il se retira sur la fenêtre, et attendit avec patience que je fusse levé' a.
Que dira-t-on enfin des cygnes noirs {Cygnus atratus] de la Nouvelle-Hollande, qui, poursuivis par Bass en bateau à voile,
I Camplcs-r«ndu* 4e rÂeadfmia des Sciences de Parii \ 183S. i. Audubon, Ornitholofical biographj ; art. horobill.
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lyaient d'abord devant lui, mais qui s'aperçurent bientôt que !ur ennemi remontait avec peine contre le vent, etquec'é* lit par là qu'ils devaient se sauver, u Ils semblaient doués 'une grande sagacité, dit le journal de ce navigateur. Dans '.s chasses ils apprirent bientôt le point faible de leurs adsrsaircs, etaulieu de nager directement devant nous comme s l'avaient fait d'abord, ils s'efForcèrent par la suitedeganer au vent, de la manière la plus ingénieuse. Nous ne pouions les en empêcher qu'en anticipant leurs mouvements, t par une manœuvre habile du bateau *. » Broderip, après voir cité ce passage s'écrie : « Cette dernière manœuvre des lalheureux cygnes a bien l'air d'un effet de la réflexion, uand on l'oppose à leur manière d'agir avant qu'une amère ipérience ne leur eût enseigné à mettre dans la lutte toute tur finesse. On peut la joindre aux nombreux exemples qui rouvent que les animaux possèdent, au moins jusqu'à un srtain point, la faculté de raisonner aussi bien que l'insnet ', »
Je ne reviendrai pas ici sur les loups de prairie (Catiû !a- ■ans), qui montraient tant d'intelligence pour échapper aux ttrapes de Say'. Je me bornerai, au sujet des mammifèreSi emprunter un passage de Francis Buckland, Les chiens, )mme tout le monde sait, se retirent quand on ramasse une ierre, ou quand on fait semblant de la ramasser. Admettons ue ce soit l'effet de l'instinct. « Hais dans les marécages de Irlande, dit Francis Buckland, les chiens ne s'inquiètent as le moins du monde que la personne après laquelle ils boient fasse le simulacre de prendre un caillou. Ils savent, ;s malins animaux, qu'il n'y a pas de pierre à ramasser pour iter après eux, dans les marécages ; mais ils agissent tout ifféremment s'il arrive qu'il y ait un tas de cailloux à portée
1. Bau, Journal, ISOi; exlraiu dani CoUiiu, Ea(liih cotanj in New Sonth
i. Broderip, Zoological S. Voir pluB haut; Part. Il,
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quelque part '.» Ainsi dans l'hypothèse de l'instinct, il faut admettre que cet instinct s'adapte aux localités, aux temps et aux circonstances. Au lieu de faire de l'être un instrument aveugle, à travers lequel agit une force étrangère, qui doit en définitive s'adapter à la situation de l'individu, n'est-il pas plus simple d'accorder à cet individu même la faculté de tnodiiîer spontanément ses actions ?
Un chien barbet ayant commis quelques écarts de conduite, son maître fit l'emplette d'un fouet et lui en appliqua quelques coups. L'animal conçut à l'aspect de cet instrument nouveau de la crainte et de la rancune. Le matin suivant, le fouet qu'on avait laissé sur une table n'y était plus : le chien l'avait caché dans un hangar voisin*. N'y a-t-il point dans cette action une liaison évidente des idées, dans l'ordre de cause à effet?
«t J'ai été témoin un jour, dit le chasseur expérimenté qui & écrit sous le pseudonyme de Nimrod, dans un cheval de chasse qui m'appartenait, d'un trait particulier de sagacité, que je n'oublierai jamais. Je le poussais vers une clôture basse dans le Northamptonshire ; et en tenant les yeux sur les chiens, je n'avais pas vu qu'il y avait au-delà une rangée de piquets, restes d'une haie vive coupée suivant l'usage du pays à une petite distance de terre. Le cheval serait tombé sur ces pointes; mais il s'arrêta court et refusa. Je laisse à d'autres à décider si c'est ou non de la raison; mais c'est quelque cbose suigeneris qui m'a sauvé un cheval précieux*, u
1. Fr. Buckland, CurîoiitÎB* ornalural hislorj ; vol. II, p. llfl.
S. Jeue, Gleanmgs in nnturul history. — Le fait rapporté dani le texte wt bien loin d'èlre un cal iuilé. Beaucoup de chiem lenleut d'uue œaïuère plus au moini emcac«, de cacher ou de détruire lea inilnimenU de correction.
8. Nipirod'i buutiiig luars ; art. riding to boundi. — 11 ne faut pas croire d'ailleuri que le retiia d'un bon cheval, sous un bon cavalier, soit on Tait ordinaire. Les chevaux de race, accoutuméi i itre poussés sur les obElaclei, ne s'arrAteolpas-DaasUinémepageoù se trouve l'exlrail cité dans le texte, il eil question d'un cheval li bien habitué à l'inflexibilità de son maître, qu'ayant trouvé devant lui nu vaste étang, il ï était sauté sans hésitation, pendaot que le II. 14
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DtVELOPFEHEIiT DE Ll ROTION DE NOItBIE.
Nous n'entendons pas dire que les moindres actions des vertébrés ou des insectes doivent être attribuées à rinleUÎgence. Il faut avoir soin, au contraire, de ne pas exagérerles focullés. Un des meilleurs indices pour juger des premiers développements de l'intellect, c'est peut-être l'étendue des notions de nombre. Le pouvoir de compter, ou plus exactement de distinguer les nombres entre eux, ne se développe que très-lentement chez l'enfant; il a des limites fort bien appréciables chez l'homme fait. Ces limites dépendent en partit: de l'éducation et de l'état social, puisqu'elles ne sont pas les mêmes dans les différentes classes ni dans les diverses conditions de la société. Enfin Platon dit quelque part que Tidée de nombre est le fondement même de la connaissance'. Il semble donc que l'étendue de ce genre de notions soit un bon moyeu déjuger de l'avancement relatif des intelligences, surtout lorsqu'il s'agit d'intelligences faibles, comme celles de l'enfant, du sauvage et des animaux.
L'enfant ne fait d'abord la distinction qu'entre l'objet simple et la pluralité. A l'âge de dix-huit mois ou de deux ans, il distingue entre 1, S et plusieurs. A trois ans ou un peu avant, il connaît 1 , 2 et 4 (2 fois 3). Ce n'est guère qu'un peu plus tard qu'il compte la série régulière 1, S, 3, 4. Il s'arrête à ce point pendant longtemps. Aussi est-ce seulement jusqu'à 4 que les brahmines enseignent à compter i leurs petits élèves de la première classe. Ils attendent la seconde classe pour faire compter l'enfant jusqu'à 20*. On observe, en Europe, qu'il faut l'âge de six à sept ans pour arriver jusqu'à 10, et environ dix ans pour s'élever jusqu'à 100.
cavalier détaumail la tète et regardait ailleun. Ne se leutaot point retenir it tiQ BTBÏt conclu que Ce uut Était dam l'icleatioa de ton maître, et il fanil exécuté rétolûoient.
Platon, Epitiomii
t. Ward, Hiitory oriheHiadooE ; part. I, cli. iij,secl. 1,
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L'eafant peut sans doute répéter avant cet âge une numération apprise par cœur. Mais ce n'est pas en cela que consiste la connaissance des nombres. Nous parlons de déterminer le nombre sur les objets. Les données qui précèdent se rapportent à des enfants européens d'une intelligence moyenne, et qui reçoivent la première instruction*.
Panni les adultes, le développement de la notion de nombre est très-inégal, et il est souvent beaucoup plus limité qu'oD ue l'imagine. L'existence de nos mots de numération cent, mille, et un million, qui sont connus de presque tous les habitants des pays civilisés, sert à cacher l'ignorance rëelle où la plupart des hommes demeurent de leur valeur appliquée. On peut s'assurer de ce fait à chaque instant. Il n'est presque pas d'homme qui, interrogé sur le nombre d'étoiles visibles à l'œil nu dans une nuit sereine, ne réponde sans hésiter par un nombre immensément supérieur à la réalité, laquelle n'est que d'environ 3,000. Dans les revues militaires, si l'on demande à divers spectateurs d'estimer le nombre Jes soldats, les réponses sont des plus divergentes, et souvent parfaitement absurdes. 11 en est de même pour les fortes sommes d'argent en numéraire, lorsqu'on interroge des persuDnes qui n'ont jamais vu réunies qu'un petit nombre de pièces de monnaie. La notion claire des nombres ne va donc pour chacun que jusqu'à une certaine limite, qui dépend du iléveloppement intellectuel dans ce sens. £t il n'est pas plus fréquent d'être exact sur la mesure que sur le nombre. L'opération mentale est la même : la comparaison d'un ensemble avec l'unité. Lorsque j'étais au Texas, à près de deux raille lieues de mon pays, un de mes amis, homme de lettres, t'spritdistingué, m'écrivaitu maintenant que vous êtes àdeux cents lieues, » et il croyait dire beaucoup. Mais l'erreur est plus fréquemment dans le sens de l'exagération. Il n'y a pas une moDtagne en Europe, une chute d'eau, un édifice, dont
le dois la plupart de cea obiermlioiiï à mon IMre
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la hauteur ne soit au moins doublée dans quelque ouvrage imprimé. Pline dit gravement que Regulus avait tué sur b rivière Bagrada, en Afrique, un serpent de cent vingt pieds de longueur.
Au-delà de 200 ou 300, la connaissance des nombres dépend d'un exercice spécial de l'inieiligence, que la plupartdes bommes, même des hommes instruits, des sociétés civilisées n'abordent point. Hais dans les sociétés inférieures, le barbare et le sauvage vont d'ordinaire beaucoup moins loin ; et bien qu'ils puissent avoir comme nous une numéra^on parlée susceptible de se continuer indéfiniment, l'étendue de leurs notions de nombres ne peut, pas plus que celle des nôtres, être mesurée par les mots. L'attention des voyagean n'ayant pas été dirigée sur ce poiut, nous manquons d'obse^ valions pour fixer leur limite chez les divers peuples. Cent esl peut-être le terme des notions claires, pour la plupartdes peuples barbares qui ont une numération décimale bien formée. On verra toutefois un peu plus loin que les Aztèques et les Hawaiiens recommençaient après 40 une nouvelle période, ce qui semble indiquer le nombre 40 comme limite des notions ordinaires chez ces peuples. Les tribus les plus misérables de l'Océanle vont avec peine jusque là. En Amérique, les Indiens les plus sauvages ont rarement l'occasioD de compter jusqu'à SO. Le noir du Nouveau Continent, laissé dans l'ignorance par l'esclavage, était parfaitement incapable dédire son âge. Un membre d'une commission de recensement qui opérait dans la Louisiane en 1867, m'a raconlé qu'il avait entendu de tout jeunes garçons accuser 30 et 40 ans, et des hommes mûrs se donner i 8 ans, sans se douter de la valeur de leurs réponses. J'ai trouvé que l'Iodo-Hexicain lui-même sait rarement son âge, et compte difficilement de 20 à 40, même quand il a de nombreuses têtes de bétail.
Ainsi l'on ne peut mettre en doute que la notion de nombre ne soitd'autant plus limitée que le développemeot iotellec-
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tuel est moindre. La Condamine parle d'une tribu indienne de l'Amazone qui n'avait pas de noms de nombre au-dessus de 3, et qui par conséquent ne comptait pas au delà de ce nombre. Son niveau mental était sous ce rapport celui d'un eofant civilisé de trois ans ou peu davantage.
Oq ne doit donc pas s'attendre à rencontrer chez les animaux, même les animaux supérieurs, une notion de nombre bien étendue. L'animal a même k lutter contre une difficulté déplus. Il n'a pas de langage parié, ni par conséquent de termes appellatifs pour l'aider à faire la distinction des unités successives. Il faut donc examiner très-sévèrement les observations dans lesquelles on a cru reconnaître que des animaux comptaient.
M. Hiil, de S'-Domingue, rapporte qu'un pélican (PeUcanus aytkrorhyachus) vivait avec une famille de pëcbcurs, et ne cherchait pas d'autre nourriture que les déchets jetés en nettoyant le poisson. Dans ce but il allait au devant des hommes sur la pla{;e, et attendait le retour des bateaux. Or ces pêcheurs observaient le dimanche. « A la longue, dit le narrateur, l'oiseau eut une notion si claire du jour de jeûne, que tout habitué qu'il fût, en autre temps, à aller à la plage attendre le retour des canots, il ne bougeait jamais, le septième jour, du tronc d'un arbre sur lequel il était juché dans la cour ', »
Celte observation cependant n'entraîne pas que le pélican comptât les sept jours, ni qu'il eût appris par expérience que le septième ses maîtres se reposaient. Il est hautement probable qu'il était prévenu du dimanche par l'allure même delà maison. Il savait que certains jours on ne péchait pas, et ce& jours lui étaient désignés dès ie matin par certaines circonstances particulières. C'est ainsi que nos chiens et nos chevaux, habitués aux occupations régulières des jours ouvrables, s'aperçoivent le dimanche, de très-bonne heure, du retour
mil, cité pir H" Lte, Aneedotei orbtrdi ; art. peltciD
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de la journée de repos. Hais ce sont nos allures qui le leur annoncent ; ils ne l'ont pas détermiDé d'eux-mêmes. Ils foui preuve d'une observation consécutive, dod point de raisonnement.
La même remarque s'applique à l'anecdote du chien Toby d'un ministre protestant de l'Angleterre, si bien racontée par Broderip '. Toby s'échappait toujours le dimanche pour accompagner son maître à l'église. Un samedi soir, pour prévenir un nouveau scandale, on l'emprisonna. Le samedi suivant, quand vint l'heure de l'enfermer, il avait disparu, et il resta caché jusqu'au moment oCi le service divin le rappela le lendemain dans l'égiise. Il est clair qu'il y avait intention dans ses actes. Mais il n'y avait pas de compte du temps, pas de connaissance delà semaine, ainsi qu'on va l'accorder. Le samedi soir, et le samedi seulement, Toby était employé i tourner la broche. C'était après cette opération qu'on Yanil enfermé le samedi précédent, et c'était après la même opération, la semaine suivante, qu'il avait jugé prudent de s'esquiver.
Si ta période de sept jours, que l'enfant même jusqu'à sept ans est incapable de suivre, n'excédait pas l'intelligence des animaux, ceux-ci pourraient plus facilement observer une période de trois ou de deux jours. J'ai essayé pendant trois semaines consécutives, de répéter la même promenade, avec mes chiens, à deux jours d'intenalle, et à la même heure exactement. 11 eût suffi à mes animaux, pour déterminer la période, de compter jusqu'à deux. Le vingtième jour était la dixième répétition périodique ; et bien que toute excursion fût la cause d'une grande joie pour mes animaux, je n'ai jamais remarqué qu'ils s'y fussent disposés spontanément, ni même qu'ils y comptassent d'une manière assurée, avant qu'ils n'eussent vu mes préparatifs. Je ne puis m'empécher d'en conclure que le chien ne sait pas compter, et qu'il ne
I. Broderip, Zoalogtcal rccrratiani ; part. 11, arl. dop
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pousse pas jusqu'au calcul des périodes le champ de SOD investigation. S'il s'agit d'actions quotidiennes, au contraire, répétées à des heures réglées, il nous montre qu'il s'attend cbaque jour à leur retour.
Je ne nie pas cependant que certains animaux ne soient capables de mesurer des durées qui les intéressent particulièrement. Rien n'est remarquable, par exemple, comme l'action de la femelle dans le genre crocodile {Crocodilus), qui abandonne ses œufs dans le sable pendant dixàquinze jours, selon les espèces, et qui revient à point nommé pour les ouvrir. Cette période, comme celle du boire et du manger, se rattache à la vie organique. Mais quand les périodes sont purement arliScielles, la mesure exige un compte abstrait, et suppose un développement intellectuel d'une bien autre portée.
Jl est cependant certain que quelques animaux réussissent à compter soit le nombre des objets soit celui des actions semblables, pourvu que ce nombre soit peu élevé. C'est le cas, par exemple, pour la pie [Pica caudata). Lorsqu'elle est surveillée par un groupe de chasseurs, elle ne bouge pas avant que ceux-ci ne s'éloignent. S'ils s'en vont individuellement et l'un après l'autre, elle ne se trompe point jusqu'au quatrième ; mais s'ils sont plus nombreux elle quitte parfois sa cacfaeSe trop vite, et montre qu'elle a fait erreur.
L'observation suivante prouve que les mulets savent au iDoias compter jusqu'à cinq. Il y a dans les villes des États- Unis UD grand nombre de chemins de fer où la traction s'opère par ces animaux. A New-Orléans, en particulier, od les préfère aux chevaux. La ligne de la rue de Saint-Charles aanembranchement assez court, celui de» Napoléon avenue», oti chaque mulel fait cinq fois le voyage avant d'être dételé. Le vétérinaire de la ligne, l'habile D' Louis, appela un jour mon attention sur ce fait, que je pus vérifier, que les mulets de service restent silencieux pendant les premiers voyages ; mais à la fin du cinquième, dès qu'ils arrivent à la station ils hennissent, sachant qu'on doit les dételer.
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On assure, m'écrit mon frère, que dans les charboonaeei du Hainaut où l'on emploie des chevaux à la trac^on souterraine, ceux-ci comptent le nombre des voyages, qai peuvent s'élever journellement à 30 et au-delà. Lorsque le nombre habituel est atteint, le cheval, au lieu de venir se placer, comme il l'avait fait jusque là, à la tête du train de retour, se rend sans hésitation à l'écurie. Ce fait méritede Eaire l'objet d'une investigation critique, dans laquelle toutes les précautions seraient prises. Le cheval n'est-il pas prévenu de la fin de sa tîche par quelque signe extérieur? Compke-t-il exactement le nombre voulu, ou bien ne fait-il peut-être que l'estimer approximativement par la durée du travail, ce qui serait bien différent? N'a-t-on pas conclu trop vite de quelques rencontres accidentelles ? On comprend quel baul degré de développeinent supposerait le fait de compter jusqu'à 30, chez un animal qui n'a pas, pour désigner les nombres, de termes appellatifs. L'homme sourd-muet, quand il est sans instruction, n'y arrive jamais ; et la plupart de nos enfants de douze & quinze ans, s'ils avaient à compter ces trente trains de chemin de fer, dans les circonstances où on l'attribue au cheval, ne ie feraient pas sans erreur.
Le fait principal n'en est pas moins établi par d'aulres exemples ; c'est seulement la limite qui laisse subsister des doutes dans notre esprit. 11 y a des oiseaux et des quadrupèdes qui sont capables d'apprécier les nombres, au moins jusqu'à 4 ou jusqu'à S.
Comment ces animaux, qui n'ont pas de langage convenjnnel, réussissent-ils à compter jusqu'à S etpeut-être dannge? 11 faut qu'ils aient un certain moyen mnémonique, un oyen de distinguer entre les souvenirs. Est-ce par la méoire des yeux et la juxtaposition d'images semblables, >mme nous compterions en plaçant par la pensée des arbres
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en Ble, ou encore en alignant des jetons ? Nous n'entendons pas décider cette question. Pour l'homme, qui a le langage, et par conséquent des distinctions appellatives, -le problème est différent. Et cependant les nombres croissent si vite que le langage lui-même deviendrait bientôt impuissant, et laisserait les idées dans la confusion. Archimède, dans son traité De numéro arenae, a démontrézdmirablementla nécessité de recourir à des moyens artificiels pour se former une idée des grands nombres. Les sauvages les moins développés ont besoin de signes visibles pour compter, Les naturels de l'Arcbipel Fidji marquaient k Cook le nombre de leurs iles, en déchirant des feuilles et en lui présentant le nombre voulu de morceaux '.
11 est probable que cette manière figurative de compter, à l'aide de petits objets, celte première « arithmétique par les jetons, » précède chei la plupart des peuples tout système relier de numération parlée. Nous remarquons, en effet, que notre mot calculer vient de calculus, caillou, comme le verbe grec correspondant j'Vfiilu vient de ■^Hfn qui signifie une petite pierre ougalet. Il semble donc que l'homme montre les nombres, avant de les exprimer par des noms cardinaux. Hais l'homme a pour cet objet une facilité toute particaliére. Il est muni d'un instrument à compter, d'un indicateur naturel. Humboldt a fait remarquer dans un mémoire d'un ^ndintérét*, combien la numération décimateest répandue parmi les nations les plus éloignées et les plus diverses. Je me contenterai de rappeler ici que tous les peuples qui ont une numération complète emploient la base ^tx. Les nègres se servent d'une numération décimale. Les Hottentots nomment cent dix-dix, et mille dîx-dix-dix, en sorte que leur numération est non-seulement décimale mais par les puissances
Cook, III'J YOïiige ; ISjuil
I. Al. von Humbotdt, dani Cftllt*, Journal Tilr die r«ine and «ngcnandle ïalhetnatik ; ISIS.
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de dix*. Les Indiens de l'Amérique, tous ceux qui avaient ud système de numération, comptaient par dizaines, les tribus du midi * aussi bien que cellesdu centre' ou du nord* de ce vaste continent. Dans la Polynésie, les nombreux petits peuples, isolés dans leurs archipels, avaient tous une numération décimale. I..es différences paraissaient seulement daos le nombre des dizaines qu'on groupait entre elles. LesTabîtiens comptaient régulièrement par centaines, tandis que les Hawaiiens formaient comme les Aztèques des groupes de quarante *. En Asie, ta numération décimale remonte i li plus haute antiquité ; c'est de là que nous avons reçu la oàtit. Les Tartares comptent par dix aussi bien que les Hindous dq les Malais, et rarithmétique vulgaire des Chinois est purement décimale. Ce peuple va jusqu'à dix mille, et compte par tranches de quatrechiffres ou myriades', exactement comme les Romains comptaient par centaines de ifaille'.
La numération décimale constitue donc un des traits les plus généraux, les plus invariables, du développement de l'esprit humain. Le choix de la base (ïic n'aurait point celte universalité, si cette base n'était pas donnée par notre nature organique elle-même. Cest le nombre des doigts des deux mains'. Et pour rendre le doute impossible, nous voyons que le vieux signe du cinq (V) n'est autre qu'une main ouverte le pouce d'un côté les doigts de l'autre ; et que dans diverses langues le mot cinq est identique avec le mot main, et le mot dix avec deux mains.
1. Laharpe, Abr£gé de l'histoire de« voyage) ; loma 111, p. 104. S. Ibid. \ tome XI, p. iS.
3. Ibid. ; lonie XI, p. 313. — Sqtiler, Central America ; p. 3iO. i. LaAarpc, ubi supra ; tome XII, p. 3SS. — Baacrofl, Hislor^ of the Uailed Stalis ; vol. 111, p. SVl.
S. EUit, Polynesiac researches ; S* éd , >ol. I, p. 90, 91. S. Wmiam>, The middie Kiogdom ; S* éd., vol. 1, p. iBS. 7. Pline., Hisloria naturalis ; lib. XXLUl, op. *7. S. Ariitolt, Problenula ; lib. XV, <up. S.
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n y a plus encore. Nous avons la preuve non-seulement que les anciens comptaient par les doigts jusqu'au chiffre dix, mais qu'ils continuaient pour les dizaines suivantes, dont le rang était marqué par le fléchissement des phalanges, (^'était ainsi que les vieillards comptaient ou plutôt montraient leur âge sur les doigts :
... Alqm tuotjam dtxlra compulal anno* '.
Les Statues de Janus indiquaient la date annuelle, c'est-à-dire le nombre de jours écoulés depuis le commencement de l'année, de i à 365, parla disposition des doigts levés et plies*. I! est donc manifeste que nous avons trouvé la base dix dans nos organes. Considérée arithmétiquement elle est loin d'être bien choisie, parce qu'elle n'a qu'un petit nombre de diviseurs. Il n'en est pas moins vrai que, dans la structure organique, c'est le nombre cinq qui l'emporte, ainsi qu'on le voit par la penlandrieda Linné, qui renferme beaucoup plus d'espèces que ses autres classes. Hais il y a deux autres nombres, douze et sept, qui sont souvent donnés par les phénomènes extérieurs, et qui, chez la plupart des peuples ont servi de bases auxiliaires.
DE L'EXPÉRIMENTATION, DE L'INVENTION ET DES S QUI S'Y RATTACHENT
EXPtRMENTiTIOH R raDDcnoR.
Inprimiskominis ntpropria veriinquisitio <Uqueinvestig<Uw, dit Gicéron ' ; au-dessus de tout, le propre de l'homme est de chercher et de scruter le vrai. Et dans la tradition biblique l'expérimentalion commence aveclaviede l'humanité : c'est Eve qui fait la première expérience en goûtant du fruit défendu*. Cependant le désir d'investigation n'est ni aussi eiclusif à l'espèce humaine, ni aussi général parmi les individas de cette espèce, que ces citations conduiraient à le supposer. Il y a beaucoup d'hommes qui ne se préoccupent pas on presque pas de ce qui les entoure, ne s'intéressent à rien, et n'examinent rien par eus mêmes avec les lumières de leur raison. C'est surtout dans les classes les moins éclairées des sociétés civilisées ou demi-civilisées, qu'on observe cette abdication parfois complètede la faculté d'investigation, àtel point que les exemples individuels decetlefoculté ne sont pas regardés par les masses comme des manifestations normales de la nature humaine. Le temps n'est pas encore loin de nous ob Bernard de Palissy, dans ses recherches sur les émaux, passait pour avoir la tête affaiblie — lut qui eut la force de dire au roi de France, à l'occasion ducnlle des images : « tout votre peuple n'a pas le pouvoir de forcer un simple potier k plier le genou devant les figures qu'il a faites'. » Le temps n'est pas non plus bien reculé où letesta-
1, Cleiron, De omciii ; lib. t, cap. ii. — AHilalt (Poelica, cap. 4) ditMnlement que le désir de coanaisance est oalurel â l'homme. S. GeneiJi;cap. III, v. 6.
t. Théodore de Bitt.
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meot de lady Glanville fut contesté, sous imputation de folie, parce que cette noble dqme avait fait des collections de papillons'. Tant il est vrai que les idées vulgaires, dans l'élat socialoù nous vivons, ne sont pas dirigées vers l'investigation.
Machiavel me paraît un observateur plus fidèle lorsqu'il divise les membres de nos sociétés en trois classes : ceux qui recherchent par cus-mêmes, et qui seuls témoignent de ce besoio et de cette faculté dont Cicéron fait un caractère de l'espèce ; ceux qui savent profiter des recherches des autres ; et ceux qui non-seulement ne recherchent pas, mais ne s'assimilent pas le résultat des recherches d'autrui*. Dans l'état saavage, chaque homme, livré àlui-mâme, a beaucoup plus d'occasions d'expérimenter et d'examiner. Sa vie ne se passe pas dans l'exercice d'un métier : il a une foule d'actions différentes à remplir. Cette variété n'est pas sans doute favorable â la production, niàTéconomie de la main-d'œuvre; mais elle est évidemment avamageuse au développement de l'investigation. Nous voyons, par exemple, quedes naturels de Tahiti, grimpés sur des cocotiers (Cocos nuciferaj pour en cueillir les fruits, avaient observé que les grosses noix se brisaient en tombant k terre sur le flanc. Ils cherchèrent alors un moyen de les faire tomber sur la pointe ; et ils y réussirent en leur imprimant un mouvement de rotation^. Le sauvage passe sans cesse à des opérations nouvelles, qui exigent à chaque pas des recherches et de l'invention.
Toutefois la sphère de ces recherches est bornée. Elle ne dépasse guère les besoins de la vie organique ou matérielle. Dans cette limite, nous trouvons des manifestations analogues chez des animaux. Un cormorant d'Europe (Carbo cormoranus), ayant été pris par un chien de Terre-Neuve,
t. Harrii, AurelUn ; art. papilîo cinxia. Cité par Kirbij et Spcncc, lutroduclion to entoinolofj ; prêt S. Maehiavtl, El principe.
EUii, Poljoeiiu retearchei ; S> éd., vol. I, p
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fut placé dans un jardin, à port^ d'un étang. Sa première occupation, en arrivant à l'eau, fut de plonger, à la recherche de la nourriture. Il passa quelque temps dans cette eipiontion infructueuse, car l'ëtang n'avait pas de poisson. Une fois l'expérience faite, l'animal tout à coup se résigna, et se tint tranquille à la surface. Pendant trois jours il ne fit plas d'autre tentative, convaincu sans doute de la pauvreté de cette pièce d'eau '.
Que font les abeilles lorsqu'elles envoient des éclaireurs plusieurs jours avant d'essaimer * ? Ces reconnaissances à ta recherche d'un point pour s'établir, ne rappellent-elles pis celles de l'Indien, quand il va changer de résidence? Oni beau se rabattre sur l'instinct, dans les actions qui sonteié> cutées en troupes ; nous pouvons montrer l'expérimentation individuelle. Un abeille {Apis meUifiea), par exemple, apportait un filet gommeux pour l'appliquer dans un des angles dièdres d'une cellule. Elle s'aperçut, en le présentant, qu'il était trop long, le retira, et en présence d'Huber le recoupi à la longueur voulue'. Que fait d'autre un sauvage en édifiant sa hutte de roseaux, ou l'un de nos menuisiers en plaçant le châssis d'une fenêtre? N'est-ce point là l'expérimeDlation !
Mais voici une preuve d'induction. On sait qu'il vient un temps où la mère abeille, après avoir pondu des œufsd'oovrières, se met à pondre des oeufs de mâles. Si ce phénomène était périodique, les travaux des abeilles, en s'y conformant, pourraient être expliqués par le cycle annuel et par l'instincl. Mais ta fécondation ji'a pas d'époque fixe, et ta durée de U ponte des œufs d'ouvrières n'offre absolument rien de constant. Les abeilles cependant connaissent très-bien le temps où la ponte des oeufs de m&Ies approche. Elles nous le prouvent en se mettant à préparer des cellules de mAles, un peu
1. Uottlagu, Oniithalogiual dictionar^ ; S* éd., 3. Kirbji et Spenee, lulroduetion (o sDlomolugy ; let. xxvij. Huber, OtMcrvalioniBurlei abeiUu; tDmBl1,p. US.
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en avance de la ponte de ces œufs '. Cet acte, dans de pareilles circonstances, ne peut être attribué à l'instinct. Celuici, en effet, se rapporte à la vie personnelle ; on n'a jamais prétendu qu'il fdt réglé par les accidents de l'existence d'autrui. L'action des abeilles repose donc ici sur une obserratioB, et cette observation a conduit à une induction.
Je sais bien que toutes ces opérations, dans le cas considéré, Bonlextrémementsimples: ce sont des opérations mentales réduites à la portée d'une intelligence naissante ; mais l'ammal chez lequel nous les observons est, en effet, fort éloignédu sommet de l'échelle. Il n'a pas même de cerveau proprement dit.
Dans les plaines de Dilolo, au cœur de l'Afrique méridionale, ilyades fourmis, étudiées par Livingstone, qui fournissent un exemple d'autant plus remarquable qu'il est corrélatifs leur situation. Ces plaines sont inondées tous les ans, et l'eau demeure sur la terre assez longtemps pour que le nénuphar vienne à maturité. Ce séjour prolongé des eaux serait une calamité terrible pour les fourmis, en les tenant forcément renfermées. Mais elles ont observé le phénomène, M elles se préparent pour ses retours. Elles ajoutent à leur nrd on tube d'ai^ile attaché le long d'une tiged'herbe, et s'élevant au-dessus du niveau attendu de l'inondation. Quand l'eau urive, elles ne sont donc pas prisonnières ; elles montent parle tube sur toute la partie des herbes qui se tient audessus du niveau de l'eau *.
On peut d'autant moins invoquer l'instînct dans cette circonstance qu'il ne s'agit pas d'une habitude universelle de l'espèce, mais d'une pratique qui n'a qu'un caractère local, la construction de ces tubes de sortie est bien un acte volontaire, ayant un rapport direct avec l'inondation et son niveau moyen. Cette résolution spontanée n'est déterminée que par
I. Hiiier, Obtervalioni nir lea Bbeillei; tome II, p. 2M. 1. UttHgêlone, Hiiiionar; Iravel» ; eh. xvij.
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une série d'opérations mentales, dont la dénomination spéciale nous importe peu, mais dont l'existence nous semble évidente.
Comme le ditsi justement Pierre Huber, il y a peu d'actes, parmi ceux qui paraissent le plus purement instinctifs, dans lesquels il ne s'introduise une faible dose d'observation et de jugement. L'enfant, dès ses premières manifestations mentales, eu donne des preuves à chaque instant. Et quand nous suivons de près les animaux, nous sommes bientôt frappé de la vérité de cette proposition.
Nous accordons que l'invention se réduit d'abord à cddformer à des circonatances accidentelles certaines pratique générales. Si les circonstances extérieures difTèrent fort peu, les changements introduits dans les habitudes de l'être, pour s'adapter à ces variations légères, seront eux-mêmes très-peu marqués. Nous voyons ainsi naître l'invention, comme par des degrés insensibles, et sans nécessiter d'emblée un puissant développement intellectuel.
Les araignées sédentaires ou fileuses adaptent leur toile i la situation. Elles tendent les cables suivant la disposilioi des objets qui se présentent pour les amarrer. Si quelquesuns de ces cables sont soumis à de plus grands efforts (t menacent de se briser, ce sont ceux-là que l'araignée fortiS^- Elley attache d'autres fils qui les soulagent et qui les tendent, en les liant k de nouveaux points d'appui '.
Les arachnides et les insectes n'adaptent pas seulement leurs ouvrages aux objets qui doivent les porter; îlslesréparenl lorsqu'ils ont été en partie détruits. Bonnet a vu, entre autres, la chenille du Cacullia verbasci, dont le cocon était déchiré, y attacher une pièce par l'extérieur *. Nous n'aper-
1. £r. Darwin, ZooDomia ; part. I, MCt. xvi, art IS. 3. Boantl, Œuvres; tome 11, p. S38.
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CBTODs pas comment les partisans exclusifs de l'instinct peuvent expliquer ce phénomène. Ou, si l'on veut appeler instinct la faculté qui préside à une action semblable, je demanderai en qaoi l'intelligence inventive de l'homme diffère du mobile qui déterminait cette action.
N'est-ce pas une invention, très-simple il est vrai, mais pourtant caractérisée, qui porte les insectes à se laisser tomber d'en haut, sur les corps auxquels ils ne peuvent grimper directement ? Tout le monde sait que la punaise des lits (Cimex lectularius) a recours à ce moyen ingénieux. Quand on plonge les quatre pieds du lit dans des vases pleins d'eau, l'inseden'a plus accès à sa victime. Mais prévenu par les sens d'fldorat et de chaleur, il monte au plancher, et lorsqu'il est arrivé au-dessus de son but, il se laisse tomber, et trouve ainsi moyen de parvenir à l'homme endormi '. La fourmi infatigable {Formica inàefessa) de l'Inde a découvert le même procédé ingénieux. Sykes ayant isolé, de façon à ce qu'elle ne pût y grimper, la planche d'un garde-manger chargée de viande, il vit cet insecte monter aux planches supérieures, et de là se laisser tomber sur les vivres '. L'action était nouvelle, et porte par conséquent les caractères de l'invention. Non-seulement les individus, mais les groupes même, adaptent leurs travaux aux conditions variées qui se présentent. Ce pouvoir étant reconnu dans les êtres individuels, on ne peut s'étonner d'ailleurs de le rencontrer dans les soeiétés, parmi lesquelles des individus prennent l'initiative. L'oe ruche fut attaquée par un sphinx tête de TaQv\.{AcheTontia utropos); le miel disparaissait, et le voleur allait bientôt l'avoir épuisé. L'idée vint alors aux abeilles [Apis TtieUipea) de construire des ouvrages défensifâ, de vraies barricades, & rentrée du nid. Elles se mirent à l'œuvre, en employant la
I. Thinard, dans las Corn pies-rendus de l'Acadéniie des scieacea de Paris ; IMS.
!■ Sykei, dans les Tranaaclîonsolthe elhaological Societj of Londoo ;voI, I P»ge lOS.
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ire et le propolis ; et leurs travaux étaient non-seulemenl agénieux, mais judicieux , puisqu'ils atteignirent le bot iroposé ' .
Quelle preuve d'invention plus complète et plus irrélraable peut-on présenter que la guêpe {YespavulgarUi)6baerfie ar Êrasmus Darwin ? Elle s'était emparée d'une grande louche, dont elle coupa d'abord la tête et l'abdomen. Elle rit soD vol avec le corselet, auquel restaient attachées les îles. Mais le vent soufflait, et ce vent en se prenant dans l«s Des empêchait la guêpe de s'élever et de voler à son gré. lue fait alors l'insecte? Il met pied à terre avec sa prise, scie ne aile, puis l'autre, et repart avec son butin * .
Voilà des exemples qui sont pris tous dans la division des rticulés. Si nous passons aux vertébrés, nous devons nous ttendre à trouver des manifestations qui, tout en ayant le léme caractère, deviennent de plus en plus remarquables, ne forte pluie avait ramolli un nid de martinets [Cypuins lurarïus), qui avait fini par se détacher ; il était tombé aï« ïscinqjeunes qu'il renfermait. Après l'accident, il n'était plus ïuvert contre la pluie. Que font alors les oiseaux î Ils éi^ ent immédiatement un toit au-dessus du nid tombé '- Ils ivent donc adapter leurs actions aux circonstances fortuiles ui les entouftnt.
J'avais donné un morceau de pain très-sec, et par consëuent très-dur, à une oie commune {Anser palustris). L'anilal essaya quelque temps de le casser en le jetant à terre; tais n'en pouvant venir à bout, il s'approcha d'une rigole, ai était à quelques mètres, et renouvela ses efforts en tenaat 1 pain dans l'eau qui le ramollissait. L'invention, encore ne fois, est fort simple; en est-elle moins uns invention '
Il y a des oiseaux qui font usage d'un procédé remar-
1. Huber, Observaliani >ur les abeilles ; tum. II. p. Sttd. 1. Er. Darwin, Zoouotnia-, vol. I, p. 1S3. 3 ]/'■ Lee, Anecdclet or birds ; arl. iwifii.
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quable pour prendre les vers. Le goéland [Lnrus fttscus), par exemple, piétine sur le sable pour les faire sortir, en touraant sans cesse sur lui-même '. La méthode est celle denos pécheurs, en quête de vers d'appât. Le vanneau {Vanellus aiitatut] y a recours également quand la nourriture devient rare ', Ce procédé est remarquable, puisqu'il suppose que Toiseau a su profiter d'observations premières, dans lesquelles il avait reconnu les habitudes du lombric. Wilsnn rapporte qu'un geai {Garrulus glandarius) qui s'était laissé prendre et enfermer, se trouva d'abord déconcerté en recevant pour sa nourriture du maïs sec et très-dur. « Le grain échappait au coup de bec quand il voulait le briser. Après avoir jeté les regards en l'air comme pour réfléchir un insum, il le ramassa, et alla le poser sur une planche-étagère, entre une caisse contenant une plante et le mur. Le tenant ainsi enfermé de trois côtés, il atteignit bientôt son but, et (-oatinua toujours par la suite à faire usage du même expédient ', » Cet oiseau, en présence d'une difficulté nouvelle, a donc inventé un moyen nouveau.
11 ne serait pas même exact de dire que les oiseaux ne font jamais preuve d'invention dans les arts. Il y a quelques années, un habitant de Tambach, dans la Thûringe, avait cinq jeunes pinsons (Fringila coelebs) dans la même chambre oii un autre pinson plus âgé répétait un chant qu'on lui avait appris. L'un des jeunes oiseaux se mit à composer un morreau bien distinct, fondé sur quelques motifs du chant du vieux pinson, associés à d'autres motifs empruntés à des chants naturels de l'espèce. Ce nouveau morceau fut bientôt répété par les autres pinsons, et le chant se perpétua dans le village, et enfin chez tous les amateurs. J'ajouterai que, dans les forets de la Tbtiringe, il y a des chants, parmi ceux du
I. Moittagu, Orailbologictl biofraph; ; 3* ëd., art. herriof gull.
1 Ibid. art. lapwiog.
WUton, American ornitholagy; art. tajr
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pinson, qui ont fait leur apparition de mémoire d'homme '.
Je passe maintenant aux mammiFères. Je ne m'arrêterai pas aux récits assez douteux des naturalistes de l'aDtiqmlé, ni de la renaissance. S'il fallait en croire Gesner, le lion aarait inventé une ruse très-adroite pour vaincre le rfainocéros, objet de son antipathie naturelle. Il se met, dit ctl auteur, derrière un arbre ; le rbinocéros y court, frappe de sa corne qui s'enfonce dans l'arbre ; toutefois avant qu'il k soit dégagé, le lion saute sur lui et le tue *.
Mais voici une observation qui porte un caractère pln^ authentique. Quand l'éléphant d'Afrique {Elephas afriauna\ se voit entouré par des chiens hai^neux, il lui arrive d'appuyer le front contre un arbre de moyenne grosseur. Regudant alors d'un câté de l'arbre, puis de l'autre, comme s'il méditait son coup, il jette l'arbrisseau à terre, dans la direction de ses ennemis '. Ici l'animal semble avoir recours à une machine de guerre, ou tout au moins s'armer d'un objet qui se présente à lui.
L'éléphant d'Asie {Elephas indicus) ne le cède pas à son congénère. L'un de ceux qu'on nourrissait au Zoological Garden de Londres, fatigué sans doute par un long emprisonnement d'hiver, essaya au printemps de 1838, d'ouvrir le plafond de sa chambre. « On put remarquer dans cette occasion, dit Broderip, une ingénieuse application des iostruments dontia nature l'a doté. Levant la tête soudainement, il frappa d'une de ses défenses une planche, qui se fendit du coup. Il mît alors le doigt de sa trompe à l'ouverture, ei commença l'arrachement jusqu'à ce qu'on le découvrît et l'arrêtât. Rien n'était plus ingrat que cette surface de planches unies au-dessus de sa tête, et rien n'eût offert moins de prise. Hais l'ayant examinée avec la trompe, il s'aperçut qu'il y
Beehitein, Nalurgeichichle der Bot und Stubeuvdgel ; irt BuckÛnk. Gtiner, Hiitoria animalium ; arl. leo.
Livintjifûnt, Hisjïonary Iraveli ; ch. iv.
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avait du creux, et fit un trou avec U dent pour avoir prise avec la trompe. Ceci ressemble singulièrement à un raisonnemeut ' ».
Od ne refusera pas, je pense, d'y voir une invention, et cette facallë n'appartient pas aux seuls éléphants, Quenoschiens de chasse gagnent parla réflexion et l'expérience, c'est ce que les connaisseurs savent parfaitement. Ils ne se perfectionnent pas seulement par les soinsqu'onleurdonne ; ils ne sebornentpas à devenir plus fins dans l'observation. Ils inventent de nouvelles méthodes de chasser. Rien n'est plus frappant que ce développement chez certains lévriers. Quand ces chiens sont jeunes, ils courent le lièvre sans réflexion ; se bornant à passer sur ses traces et à le suivre à la piste. Mais quand ils sont plus igés, il leur arrive souvent « de laisser aux plus jeunes la partie la plus fatigante de la chassej et de se placer de manière à recouper le lièvre dans ses crochets * ».
Le castor {Castor canadensis), qui scie les arbres avec les dents, dirige leur chute par le même procédé que nos bâcherons. 11 ronge plus bas du côté ofi il veut que l'arbre tombe, et plus haut du cdté opposé. Quand le tronc se détache, il porte naturellement du côté où incline l'incision en biseau *. Broderîp parle d'un castor en captivité qui bâtissait sous les meubles, entre les pieds, afin d'avoir un toit naturel.-Cet animal entassait et croisait les uns sur les autres tous les ustensiles de cuisine qu'il parvenait à se procurer. « Quand Touvrage s'élevait, il se posait sur sa queue, qui le soutenait admirablement; et souvent après avoir mis une pièce à son édifice, il s'asseyait vis-à-vis, paraissant examiner son oeuvre ou juger de l'effet. Parfois, après cette pause, il changeait la position de la pièce; d'autres fois il n'y touchait pas. » Lorsqu'il portait des matériaux légers, il les tenait sous le menton^
1. Broderip, Zoological recreatioasi part. II. olephaDli, g 1.
3, Hume, ttaaj on the reason of aaimali,
FUchariton, Fauna boreili-ameneaiu ; nrl. beaver
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et marchait sur trois pattes ; mais s'il s'agissait d'an otijtl qn'il ne pût pas saisir aisément dans l«s deots, il le posssait devant loi avec nne patte et le menton *. Xe roît-on pas, dans tous ces exemples, des actions qni se modifient selon lescirconstaoces, et qui n'ont pas par conséquent ce caractère »hdplétement aveugle qu'on prétend leur attribuer!
Les rats (Mu* deemmanut) qui avaient entamé un tonnean de via par l'ouverture pratiquée & la partie supérieure de U paroi verticale, dont ils avaient mangé le boachon, et qui ridèreot la pièce en prolongeant Fouverture du haoten bas, ï mesure que le niveau baissait*, cesrats,dis-je,aebisaieiilils pas preuve d'ioveolion t Tout se réunissait sans donlf pour les guider: le trou était commeocé, le niveau descendait peu à peu ; suivre insensiblement la retraite du liquide, en prolongeant la rainure, n'exigeait qu'une intelligenGe bornée. Mais il y avait un premier rapprochement d'effet et de cause, et ce n'était pas là pur instinct.
On ne peut pas attendre que le rongeur, qui est presqn'i la base de l'échelle des mammifères, applique rialeUigeoce i des objets plus compliqués ou plus savants. Mais à mesure que l'on s'élève dans la série animale, les inventions deviennent plus décisives et plus remarquables, ainsi que je vais te montrer.
a Une ourse [Urtus maritimus), accompagnée de ses deui oursons fut poursuivie sur la glace, dit Scoresby, par quelques-uns des marins. Elle se trouva serrée de si pr^, qu'elle en Tut alarmée pour ses enfants. Trouvant que ses ourEons ne marchaient pas aussi vite qu'elle l'eût désiré, elle essaya, sans réussir, de divers moyens pour les presser. Résolue de les sauver si c'était possible, elle courut à l'un deux, nul le boutoir sous lui, et le jeta en avant aussi loin qu'elle le pul. Allant alors à l'autre, elle fit la même chose, et répéta cette
Broderlp, Notebook ot a naluralisl
3. Fr. BudUand, Cutiosilie» of nalural hjstori ; vi^, I. p. lil.
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action bien des fois, jusqu'à ce qu'elle eût atteint une dislance considérable. Les petits ours semblaient parfaitement comprendre l'intention de leur môre ; car en reprenant pied après avoir été jetés en avant, ils couraient de suite dans ladîreçtion convenable ; et quand la mère revenait pour renouveler l'actiOD, les petits malins se plaçaient toujours sur sa route, afin d'avoir tout l'avantage du secours que la mère leur prétait pour leur salut *. »
fai déjà cité l'orang noir ou plus exactement chimpanzé (Troglodytes niger) de BufFon, qui se servait de la clef pour ouvrir la porte, mettait lui-même cette clef dans la serrure, etqui, lorsqu'elle n'était pas à sa place, la cherchait*. Un autre orang (Simia satynts) à}x Jardin des Plantes, montait sur une chaise pour ouvrir une clichette placée hors de sa portée. Et comme on avait ôté la chaise dont il s'était servi, ce singe en chercha une autre dans un coin de la chambre, l'apporta près de la porte, y monta, ouvrit la clichette, et sortit*.
MaintenaRtje demande si ces faits ne prouvent pas l'invention, d'une manière bien caractérisée ; s'ils n'indiquent pas Doe intention décidée, avec un but fixé ; s'ils n'attestent pas une perception bien claire de la relation de cause et d'effet. Or, c'est le propre de l'instinct d'agir en aveugle, et d'ignorer cette relation; c'est au contraire l'attribut de l'intelligence de la découvrir et de la discerner. Enfin, quand nous voyons ces facultés si manifestes du singe et du carnassier paraître, sous
Sairetby, ArcUe ngloo*; vol
i. Buffon, Hiitoire Daturalle des quadrupèdes ; art. onuig-^uUiif .
3. Fr. Cueier, De l'inslinct des animaux. — On esl prut-élra Jéiireul de uvoirsi le sauvage comprend immédiatement l'usrge d'une clef, et «aitMMTvir de cet iostrumeat uni qu'on lui ait mantrÉ comment l'emplDjer. Je trouve que pendant ion deraier téjDar à Buabeine.dantlei lies de la Sociéli, Cook avait Eu'l mener i bord et mettre aux ten un naturel qui ne cessait de voler. Les fer* (tiieot termÊi à clef. Un jour que tes ^rdea dormaient, ce sauvage alla au tiroir où il avilit *u placer ie clef, et ouvrit le« fers lans être cnleadu. (Cookt IW> wjajeiBOoct. 1Ï77.)
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des formes plus obscures, et dans des applications moins élevées, parmi les rongeurs, les oiseaux, les articulés, est-il bien logique de méconnaître ces premiers signes? Est-ilbicn philosophique de dénaturer le caractère des manifestations, pour arriver à une conclusion, celle de refuser l'iovention aux espèces animales, que nous ne serons pas à même de maintenir jusqu'au bout?
RUSES ET niDDSTIIE.
Si nous passons aux ruses déployées par les animaux, et aux industries qu'ils exercent, nous trouvons égalemealdei actes qui sortent du domaine commun de l'instinct. Lee opérations sont souvent compliquées et très-nombreuses ; te point de départ est fort éloigné du but. Il serait puéril saos doute de soulever ici une question de mots. A l'aide d'une défîaition large, on pourra soutenir que, dans l'espèce humaine, c'est par l'effet de l'instinct que nous cultivons le blé. La faim n'est-elle pas un besoin purement organique; U semence des céréales, une substance nutritive ; et la culture, l'emploi de notre activité corporelle pour arriver à ta satisfaction du besoin ? Mais cette extension du terme instinclne changerait rien à notre conclusion. Si nous trouvons des espèces animales qui exécutent des opérations d'une nature analogue, il n'en faudra pas moins reconnaître, quel ques(»t le nom que l'on accorde à la faculté directrice, que cette faculté ne diffère pas en essencedans l'être animal et dans l'are humain.
J'examinerai les faits en commençant par les simples ruses, et je me bornerai à un petit nombre de citations. Si la plupart des insectes carnassiers attaquent leur proie, les arachnides tendent des pièges à la leur, et usent d'adresse et de combinaisons plutôt que de violence. Des ruses des animaux, les unes sont proprement mécaoîques, les autres ont quelque chose,de mental.
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11 y a, par exemple, dans les eaux du Gange, un poisson, t'archer ou bandouillère à bec (Chaetodon rostratus) , qui pread par des moyens purement physiques les insectes terrestres, quand ceux-ci s'approchent sur les berges tout près des flots. Ce poisson, lorsqu'il aperçoit sa victime sur les feuilles, s'avance sans bruit à câté d'elle, et par un coup de boutoir il la couvre d'eau. L'insecte, emporté parce petit déluge, tombe dans le fleuve où le poisson le saisit'. C'est là pour l'archer le moyen de se procurer sa nourriture; il y met non-seulement de l'intention, mais de l'adresse et. des soins évidents. La réfraction déplace énormément la situation apparente de son but, et il faut qu'il apprenne par expérience à tenir compte de l'inflexion des rayons. On le voit pourtant frapper sa victime jusqu'à un et même deux mètres de distance. C'est un mode de chasser dont le succès repose sur Ybibilelé personnelle, sur la dextérité physique du sujet.
Cet exemple du reste n'est pas complètement isolé. Le Spanu ittsidiatffr pratique une ruse analogue; et,suivant Pallas, hSeiaena jacalatrix de Java lance de l'eau, comme si c'était avec une seringue, après les mouches qui passent, et les fait tomber.
Quel caractère différentdana les feintes du pluvier iCkaradriuspluvialis), lorsqu'il attire l'ennemi loin de son nidî Quand DD chasseur ou unchten approchentdel'endroitoiï ses jeunes reposent, cet oiseau s'efforce de les tromper. Il concentre son attention, et en apparence sa sollicitude, vers un point différent, oit le nouveau venu est attiré insensiblement*. Beaucoup d'autres oiseaux recourent à une feinte semblable, d'une manière peut-être moins remarquable et moins constante. La perdrix (Pertiixdnerea] fait souvent semblant d'être blessée, et attire le chasseur ou ie chien de distance en distance, pour s'envoler à tire d'aile quand elle le voit enfin loin de son nid.
fbïGoogIc
Ces ruses sont d'un caractère essentiellement mental. Dans la chasse de l'archer, la perception du lien qui existe entre l'effet et la cause paraît manifeste ; mais l'acte et ses coaséquences appartiennent au domaine physique seulement. Dans la déception que les oiseaux amènent chez leurs enoe* mis, l'acte n' entraine pas un effet mécanique : il est destiné i opérer sur lejugement.
Non-seulement les cachettes où les animaux se blottissent pour épier, mais bien plus encore les attitudes qu'ils y prennent, et les déceptions qu'ils préparent à leurs vicUmes, ne présentent pas les caractères d'actes automatiques, accomplii sous l'impulsion immédiate d'un besoin. Le plus gros poisson d'eau douce de l'Europe, leweliish {Siliavsglanis), a des nageoires courtes, une allure pesante, et manque de vitesse pour s'emparer de sa proie, qui se compose de poissons vivants. Aussi procède-t-il par ruse. Il se cache entre les racines et les pierres; et comme cette ressource serait à peine suffisante, il laisse sortir de la vase ses longs barbillons^ qui flottent au gré du liquide, et qui font l'effet de vers d'appit'. Le lophius pécheur [Lopkius piscaiorius) emploie une ruse semblable, en agitant les filaments Osseux qu'il porte sar la tête. Voilà donc des poissons qui pratiquent un des modes de pèche dont l'homme se croit volontiers l'inventeur.
Nous trouvons quelque chose d'analogue dans un oîsein. Quand les pies-grièches [Lanius] ont pris des sauterelles {Locusla), elles les embrochent sur des épines, où ces insedes ne semblent pas avoir d'autre destination que celle de servir d'appât. Bientût, en effet, d'autres oiseaux s'approcbenl pour les saisir ; et la pîe-grièche, qui se tient à l'affût, profile de ce moment pour s'élancer sur ses victimes*.
On affirme que les chauves-souris vampires (Phyllostoms), de l'Amérique méridionale, font du vent à leurs victimes au moyen de leurs ailes, afin de les empêcher de se réveillée.
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Elles sucent le sang par une piqûre presque insensible, pendant qu'elles rafraîchissent comme avec un éventail l'homme «Ddormi. La précaution a un caractère détourné, qui semble indiquer une longue chaîne d'idées. Que dire aussi de la taupe [Taipa ewopaea), qui est avide d'eau, et qui, dans les cantons secs, creuse à l'avance de petits trous pour y recueillir l'eau de la pluie !
La facilité avec laquelle on dresse pour la chasse un nombre considérable de quadrupèdes et d'oiseaux, prouve assez les dispositions naturelles de ces animaux. Ce n'est pas seulement sur l'acuité de leurs sens ni sur leur vitesse qu'on se fonde; c'est aussi sur leur connaissance intime des allures de leurs victimes, et sur leurs ruses et leur intelligence pour les saisir. La fauconnerie a pris naissance en Asie. Ctésîas dit' que les habitants de l'Inde ne poursuivaient pas les lièvres et les renards avec des chiens, mais avec des corbeaux (Conut corax), des milans (Milvus regalis), des corneilles (Conms corone) et des aigles (Aqmla chrysaelos). Les Croisés ont rapporté ces usages en Europe, et peu de princes ont tant contribué à les répandre que Frédéric I" et Frédéric II*.
I^s Asiatiques se servent du guépard (Felis jubata) pour poursuivre les Mtes sauvages. Marco Polo donne une liste étendue des animaux dressés à la chasse, qu'il avait vus à la Gour du Grand Khan. Parmi les quadrupèdes on employait, outre les chiens, des loups (CanU lupus), des lions (FeUs leo) et des léopards (F. leopardusj ; et parmi les oiseaux des aigles (Aquila ehrysaetos), des faucons (Falcoperegrinus), deséperviers (AccipUer nisus) et des gerfauts (Falco candkans). Les aigles prenaient le lièvre, le chevreuil, le daim et le renard ; les lions chassaient l'ours, ainsi que l'âne et le taureau sauvages'. L'habileté à la chasse est donc plus générale
I. Clitlai, Hiilaria indica
t. Voir le grand traité de Prédiric II, en 3 vol. in-t", édité par Schneider.
J. Mare» Polo, cité âuuLaharpe, Abrégé de l'histoire des TOjagu ; lom. VI,
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qu'on n'est d'abord tenté de l'imaginer ; et cette habileté, qui dépend de tant de circonstances variées, se manifeste encore dans des conditions que nous faisons naftre, et qui ne laissent pas de différer des conditions de nature.
Le service même que l'homme a tiré des animaux domestiques repose sur l'existence dcrîntelligence chez ces animani. Car non-seulement on les apprivoise, résultat qui ne dépend que de l'instinct; mais on les instruit à faire un serricr donné, et l'intelligence seule les rend capables de recevoir cette éducation. La liste des animaux domestiques est considérable, et pourrait être aisément étendue. LesquadranuDes devraient y tenir une place importante. Lns chevaux zébrés de l'Afrique, et les métis qu'on en obtient, mériteraient aussi considération. L'éléphant africain, aux grandes oreilles, dont les habitants modernes ne tirent plus parti, était domestiqae autrefois, comme on le voit par des médailles de Septimf Sévère et de Faustrn l'ancien'. En Californie, il y avait une nation indienne, dans le bassin du Sacramenlo, qui avait fait du bison un animal domestique', tandis que de nos jours ce ruminant est abandonné à ]a vie de nature par la négligence des Américains. Lechinche du Nouveau Monde(.VepAititaiMrkatia) peut faire le service d'un chat très-intelligent, lorsqu'on le rend domestique, et que par prudence on lui enlève les glandes d'où s'échappe la liqueur puante qu'il répand*. On sait que les singes apprennent k se tenir sur les chevaux, les chiens et les porcs ; il y en a qui font d'excellents cavaliers, parfaitement maîtres de leur monture. Les anciens ea citent qui étaient d'habiles conducteurs de chars. Hais Boitard rapporte un exemple dans lequel un singe roloway (Cercopithecus diana), une espèce de petite taille de la Guinée, fatigué de suivre son maitre dans une longue route, imagina
Gomara, Hiitoria de las Indiat ; cap. tl
S. Audubon, Ofiiithotofictl biograph; ; vol. 1, p. BIS.
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sponUnémeat de monter l'épagneul qui l'accompagnait. La première fois qu'il lui sauta sur le dos, le chien, grandement effrayé, fît tous ses efforts pour s'en débarrasser. Hais le singe s'accrocbant avec les mains aux longs poils de l'épagneul, se tint si fermement que la course, les pirouettes et les soubresauts furent inutiles. Quand l'épagneul se roulait à terre, le singe se retirait lestement, restait à l'observer £t quelques pas de distance, et remontait sur son dos dès qu'il se relevait. 11 fallut que le chien se résignât, et devînt la monture du petit quadrumane '. Ne croIrait-on pas lire dans ce récit une description du ranchero mexicain, qui saisit et qui dresse uo cheval sauvage ? S'il y a quelque différence, c'est que le singe ne fait qu'approprier à un nouvel usage un animal que l'homme a apprivoisé.
Le singe familier, le bawian {Cercopithecus Kees), que Le Vaillant avait avec lui en Afrique, montait les divers chiens de la meute, quand il se trouvait fatigué*. S'il n'y avait eu, chez cet animal, qu'imitation pure et simple, pourquoi n'aurait-il pas monté les chevaux au lieu des chiens ? L'idée de se faire porter par des quadrupèdes paraît propre à divers singes. Ces animaux choisissent pour monture d'autres animaux dont le volume est en rapport avec le leur, et dont ils peuTent par conséquent se rendre matlre. Ainsi Humboldt a vu, à Bfaypeirôs, un ouavapavt {Cebus aWifrons) qui passait la plus grande partie de sa journée à battre la prairie, autour des huttes indiennes, juché sur l'un des porcs domestiques loi vaguaient près des habitations. Chez un missionnaire, un autre singe de la même espèce se faisait une monture du chat do la maison ^
Le grand fait de la domestication prouve bien davantage en faveur de l'espèce conquérante qu'en faveur de l'espèce
BoUard, Le Jardin des Plan lei
t. Le VtMlaiU, Premier voyage.
3. Al. de fiumbold, Relation historique d'un yopfe aux régiou équi- BoxiaJu ; tom. V.
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asservie. S'il faut de l'intelligence, dans cette dernière, pour se prêter à l'éducation, combien n'en faut-il pas davanl^ dans l'autre pour mettre â profit cette intelligence. C'est une erreur de penser que l'espèce humaine soit la seule qni &sse des animaux domestiques. La plupart des espèces de fourmis proprement dites ont des troupeaux d'aphides et de davigéres, qu'elles soignent dans leurs galeries souterraines, et desquels elles se font comprendre et obéir, JJotre fourmi jaune (Formîm /lava), par exemple, élève un petit homoptère jaunâtre {Claviger foveolatus), aveugle, qui donne du bout de sesélytres une sécrétion gommeuse que cette fourmi trouw de son goût. Dans les mêmes nids vivent aussi les aphides des racines {Aphis radicum), une sorte de pucerons, qui sécrètent une liqueur sucrée. Les fourmis prennent soin des œufs et des jeunes de ces insectes domestiques, comme nous pou^ rions le faire pour nos animaux. Elles savent, par des attoncbements particuliers de leurs antennes, faire comprendre à ces pucerons qu'ils ont à sécréter leur liqueur, comme nous faisons comprendre à la vache qu'elle doit se laisser traire. D'autres troupeaux d'aphides, ou rouille des plantes, vivent sur les branches ; les fourmis vont également en recueillir le suc. Elles élèvent des questions de propriété au sujet de ce bétail extérieur, et se livrent parfois des combats entre divers nids pour la possession de ces bétes domestiques * .
Que les aphides sont complètement soumis au contrôle des fourmis, comme nos vaches laitières le sont à celui du fermier, c'est ce qu'une expérience de Ch. Darwin démontre. Quand ces petits animaux sont séparés des fourmis, ils n'cicrètent pas leur fluide sucré : ils le conservent aussi longtemps qu'ils peuvent. Si même on les frotte avec un poil léger, en tâchant d'imiter l'action des insectes leurs maîtres lorsqalls
1. HvbtT, Recherches lur Ici mieun des feormis ; p. 19B. — BoMerieS*'vagtt, dans le Journal d« Phjtique ; lom. I. — Klrby et Spente, IdUimIucInii to«ntonioti^ ; le(. ivij.
fbïGoogIc
les caressant de leurs antennes, les aphides ne donnent pas leur sécrétion. Hais quand les fourmis viennent, elles sont comprises et obéies au même instant'. Tant il est vrai que le coatrôle de l'espèce dominatrice et l'éducation de l'espèce domestique sont complets. On peut appeler tout cela les effets de l'instinct ; maisalors c*est par instinct aussi que la fermière trait la vache, et c'est par instinct encore que celle-ci lui abandonne son lait*.
Sommes-nous bien certains également que notre espèce soit la seule qui s'élève jusqu'à l'agriculture ï Dans l'état sauvage le plus simple, nous voyons des peuples, comme les Australiens et les Andamènes, qui vivent exclusivement de la cbasse etdela p^che, sans cultiver un seul végétal. L'homme peut donc subsister sans agriculture, comme le font la plupart des animaux. Hais s'il est arrivé, dans ses sociétés supérieures, i l'art de préparer la terre et d'y semer des graines nutri- ^ves. cet art n'a-t-il pas été entrevu d'une manière semblable par les grandes sociétés d'articulés ? N'est-il pas remarquable par exemple, qu'un petit champignon (un Mueor ?) , des dimensions d'une tête d'épingle, pousse en abondance dans les salles souterraines des termites? Si ce cryptogame y trouvait u station naturelle, si rien n'était fait par l'insecte pour le propager, ne serait-il pas répandu indistinctement dans toutes les chamtires ? Mais il n'en est pas ainsi. C'est sur les parois des appartements où. les jeunes termites sont nourris, qu'on l'a observé. Konig l'a remarqué dans les nids des lennites particuliers aux Indes orientales, et Smeathman l'a
Ck. Darmln, Origin orspecies; eh. vij
1. La«achec£de son lait i volonté, ou le relient dan» une certain» mci OMiI'ouett do l'Amârique, les vaches paissent en liberté complète, et re* oenl d'eUeB-mëines une ou deui foislejour au para où l'on renferme leuriv« OnproQte de cei ÎDSlaota pour les traire. Les jeunes vaches laitières n MinvcDl leur lait, quand ellei ont le veau lout lei jeux, et le conservent pour leur progéniture. Dont bien des cas c'est seulemenl par l'éducation qu'on les laiiati céder te lait immédiatement.
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vu dans ceux du Termes belltcosus de Guioée '. En sorte que la présence de cette plante n'est pas un phénomène accîâeolel, et que, d'autre part, la distribution de ce végétal dans les salles semble soumise au contrôle des habitants.
Des observations plus étendues sont nécessaires pour éclaircir ce point complètement. Hais s'il n'est pas absolument prouvé que certains insectes cultivent, il est bien constate cependant qu'il y en a qui récoltent régulièrement les produits spontanés du terroir. En janvier et février, la fourmi prévoyante (Atta providetu) de l'Inde recueille les graines, alors mûres, d'un Panicum. Elle les rentre, et les conserve dans ses magasins souterrains. Deux fois durant la saison, après les pluies de juin et après celles d'octobre, cet insecte étale les graines au grand air pour les faire sécher, puis les reporte ensuite dans son nid '. Il y a au Texas une espèce de grande fourmi brune (Alta agricola ?) qui détruit autour de son nid toutes les herbes à l'exception d'une seule gramioée, et qui récolte la graine nutritive lorsqu'elle est venue & maturité ^. Le spectacle de ces fourmis, passant dans les touffes d'herbes pour recueillir les semences de panis ou de poa, rappelle involontairement celui des Indiens du Hinnesots faisant la récolte de la folle avoine (Avenapalustrit)^ Cette graminée sauvage croiten abondance dans les eaux du Nord- Ouest des Etats-Unis. Lorsque la graine est à maturité, les Indiens passent en canot au milieu des touffes, et frappent de toutes parts avec un b&ton pour faire tomber la semence dans l'embarcation *.
1. Smtathman, dans lei Philoiophical traaiactiaag ; 1711. — Lar^a^r, MuMum of science and art. vol. IX, p. 108.
i. Syku, daiu les Transactions or Ihe enthomological society of L<HidMi ; TOl. [, p. 10). ,
1. Camparei Viood, Homes witboat hands ; • africnllural ani. >
t. Quelquefois autsi ces Indiens pouisentun peu plus lola leur industrie. Avam que le nUiiomea, comme i!B Dominent la folle aniae, oe soit tout 1 fait mûr, ils passent une première fois dans les toiifTei poor les lier en gerbes. Getie
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Beaucoup d'espèces d'animaux qui ont une alimentation végétale, font des récoltes plus ou moins régulières. Le 1aiiiac (Lagomys alpinus), un léporide de Sibérie, coupe l'herbe dans la bonne saison, l'élale au soleil pour la faire sécher, et la met en meules, souvent plus hautes qu'un homme, auprès desonhabitation souterraine. En hiver, l'animal creuse une galerie qui, de sa demeure, aboutit au dessous du tas de foin. Il arrive ainsi à celui-ci par dessous terre. 11 en enlève riDtérleur à mesurequ'il a besoin de subsistances, en laissant le dehors parfaitement intact; tellement que la meule semble toujours entière et de la même grosseur'. Pallas trouva que toutes les herbes et les plantes herbacées qui composaient les magasins avaient été coupées au bon moment, chacune sui- ("anlson espèce. Elles n'avaient été prises ni trop vertes ni trop mûres: elles se conser\-aient sans pourrir, et cependant sans avoir perdu leur douceur ni leurs qualités alimentaires.
L'ours noir d'Amérique {Ursas amei-icanus) grimpe ausommet des hêtres, et suivant un chasseur toujours exact dans ses observations, il casse des branches de deux pouces de diamètre qu'il jette k terre. Si la branche résiste trop à ses efforts, il commence par la mordre, puis quand ill'a ainsi affaiblie, il la casse en la pliant de haut en bas. Or, quel est l'objet de ce travail? Lorsqu'il a ainsi précipité du haut de l'arbre un certain nombre de branches, l'ours descend et se met à faire son repas des faines qui couvrent les rameaux*.
Les grands ruminants impriment certainement un cachet quelque peu différent à la face d'une contrée. Je ne parle pas seulement d'une distribution différente des espèces, influant sur le paysage et sur l'aspect des prairies et la couleur des fleurs. Mais suivant l'expression de Bernardin de St-Pierre,
prikaiilloD aiigments la récolte, parce qu'elle sauve une grande partie dei griines àet mv.iges de: oies el des canards.
Lardat-r, Muséum u( science and art i vol. Vlll, p
t. Clapp, daDS The anerican naturaliBli lt68, vol. J, p. S58.
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- asiles animaux pâturants sont les premiers jardiniers', lis mangent les branches inférieures des arbres, les plantes naissinles, les tiges des herbes. Du temps d'Anson, les bestianx libres de Tinian, dans les Marianes, avaient ouvert les forêts de celU Ile, et lui donnaient l'aspect d'une riche métairie. HaisdQ tempsde Marchand, ce bétailayant étédétruïtpar les cbssses, l'ile était toute couverte d'une forêt impénétrable et de marais fangeux.
Pringte remarque qu'en beaucoup d'endroits de l'Afrique, les éléphants ont frayé des passages au milieu des for£ts épaisses et épineuses, qui seraient restées sans eus impénétrables. Ils semblent, nous dit-il, mettre un grand jugement en ouvrant ces routes. Ils coupent suivant la direction la plus aisée ou la plus courte, vers le gué ou vers la savane ouverte. C'est l'éléphant, ajoute-t-il, qui est le pionnier de ces régions :il s'ouvre un passage à travers les jongles, comme le bœuf le ferait dans une houblonnière, foulant aux pieds les broussailles, cassant de sa (rompe les branches qui l'arrêtent, pendant qae les femelles et les jeunes suivent ses pas'.
Des articulés et des vertébrés exécutent des travaux qui rappellent ceux de nos industries, et accomplissent des actions extrêmement variées. Pour me borner à un exemple départ et d'autre, la teigne des fourrures (Tïnea peUionella) tond le poil des peaux, et l'enlève aussi ras que nous pourrions le faire avec un rasoir ' . Les loriots {Oriolus) cousent leurs nids; des sylvies font de miîme, tellement qu'une espèce de Flnde (iSylvUt sutoria) a reçu le nom d'oiseau tailleur. Ces passereaux assemblent les feuilles avec des filaments, qui passent d'un c^té à l'autre comme des pointsde piqûre. L'aiguille doDl ils se servent pour percer les trous et pour passer le fil, n'est autre que leur bec même*.
1. Btrnanlin de St-Pierre, Harmonies de la nature ; éd. d'A. Mutin ; l- t p. lU.
Pfinglé, Wanderings in South Africa
S. Ktrby et Speitce, Inlraduclion t« entomolt^; let. viij. i. Àvduboa, OroiUiuIogrcal bio^phy ; art. oriole.
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Ici peut-être on s'arrête, pour montrer un point de supérioril4d&ns l'espèce humaine, celui de l'emploi des outils. L'oiseau n'a pas certainement de machine à coudre, et il serait absurde d'avancer qu'il puisse jamais inventer rien d'équivalent. Le propre de l'homme est de pousser plus loiu les arts et l'industrie ; mais c'est quantitativement que ses talents se distinguent, beaucoup plus que par leur nature essentielle ou leur qualité. Nous venons de montrer dans des animaux, les uns éloignés de lui, les autres plus rapprochés, des travaux d'industrie, une agriculture, ou tout au moins la fenaison et la moisson, la domestication du bétail, Toutà l'heure nous allons trouver des outils entre les mains des singes : le bâton pour l'employer comme projectile ', la baguette pour tambouriner sur les troncs d'arbres ' , la pierre pour casser les noix*.
REMARQUES GËKËHALES.
H nous semble difficile de regarder comme les effets d'un instinct aveugle toutes ces actions, y compris celle d'étaler au grand air des graines humides pour les Faire sécher, et celle de prendre soin des œufs et des jeunes, des aphides captifs, il est difficile de concevoir qu'un être exécute tant d'actes variés, compliqués, enchaînés les uns aux autres dans une même suite de travaux, sans avoir conscience du lien qui unit les effets aux causes. L'animal n'accomplit en automate que des actions simples, qui dépendent immédiatement des besoins. Mais quand le but exige un grand nombre d'opérations préalables, intermédiaires, d'un caractère varié, déterminées pour ainsi dire les unes par les autres, peut-on encore supposer que l'être en suive le fil dans l'ignorance et l'obscurité ?
I. Palm, daDilei Verhandeliogen taDhetbataviaajche genootichap^deel II. 1. Saeage, dam le Boston }oariial ot natural hiilory ; vol. tV, p. BB4. î. Er. Darwin, Zoonoraia ; part. I, sect. ïvi, art. 6.
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Est-ce uniquement en aveugles que des animaux entemQl avec leurs œufs les provisions qui doivent servir à l'alimeatation des jeunes? On voit, par exemple, dans l'ordre d» hyménoptères, les sphex déposer dans la terre, à côté de leurs oeufs, des insectes qu'ils ont blessés, et qui fournironl au larves la substance même qu'elles recherchent. Que l'acticBi du parent soit automatique ou consciencieuse, le but de celle action, dans l'économie générale de la nature, n'en est pis moins évident. La larve ne se développe,- et l'espèce ne subsiste que grâce à la prévoyance aveugle ou intentionnelle do parent. Un grand coléoptère, le Neeropkorus vespUlo, fournil un exemple fort remarquable de cette pratique. Ses lams se nourrissent de cbair putréfiée, et l'insecte choisit, pour mettre se-s œufs, des cadavres d'oiseaux, de taupes, et d'autffî petits mammifères. Jusqu'à ce moment il suit une loi générale de la nature : le dépât de l'œuf dans la situation qoi convient à la première phase de la vie. J'en ai dit quelques mots précédemment. Mais le nécrophore ne s'arrête pasii Ces petits cadavres seraient enlevés par les renards et parki milans, et sa progéniture naissante périrait du même coup dans l'estomac de ces carnassiers. Pour conserver la chair morte il faut l'enterrer ; et c'est ce que fait le nénrophore. Il écarte la terre au-dessous du cadavre, qui descend peu àpeu par son poids; et quand ce cadavre est suffisamment abaisse, l'animal rejette par-dessus la terre des déblais, et le recouvre''
Si l'on ne prétend voir que l'instinct dans cette action ài l'insecte, pourquoi faudrait-il recourir à une faculté différente, lorsque l'homme inhume ses semblables? Le dépt'd dans la terre n'a-t-il pas pour but immédiat, de part etd'aulre, de dérober le cadavre aux attaques imminentes des carnassiers? N'a-l-il pas en même temps, des deux parts, un but plus éloigné qui forme le véritable objet de l'acte?
1. Glediltdt, Ptfpikatiih — balaniKh — MODoniilcbeAbbaiidluDgen ;BdlIl' S. MO.
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La faculté d'invention est sans doute plus développée dans l'homme qu'elle ne l'est dans aucune espèce d'animaux ; elle est chez lui plus puissante, plus élevée, et souvent dirigée par de plus nobles motifs. Hais ces différences de quantité et de noblesse ne doivent pas nous fermer les yeux sur l'existence de la faculté, en germe et naissante parmi divers animaux.
Si nous considérons l'homme lui-même, soit dans les dirers Sges de la vie, soit aux divers degrés de l'échelle sociale, nous pouvons montrer que dans certains cas l'invention est réduite à des manifestations presque insignifiantes, iorérieures à quelques-unes de celles que je viens de rapporter dans les animaux. Cependant nul ne soutiendra que ces premiers signes appartiennent à une classe différente de phénomènes. Chacun y voit, au contraire, les traces premières de ces manifestations élevées qui doivent se développer plus lard.
L'enfant en bas âge nous montre si peu d'invention, que lorsqu'on le retire du sein de sa mère, il nesaitd'abord comment s'y prendre pour boire ou manger. Pendant longtemps, lorsqu'on lui présente dans ses repas une chose nouvelle, il est bien loin d'être ingénieux dans sa manière de l'entamer. Si nous passons au sauvage, dans l'âge adulte et la plénitude de ses facultés, l'invention aussi paraît bornée, ou limitée i un champ très-restreint. Quand le commodore Byron toucha aux !les du Roi George, dans l'archipel de la Société, plusieurs naturels sautèrent dans la chaloupe d'un de ses vaisseaux. L'un d'eux se saisit d'une veste, avec laquelle il plongea et disparut. Un autre voulut enlever le chapeau d'un marin ; mais il manqua son coup faute d'invention : il tira le couvre-chef de hauten bas, au lieu de le soulever '. Mettons entre les mains de l'Indien un objet fragile, et malgré sa connaissance de la fragilité, il va le briser avant peu en.
Bgron, VoTage to tbe South Sea ; 9 jnm ITflS
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le maniant. Ce n'est pas faute d'habileté dans les doigts, m de précision dans la conduite de la main ; car ce même sauvage se sert de l'arc avec une dextérité remarquable, eteilrail une balle d'une blessure avec l'adresse de nos meilieurscbirurgiens. C'est la lenteur de l'invention qui le rend gauche, lorsqu'il a dans les mains une chose nouvelle. Bon nombre d'hommes, de femmes et d'enfants, dans nos campagnes drilisées, ne sont-ils pas aussi maladroits que le sauvage, en maniant pour la première fois un objet fragile î Trouvent-ils plus vite de quel cOté il faut le saisir ou le poser ? Font-ils preuve, en un mot, d'une faculté d'invention plus prompte ou plus développée î
II ne faut donc pas tant considérer la perfection des actes que leur nature. Or, si nous jugeonsd'après cette règle les manifestations observées chez certains animaux, et passées en revue dans ce chapitre, nous sommes forcés d'accorder Fiavention non seulement aux vertébrés, mais encore au même titre aux articulés. I! semble même difficile, en présence des faits, de ne pas prononcer que les fruits de l'invention sont plus remarquables et plus développés parmi certains hyménoptères et névroptères, qu'ils ne le sont chez la plupart des vertébrés.
Mais s'il s'agit de la portée de la faculté, de la limite qu'elle peut atteindre, des résultats qu'elle a produits, il n'y a pas une seule espèce animale qui entre en parallèle avec la nâtre. La domestication de quelques aphides et de quelques clavigèrespar des fourmis, n'approche pas de la soumission complète à laquelle nous avons réduit des espèces nombreuses, importantes et variées. Lafenaisondu lièvre ladajac, la récolte des graines du panis par une fourmi de l'Inde, ne sont que de faibles préludes de l'agriculture. Les routes que les ruminants ouvrent dans les bois ne peuvent être comparées à nos chemins defer,3vec leurs trains de vragonset leurs locomotives. Les nids des loriots enfin, tout curieux qu'ils soient dans leur g<jnre, peuvent à peine être rapprochés des
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nattes et des paniers d'écorce du sauvage; et que deviennentils lorsqu'un les compare aux ouvrages sortis du métier Jaequart ou de la plus modeste machine à coudret
DES OUTILS & DE L'OSAOE DU FEU
DES OUTILS ET DES AtMES.
Chaque espèce animale est pourvue d'organes dont quelques uns lui servent d'outils. Peut-on trouver une série plus complète et plus curieuse d'instrumentscrébénisterie et deme* Duiserie, que parmi certaines tribus des insectes t 11 y a des tarières, des limes, des scies, des coutt;aux, des lancettes, des ciseaux. Il y a, dans la tribu des sécurifères, des outils sur lesquels nous pourrions prendre des modèles, qui ne nous seraient pas superflus. On y voit, par exemple, des scies, dont les parois latérales sont hérissées de pointes, et forment des limes qui élargissent la fente, et facilitent par conséquent le mouvement de la lame, ù mesure que celle-ci pénètre plus avaut. On y voit une double scie, coupant de la lame et du dos; afin que l'instrument s'applique aux dimensions croissanlesdela fente, cette scie est terminée en pointe; et comme cechangement serait encore insufilîsant, l'appareil est fendu dans sa longueur : il se divise par conséquent en deux scies pointues, opposées dos à dos, et celles-ci sont tenues écariéei par un ressort '.
Les personnes qui n'ont suivi nos ruminants que dans nos
I. Le lecleur détireux d'éludier ce* ma^ifiqucs détails d'organiEatiga peut consulter le bel aurrjge à ilguiei : Peck, Matural hii-tor; uF Ihs Sliiy-Worm ; lib. Xfl, Dr. U-li. Ceioulils sont itlachè» i l'abdomen, el seneDt d'appendices i l'ovipoliieur.
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Aables, ou dans nos pâturages enclos, ne se font aucune idée des usages auxquels ces animaux emploient les coniei. J'ai vu des vaches, attirées par les champs de maïs, s'approcher des palanques de clôture, formées de planches horizontales, distantes d'un décimètre environ, fortement clouées sur des pieux. Elles passaient une corne entre deux planches, et par un mouvement de levier faisaient sauter les clous. La plupart des planches d'une travée pendaient bientôt par un bout, tandis que de l'autre elles traînaient à terre. Quand la brèche, commencée par en haut, était suffisante, l'animal sautait dans le champ de maïs.
Les premiers outils de l'homme sont ses mains. Hais bientôt il recourt à des objets plus résistants ou plus durs- U bâton e^tpour lut comme pour le singe la première arme; comme le quadrumane il lance des projectiles ; nous reviendrons ailleurs sur ce point. Mais si nous cherchons quel est le premier outil d'industrie, la pierre contondante est l'instrument qu'il faut nommer. C'est la hache de pierre qui caractérise l'un des premiers âges de la sauvagerie ; cet outil est le signe universel d'une première période sociale, chez tontes les races et sous tous les climats. Or, il est remarquable que la pierre brute soit aussi l'outil de quelques espèces d'animaux. Les grives {Turdus musicus] cassent les coquilles univalves qu'elles trouvent dans nos bois, en les lançant contre une pierre choisie ' . Les singes prennent la pierre à la main. Quand ils ont une noix très-dure à casser, ils la posent sur un sol résistant, et l'ouvrent en frappant avec un caillon pesant. Eramus Darwin raconte qu'on montrait de son temps à Exeter-Change, à Londres, un vieux singe, dont il n'indique pas l'espèce, qui avait perdu ses dents, et qui ne cassait pas autrement les noix ou les noisettes*.
II y a eu aussi au Jardin des Plantes de Pains, un sajon
1. Montagu, OmUhohçirM ditlionarj' ; t* M., art. thrush. 1. Br. DamHn, Zoooomia ; part. I, secl. ivi, art. <.
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(Celmâ) qui écrasait avec une pierre les noix qu'il ne savait pas briaer à l'aide des dents. Un jour qu'il élait assis à l'écart dans sa loge, on lui donna quelques-uns de ces fruits, qu'il réussit à croquer dans la bouche, à l'exception d'un seul. II je mit alors à descendre pour trouver une pierre. Sur sa route, il rencontra un énorme clou, qui sortait à demi d'un poteau; il frappa la noix à l'instant contre le clou avec beaucoup d'adresse, et la brisa*.
Le casse-noix {Conrns caryocatactes) semble avoir une première idée du valet et de l'étau. Suivant la description de Valmont-Bomare, lorsqu'il a pris une noix dans son maj^sin (qui est dans le tronc d'un arbre cre&x), il la place dans une fente; et tandis qu'elle est ainsi maintenue fixement, il brise la coque à coups de bec et extrait l'amande '.
On peut rapporter les singes à la première période de l'âge de pierre. Mais il faut reconnaître que l'homme ne se borne bientât plus' à choisir une pierre d'une forme donnée ; il la iàçonae en la frappant avec d'autres pierres; il en fait une véritable hache en un mot. Son industrie montre déjà, dans cette circonstance, une forme supérieure à l'industrie du quadrumane, et elle continue ensuite à s'élever.
Nous ne connaissons pas aujourd'hui de tribus sauvages qui ne façonnent au moins quelques outils. 11 n'en est donc iDctine qui soit de nos jours dans l'état purement passif des singes. Les habitants de la côte occidentale de l'Australie, vus par Dampier il y a bientOt deux siècles, n'avaient pas de vêtement, pas d'habitation, pas d'outils de pèche bien qu'ils subsistassent de coquillages et de poissons ; mais ils se faisaient descoutelas de bois'. Dans l'archipel Fidji, Cook a vu trarailler des canotsavecdesoutîisdepierre, d'osetde coquille*. A Plie Portiand, dit ce navigateur, les instruments étaient
Pompier. Voifa
i. Cook, 11"* Vojïge; Socl. 1778.
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une hache de pierre et un ciseau'. A la Nouvelle Zélande, les indigènes avaient des haches et des hachettes de pierre, et des ciseaux de jaspe*. Les outils des Tahîtiens se composaient d'une hache de pierre, d'un ciseau o\i gouge fait d'uni» humain (ordinairement \e radius ou os de l'avant-bras), d'une râpe de corail et de la peau rugueuse d'une espèce de nie, qui avec du sable corallin servait à la fois de lime et de papier à aiguiser'.
Dans la même période industrielle l'homme se crée les premiers outils de pèche et de couture. Ces derniers sont principalement destinés à réunir ensemble les peaux de mammifères. On peut donner pour modèles ceux des Esquimaux, décrits par Henry Eilis: des aiguilles d'os ou plus souvent faites de dents piquantes et pointues; du SI tiré de la dissection des animaux'. Il paraît que l'emploi du tîl animal précède celui de libres végétales, si ce n'est peut-être dans quelques pays comme le sud de l'Océanie, où les plantes fibreuses soot très-remarquables et très -répandu es. Le fil animal u'esl pas seulement le crin ; c'est surtout la tunique des nerfs. notamment celle de la moelle éptnière, fendue par lanières aussi étroites que le travail peut l'exiger.
Les lianes fournissent des cordes naturelles. Les Australiens de l'ouest delà Nouvelle-Hollande, dont je parlais toutï l'heure sur la foi de Dampier, faisaient des espèces de barrières de cordes dans les anses du rivage, pendant la haute mer. Le poisson trouvaitalorsla route barréequand il voulait se retirer au temps du reflux. La fabrication des filets devait bientôt rt^sulter de ces premières tenutives. Les filets sont fabriqués de la même manière chez tous les peuples. Livingstone étant au cœur de l'Afrique, chez les Baïëîes du Zonga, a vu ces noirs tresser les mailles. « La manière de faire le
H. Ella, Voyage to tforth America
fbïGoogIc
SIel, nous dît-il, est identique avec )a nôtre'. » Les hameçons que les fondateurs de la colonie de Sidney ont trouvés chez les Auslraliens de l'Est, étaient composés d'un morceau de coquille*, ijes ligneft des Tahitiens étaient faites de fibres de ramier (Vrtica tenaeissimaj *.
Les animaux qui se livrent ^es luttes, soit par disposition soit par nécessité, ont soin de ménager leurs forces, et de tenir prêts leurs instruments d'attaque ou de défense. Chacun a vu le chat domestique repassant ses griffes, de temps à autre, sur du bois dur. Nos sangliers aiguisent aussi leurs ongles sur le sol, et leurs défenses en les frottant l'une contre l'autre. Le cerf polit ses andouillers contre la tige unie des arbrisseaux. L'ours noir (Ursus americanus) aiguise en même temps ses dents et ses griffes. On le voit s'approcher d'unarbre avec prudence, et flairer l'air dans toutes les directions pour s'assurer que l'odeur n'annonce point d'ennemi. Lorsqu'il se croit seul, ilsedresse contre l'arbre, et là repasse ses dents et ses griffes sur le bois'.
Tous les animaux, en vertu de l'instinct de la conservation, se préparent, dans la limite de leurs pouvoirs, des moyens de défense. Humboldtcroitque les boules de serpents [Python) formées de centaines de reptiles roulés les uns sur les autres, telles que celle qu'il vit dans les savannes de l'Essequibo, ont pour but la résistance à quelque grand ennemi, au puissant caïman par exemple*. Mais par une réaction naturelle, par une exagération de caractère, les espèces qui doivent céder & l'homme, se vengent parfois quand elles peuvent le faire sans danger. C'est ainsi que l'hyène tachetée {Hyaena croeula) se sauve lorsqu'elle entend la voix humaine ; mais si
Al. de Uumboldl, Relation hiiloiique ; tome IV
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. eUe trouve un homme endormi, elle s'approche et t» le mordre au visage ' ■
On attache sans doute quelque curiosité à savoir comment les singes se battent et dérendent leur vie. Dans leurs luttes ils se servent principalement des mains*. Ils se saisissent, oa pour employer l'expression wjgaire, ils s'empoignent à li manière des hommes. Mais en même temps ils tâchent de mordre. Si l'on se rappelle le développement considérable de leurs canines, cette action n'a rien que de très-naturel. Il semble toutefois que les orangs d'Asie ne recourent pas si vite à la morsure que les chimpanzés africains'. Le Mère parle d'une peuplade sauvage de la Nouvelle Guicéequi.s'ii fallait en croire son récit, se servirait des dents comme arme offensive*. Les Lacédémoniens, privés de leurs armes, se battaient avec les ongles et les dents' ; aux Thermopyles, ceui des compagnons deLéonidas qui n'avaient plus de lances ni de sabres, frappaient les ennemis avec les poings et tâchaient de les mordre'.
Les grands sigges, à l'exception peut-être du gorille, s'efforcent d'éviter l'homme. Hais attaqués par lui, ils se déreadent en lançant des projectiles divers et des bâtons, lis se retirent d'habitude sur les arbres, courent ie long des branches, et font pleuvoir de là sur leurs assaillants toutceqai leur tombe sous la main. En décrivant ia capture d'un onng
Llvingatone, Hissiooary Iravell ; eh. xxIt
S. Les oiseaux se servent de l'aile pour coiiibaltre, comme te qnadminiM'* l'homnie emploient le bras. On a vu des cygnes casier des membre* à' Jncn bnls, en se dérendanl contre eux ; et les coq*, dan» lears comtiats, l'eltorcnt de briser d'un coup d'aile la jambe de leur adversaire.
S. C'est c» que j'infère de difTérentes reUtions, tans pouvoir en iamti b preuve positive.
t. Labrnjst, Colteciion de voyais ï la Mer du Sud: tom. 11, p. >K.
S, Cleiron, Qnaeiiiones tusculanae; [ib. Y, cap. 17.
S. Hêrodole, Hittoria ; lib. Vtl, cap. 335. — Mime dans l'Eurape modenne. on voit aBBGi souvent, dans les rixes, lesadvenairetie mordre aux mains M' la ri^re.
fbïGoogIc
de Bornéo, Palm s'exprime de lamanière suivante: w il fallait preDdre garde qu'il ne se vengeât, car il continuait à casser de gros morceaux de bois et des branches vertes, et ù les lancer après nous * ».
Mais il y a entre le combat du gorille et celui de l'homme ceitaius rapprochements qui sont extrêmemenl curieux. Ainsi ce grand singe, en marchant à l'ennemi, pousse un cri perçant qui rappelle le cri de guerre du sauvage'. Il arrive en se Trappant la poitrine avec les poings'; or, on sait combien ce gcsie est familier aux athlètes. Cette même gesticulation se retrouve d'une manière piusou moins fidèle, chez les nations sauvages et barbares. Lorsque Barth, allant à Timbouctou, fut attaqué près d'Aribinda par une troupe de Nègres, ceus-ci vinrent à lui en frappant violemment leurs boucliers de peaux*. Quant au cri, il se conserve jusque dans des sociétés fort élevées. J'ai entendu maintes fois la milice du Texas, destinée à l'armée Confédérée, pousser le « yell texan », qui est un cri sec, d'une acuité extrême.
Les singes, comme on i'a vu, lancent des projectiles ; l'bomme, dans les mêmes circonstances, suit la même coutume. Il a inventé l'arc et la flèche, qui paraissent être venus, dans l'ancien continent du moins, des tribus nomades de fAsie* ; puis les instruments de balistique se sont multipliés de siècle en siècle : ils n'appartiennent plus aujourd'hui au domaine de la nature brûle, mais à celui de la science et de l'art. Nous arrivons ici au grand fait du développement progressif, qui sera considéré plus tard.
1. Palm, daDiIeaVerhandelingeDvan het GataTiuaiche genaolschap ; dMl II.
1. Fori, dans iea Proceedinica t>! Lhe Academj of natural tcience of Philaddpbia : 18SS. — Savagt, dans le BocIod journal af natural hiitory ; val. V.
i. Du Cliaillu, Exploraiions in equataria! Arrica ; ch. lij et itj.
t. SarlA, Traveltialtri^; vol. lil, ch. Ix.
S. C'est ce qu'on peut conclure, ce me semble, de ta [ratlîLion qui altnbue celte invention i Scjrtlii», dont le num ciche évidemment une ailécarie. Vojei, Plite, Historia naturali* -, lib. VU, cap. S7.
Les singes, qui font usa^e du bâton comme projectile, ne s'en servent pas comme zaguaie ni comme massue. Tel al cependant, entre les mains du sauvage, son premier empioi. Bien que les naturels de l'Australie soient d'une grande indolencv, et qu'ils ne se fassent pas même de vêtements, ils portent une lance qu'ils manient avec adresse'. Dans leurs premières attaques contre leshabitants de l'Egypte, les Africains se servaient de butons, qu'ils nommaient « phalange' ». II parail donc que la Innce ou pique a été l'une des premières armes dans l'ancien continent. C'était la forme préférée de l'arme de boiê ; tandis que les Indiens de l'Amérique emploj-aienl la même matière pour se faire de pesants tomahawks, dont ils se servaient à la manière de la massue d'Hercule ou de I) mâchoire d'âne deSamson.
Quant au boumerin des naturels de l'Australie *, ce n'étail pasun substituantdela lance, puisque ces sauvages se servareiil de celle-ci. C'était une addition particulière et d'un caractère local à leur matériel de chasse et de guerre.
Mais quelle que soit la classification de tous ces inslniments,il est certain que parmiles peuples sauvages, etjusqne dans les âges héroïques, la force physique joue le râle principal dans les combats. Il y a peu de place pour l'adresse, et encore moins pour la discipline et pour la stratégie des mouvements. L'impulsion est imitative et individuelle. L'issue de la rencontre repose parfois sur la puissance physique d'un homme ou deux. De même que dans les troupes d'animaui:, les individus n'ont pas conscience de la force du troupeau, de même parmi les barbares le sentiment collectif n'eiiste pas, et l'hommen'a pas conscience de la puissance des masses. Le barbare ne voit pas plus loin que l'individu, Horatius Ooclès défendit un pont contre toute une armée. Richard Cœur de Lion galopa en face des Sarrasins sans trouver ud
1. ElUi, PuljDeiian reuiirches ;«• éd., vol. 111, p. SSS. 1. Pline, Hiiloria naluralii ; lib. Vil, cip. ST. 3. Lubboek, Pre-hitloric timci; p. SSI.
ennecnî pour loi résister. Les grandes actions de forceentrainent en même temps l'admiration des deux armées. Le héros de ces sociétés primitives, c'est Ajax, renversant le chef iroyen sous nn roc que deux hommes pourraient à peine lever; c'est le grand Robert Bruce, qui écrasa d'un seul coup et le casque et la tête de sir Henry Bohun '.
Etde même que la force brutale est l'élément premier des armées, ce que j'ai nommé la brutalité du caractère, c'est-ïdire riodifférence complète à la peine ou au plaisir des autres, est le premier trait du soldat. Un des lieutenants de Hoche B'étant plaint que les hommes sous ses ordres ne connaissaient de guides que leurs instincts, « eh, mon ami, répondit le général, si les soldats étaient philosophes ils ne se battraient pas * ».
Au reste, si les premiers outils sont employés à casser la nourriture, les premières armes k combattre la proie ou à se défendre contre l'ennemi, on voit paraître ensuite des instruments dont l'usage se rattache plus intimement au comfort. Breotût c'est un véritable mobilier qui se forme. Héme des animaux qui n'ont pas de tanière se servent de dilTérents objets pour augmenter leur bien-être. Ainsi les éléphants d'Asie (Elepbas indicus) saisissent parfois des bouquets de branches pour s'en servir comme d'un chasse-mouche et d'un éventail.
Quanta l'homme, son mobilier est longtemps des plus simples. Cook, dans la relation de son second voyage, énum^re les meubles qu'il a trouvés dans les huttes des naturels de Tongatabou*. C'étaient des vases de bois, des coques de cocos, et de petits escabeaux à quatre pieds, destinés à repo- !^rla tète*. Aucun mobilier n'allait au-delà de cet inventaire
1. Je prend! ces exemple) (Udi un païufe fort iniéresunt de Uacaulag <ur l<iiltowHi)et (BiEtorjafEaglBDd ; ch. si). 1, Tklen, Hittoirede la Rivolation traoçaiie ; a* éi., 1818, lom. Vit, p. SI I. I. Cook, It") Vojaee ; 3 oct. 1173.
*- Ce dernier meuble, qui élail k peu prêt KËnéral dao) la Pol^rnésie, rap-
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réduit. Les Esquimaux n'ontguère davantage : quelques vases de bois, des pierres oblongues creusées en forme de cuves et servant de marmites, des plats, des palettes, et des cuillers faîtes dans les cornes du bœuf musqué'. La chaise, le lit, la table, dans les formes que nous leur connaissons, D'appa^ tiennnent pas même à l'état barbare, mais seulement à la civilisation proprement dite. La première demeure de l'homme n'est pas un produit de l'intelligeDce : elle procède évidemment de notre nature animale ; elle ne révèle pas, à l'orîipiie, d'autres idées et d'autres pouvoirs que les idées et les pouvoirs des animaux.
VikGt DD FED.
La chaleur stimule la plupart des actions organiques, el la lumière annonce la chaleur. Il est donc naturel que les animaux se dirigent vers un foyer, qu'ils soient attirés par les lampes et par les miroirs, et qu'ils s'approchent souveol : avec plaisir d'objets aux couleurs éclatantes. Le sauvage lui- I même choisit les plumes les plus brillantes, et les étoffes dont les dessins renferment les plus vives couleurs. |
Mais si la plupart des animaux sont attirés par la luraîèrf et par le feu, aucun d'entre eux n'estarrivé à allumer lefoyer . lui-même. Cette conquête appartient bien légitimement à ' l'homme seul. Il n'est pas un seul animal qui mattrise te feo comme nous sommes parvenus à le faire. I
Quoi qu'en aient dit les anciens, il n'est pas vrai que la salamandre lichetée (Salamandra maculosa) entre danslefeuet | résiste à ses effets destructeurs*. Cet animal se brûle coram? tous les autres. Il n'est pas vrai non plus que les singes faî- , sent du feu, ni même qu'ils entretiennent celui qu'ils trou-
pellei'oreitler de bots des anciens Ëg}p(i«Dg ^WirUnfon, Haoïiera and cnilsn) |
ot llie aneient egyplians ; val. II, p, lOt). 1. Hearne, Joumey to llie Norltiern Océan ; 17 juil. 1771. i
1. AriêtoU ne donnail cette opinion que comms un dira Tulgaire, I
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vent allumé. Les voyageurs eo quittant le bivac laissent souvent les restes du feu. Les singes, le gorille (Gcrillagina) par eiemple, s'en approchent le matin et vont s'y chauffer jusqu'à ce qu'il s'éteigne naturellement, « carils n'ont pas i'ÎDtelligence, dit Battell, de tenir les tisons rassemblés ' ».
L'usage du feu n'est donc naturel, instinctif, chez aucune espèce d'animaux. Il ne l'est pas davantage chez l'homme, puisqu'on a connu des peuplades qui l'ignoraient entièrement. Les anciens assignaient, en effet, un auteur à cette découverte. Ils donnaient le nom de Prométhée à l'homme audacieux qui avait dérobé le feu à la nature. Selon la tradition grecque, les Pélasges ne faisaient pas usage du feu. Et beaucoup plus tard on affirmait encore que la race humaine ne participait pas tout entière à la connaissance de cet élément . Jusqu'au règne de Ptolémée Lathure, nous dit Pline, il y avait au fond de l'Ethiopie des peuples qui ignoraient l'usage du feu'.
Si l'on insinuait que le désir d'appuyer une légende populaire a peut-âtre engendré une erreur sur ce point, nous montrerions d'autres peuplades, dans des temps beaucoup plus rapprochés de nous, qui étaient encore ignorantes du feu. Ainsi k l'époque de la découverte de Ténériffe, le petit peuple des Gouanches, qui habitait cette île, n'avaltjamais allumé un ffiyer*. Cette circonstance est d'autant plus remarquable que ce peuple avait dans le volcan, au pied duquel il vivait, Texemple incessant d'un feu naturel. Les insulaires des Halianes étaient également étrangers à l'usage du feu. Leurs Iles furent découverte s au commencement du XVI" siècle; et quand les Espagnols incendièrent leurs cabanes, ils prirent la flamme dévorante pour un immense animal qui avalait les maisons*.
1. Balull, dans Purehat, Pi1(riroM ; part. 11, bk. vîj, ch, 8, î. Pline, Hisloria natumlii-, lib. VI, cap. SS. i. Lakarpe, Abrégé de l'hiiloire générale dei vojrages ; loin. I, [ 1. Ibid. ; lom. 111, p. ^^i.
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Il est donc éubli d'une manière irréTragable que l'usage du feu n'est pas instinctif dans l'espèce humaine, puisqu'il n'est pas général, et en second lieu qu'il n'est pas indispensable à l'existence de l'espèce, puisque différentes tribus ont pu s'en passer.
Plus on avance vers le Nord, et plus les rigueurs du climai font un besoin de la chaleur artificielle. Mais l'homme sauvage est extrêmement robuste, et supporte d'une manière qui nous étonne les intempéries et les frimas. On nous représente les anciens Scots passant leurs rivières à la nage au milien de i'hiver. C'est le vêtement et l'abri, plutât que le feu artificiel, qui donnent à l'homme les moyens de s'étendre géographiquement. Les fatigues, et l'exposition à l'eau et à fair sont supportables, quand nous avons des vêtements pour couvrir nos membres et un asile pour nous réfugier. K au contraire ces moyens de réparer nos forces viennent à nous manquer, un feu de bois et d'herbe sèche ne serait pas suffi* sant pour nous protéger.
Sons les latitudes moyennes de l'Australie, les naturels tout nus et sans cabanes souffraient grandement de la pluie. Ils ta^mblaient lorsqu'ils avaient ét4 longtemps mouillés; les arbres ne leur offraient qu'un abri misérable, et les morceaui d'écorce sous lesquels ils se tenaient dans les mauvais temps n'étaient pas suffisants pour les garantir * . Ces sauvages pour^ tant connaissaient le feu, qui leur était d'un faible secours pour alléger leurs souffrances, bien que le climat fût modéré. Tandis que, dans le nord de l'Amérique, les Esquimaux, qui se vêtissent et qui se font des logements, s'étendent sur la cdte occidentale de la baie d'Hudson jusqu'au 67"* parallèle, et au Groenland jusqu'au TS"*. Il n'est donc pas parfait«neDt exact d'avancer, comme Flourens l'a fait, que l'ignorance de l'usage du feu confinait les tribus humaines dans ito beau
) . PhUUpps, S«tlIenMiit oT Port lackion and Norfolk Mauâ ; joil. 17M. i. loKarpe, obi tupni ; lom. XV[, p. 137 ; tam. TVII, p. IIS.
climat. C'eût été plutdt l'ignorance du vêtement et de l'abri qu'il eût fallu dire.
Il serait oiseux derechercher aujourd'hui de quelle manière i'iiomme s'est procuré pour la première fois du feu artificiel. Nous sommes trop éloignés de l'époque de cette découverte, et de l'état social qui l'a amenée. Nous savons seulement que les peuplades sauvages emploient deux moyens : le frottement et la collision. De quelque manière qu'il y soit parvenu, l'homme, avant de faire du feu lui-même, n'était pas (iépourvu sans doute de toute connaissance de cet élément.
Il avait pu le voir dans les volcans, dans la foudre et dans les incendies qu'elle allume, dans la combustion spontanée des matières en fermentation, dans les sources naturelles de gaz allumé. La nature le lui présentait, pour ainsi dire, de plusieurs côtés: il eût suffi de l'approprier, et de te conserver par communication. Mais il est fort douteux cependant que le feu naturel ait été le premier qu'ait manié l'homme.
On nous dit. Il est vrai, dans une certaine tradition grecpe, que le feu a été trouvé à Di'.Ios ', cette ile volcanique qui a été soulevée du sein des flots, par les forces vulcaniennes delà nature, dans les temps historiques, ou tout au moins dans les temps héroïques de l'humanité. Hais on nous dit en même temps que Pyrode, fils de Cilix, deux noms purement allégoriques, enseigna l'art de tirer l'étincelle d'un caillou*. Cependant si l'on réfléchit que les Gouanches vivaient au pied do volcan, de Ténériffe sans avoir découvert l'usage du feu, bien qu'ils fissent de la fournaise ardente un enfer, un lieu de punition pour les coupables après la mort*, il est difcile de croire que les montagnes brûlantes aient fourni aux sauvages le premier feu.
Oopeut en dire autant des incendies allumés par la foudre.
lUd. ; lib. VII, up. S
3. Ldharpe, Abrégé de l'histoire générale de» voyage» ; lom. 1, p. ISi.
fbïGoogIc
Ces incendies sont rares, généralement circonscrits el momeiitanés. On ne peut pas supposer que des sauvages aient possédé le moyen d'attirer la foudre, que les prêtres étrusques ont peut-être connu, mais qui n'est devenu un art rigoureai: qu'entre les mains de Franklin, ce Prométhée des temps modernes ' .
Les incendies spontanés sont plus fréquents. Ils arriveDl surtout parmi les matières végétales abandonnées à une décomposition lente, et qui entrent en fermentation. Casatî prétend que l'incendie de la grande église de Pisa est venu àe l'inflammation spontanée de la fiente des pigeons*. On a tu des magasins de fourrage prendre feu par la fermentation; et des masses de houille s'allumer à la suite de la décomposition de la pyrite mêlée à ce combustible.
La houillère de Bradtey, dansie Staffordshire,s'estaIlaniéc de cette manière, et depuis bien des années continue à brûler'. On va jusqu'à dire que, dans les climats du midi, la combustion des végétaux en putréfaction, favorisée sans doute par la chaleur ardente du soleil, se déclare quelquefois d'une manière spontanée, dans les campagnes vierges. On cite sur ce point l'exemple de l'île d'Amboine *. Mais il est difficile de décider s'il s'agit dans cet exemple d'une véritable inflammation spontanée, ou d'un effet du feu du ciel.
L'hommeenfinpouvaitvoir des feuxbeaucoupplus durables ^ dans les sources de gaz allumé. Les deux continents en possédaient également. £n Asie, sur la rive orientale de la Caspienne, les jets de Bakou sont entourés d'un ancien temple des guêbres, adorateurs du feu'. On voit aussi sur l'un deà promontoires de la Troade,lejetde la Chimère, célèbre dans l'antiquité*. Le Nouveau Monde a la lanterne ou phare nalu-
Ediobui^ Journal of science ; n° jv
6. I Noclîbtts flagniDS. > (Pline, Bitluria naturalEi ; lib. V, cap. sa.)
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rel de Maracaîbo, décrite par Humboldt'. Hais il est extrêmement douteux que les premiers hommes aient pris du feu ù ces sources naturelles. Celles-ci même ont-elles toujùur^ été allumées? N'est-ce pas l'homme qui les a enflammées? En tout état de cause, nous ne voyons pas que les sauvages soient aussi préoccupés de conserver et de transmettre le feu, que de le produire à volonté.
Prométhée s'était occupé, il est vrai, de le conserver, et il employait à cet effet la férule*. Aristophane indique clairement qu'il prenait soin de maintenir une combustion lente, et par conséquent durable, lorsqu'il l'appelle le premiercharbonnier *. Mais si le feu n'eût été obtenu que par communiiation, les peuples primitifs auraient pris des moyens plus certains et plus étendus pour le conserver. De simples* sauvages, les Australiens de Port-Jackson, qui avaient quelque peine à l'obtenir par frottement, le laissaient rarement éteindre, et portaient presque partout des brandons aveceux, même lorsqu'ils voyageaient dans leurs canots *. Quels soins prendrait donc un peuple qui serait condamné à faire un grand voyage, pour retourner aune source éloignée, chaque fois qu'il laisserait éteindre le feu?
La conservation du feu sacré dans les temples n'avait nullement un caractère utilitaire, c'était un simple hommage religieux. Le feu du sanctuaire n'était pasd'ailleursia flamme artificielle, engendrée par les efforts de l'homme; c'était un feu à part, tiré des rayons du soleil. C'était comme un fragment dérobé à l'astre étincelant, source universelle d'éclat et de chaleur ; c'était une image de « ce grand œil du monde, qui brille d'une puissante lumière * ». Les anciens romains, imitant sans doute les Étrusques et les Grecs, se procuraient
Ar1$lophane, I4ubeB ; act. I, m. S
fbïGoogIc
lu feu sacré i l'aide d'un miroir concave * . Or n'est-il pas remarquable que, dans l'autre conlinent, les prêtres péruTieos allumaient aussi le feu des temples, une fois chaque année, en concentrant par un miroir les rayons du soleil * ? Même chez les fiayagoulas encore à demi-sauvages du Mississipi, le feu perpétuel était entretenu dans la cabine qui servait de temple, non point dans une pensée utilitaire, mais dans un simple but de vénération '. Les peuples primitifs attachaieal sans doute à ce feu sacré non seulement une idée religieux, mais une pensée symbolique: la lampe éternelle était l'image de la société elle-même, de la patrie toujours vivante. Les colonies grecques emportaient du feu sacré du prytanée d'Athènes, pour le mettre dans le prytanée du lieu où. elles allaient s'établir *.
Il est certain qu'on voit des peuplessauvages,vivantencore dans une condition sociale des plus misérables, n'ayant à proprement parler ni religion, ni temples, ni poésie, oi symbolique, ni arts, et qui pourtant produisent le feu à volonté, sans qu'il leur soit nécessaire de le conserver. Ils font usage â cet effet de deux moyens différents : la percussion et le frottement.
Feu par percussion. — Le premier procédé parait le plus facile, et pourtant il est fort peu usité. Le choc d'un caillou de silex et d'un morceau de fer sulfuré produit du feu saos difficulté. Des feuilles bien sèches reçoivent les étincelles. Quand le feu prend, sous la forme d'abord de quelques points rouges, on l'attise soigneusement en souillant.
A mesure quele foyer s'échauffe on le recouvre de râpure de bois qui bientôt fait une petite flamme ; et il ne reste plus qu'à alimenter cette flamme en la développant. Les seuls peuples qui recourent aujourd'hui à cette méthode sont quel-
X. Plularque, VitaMucnae
i. Preti-olt, HistD:7oriheconque9tDfPeru; bk. 1, cb. >.
3. Boneroft, Hiïiorj u( the Uailed Statei : vol. III, p. SOI.
t. Clavier, dau.iM notes de bod èdiiiun ds Muiarque ; lom. XI, p. 17.
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questribus sauvages de la Terre de Feu '. et une certaine partie des Esquimaux '. Hais les habitants des cavernes d'Europe étaient familiers avec ce moyen, comme le prouvent les boules de pyrite qui remontentà l'âge du renne *.
Feu par frottement. — Le frottement de deux morceaux de bois est le moyen employé par toutes les autres peuplades sauvages. Les Kamtschadales et les Tongouses de l'Asie seplenlrionaie, les habitants du Nord de l'Amérique jusqu'au Groenland, les naturels du Brésil, les Australiens, et les insulaires delà Polynésie y recouraient également *, 11 est remarquable que tous ces peuples exécutaient l'opération d'un manière à peu près semblable. Ils n'employaient pas le frottement à plat ou longitudinal, mais bien le frotlemeut circulaire du bout d'un des bâtons, dans un trou ou cavité de l'autre pièce.
Etant donnés deux morceaux de bois lé^^er, parfaitement sec et très-inflammable ^, l'un de ceux-ci, souvent en forme de planchette, est posé à plat sur le sol. Au milieu de ce morceau est pratiqué un trou rond, qui ne perce pas toujours' la pièce, et ne forme souvent qu'une sorte de chape, analogue i celles qui dans nos machines reçoivent les pivots. Dans celte cavité s'appuie le second morceau de bois, qui a la forme d'une baguette ronde, et qui se place verticalement. Il reste à communiquer à cette baguette un mouvement de rotation rapide, qui enflamme l'extrémité posée dans le chape.
Cest seulement dans la manière d'imprimer cette rotation que les pratiques dos divers peuples sauvages sont réelle-
l- Lyell, ADiiqaitj or maa ; ch. ij.
t farry. Secuiid vajage ; p. SOS. — Rou, Harraliie ot a Mcood Tojafe ; P' StD, — Kane, Arciic explonlioiui ; vA. [, p. 879.
3. Hupoif. L'iiumme pendanl les Ages da la pierre ; p. 74, flf . 3S.
^■Caok. 111"' <iu}uge ciié dans Laharpe, ibrègé de l'hisuiire de* voyage»; lom.XXlll.p SS6.
S. Dans l'Au-ilralieellaPotjaésie, l'un deimorceauxaumoios est de âonbJB. iirUnriUt, VojaeB de l'Asirulabe ; tom. I, p. 19i.)
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ment différentes. Les procédés se rapportent à b«is tjpei ; distincts.
I<e premier, et le plus élémentaire, est celui des Austn- | liens. II consiste à prendre te bâton vertical entre les deni mains, et à le faire tourner par un mouvement de va-et-iirot des paumes, comme les Européens tournent l'appareil employé pour faire mousser le chocolat*. Aussitôt la broeb« allumée, on la couvre defeuilles fines, très-sècbes, derdpun de bois, et ensuite de copeaux légers, la propagation assurée du feu dépendant d'une gradation très-lente dans levolnme des premiers malériaux.
Hais le procédé de friction par les mains est lent, pénible ' et très-chanceux. J'ai dit plus haut que les Australiens ont beaucoup de peine à obtenir du feu. Leur méthode est é?i- , demment l'enfance de l'art. Dans la Polynésie, l'art a fait un pas de plus. La broche verticale est plus longue et d'un bois flexible. On y appuie l'épaule, au point de la courber. Appliquant alors la main au ventre de l'arc, on fait tourner rapidement la broche , exactement comme nos charpenli«% tournent un vilbrequin. Banks, qui avait essayé & Tahiti de la méthode des naturels, nous dit qu'il était bientôt deveon habile dans cette opération, et que la difficulté de tain àa feu par frottement n'est pas aussi grande en pratique qu'il était disposé à l'imaginer *.
Vient enfin le moyen des indiens de l'extrémité septentrionale de l'Amérique, et notamment des Esquimaux du détroit dlludsoo. Ils enroulent une courroie autour de la broche, et tenant les deux bouts dans les mains, ils impriment rapidement un mouvement de toupie *. C'est l'image grossière de l'archet de nos mécaniciens. Ce procédé, qui a déjà quelque chose de plus savant, parait aussi plus expédilif. Dès que le
Coek, I« Voyage ; Il aoAl 1T7D
a. Wallit, Vojage ; juil. 1787. — Conk, t" Voyage ; juil. 17».
S. H. Btlii, Vofage loNonb America ; 1747.
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bois donne une petite flamme, on y jette de la n|)ousse par- ^lement sèche, puis des feuilles et de petits copeaux.
Il est bien remarquable que dans l'art d'enflammer le bois par frottement, les dispositions essentielles de l'instrument sont les mêmes chez tous les peuples, tandis que les moyens manuels de mettre l'appareil en jeu sont différents. Dans ces iDoffOS manuels, chaque nation fait preuve d'un degré d'invention et d'ingéniosité en rapport avec son développement intellectuel. Hais la similitude des dispositions essentielles provient manifestement des conditions physiques du problème. Guidé par l'expérience, chaque peuple devait arriver au mâme arrangement des parties, à celui qui, dans la nature niêmedu procédé, était le plus favorable. Ce fait indique, par conséquent, une expérimentation, et l'on peut dire sans béaitalion une expérimentation prolongée. Si, comme quelques anciens sel'imaginaient, la première découverte dufeu a ^accidenteUe ', la forme définitive donnée à l'instrument qui le produisait n'était certainement pas le fruit du hasard. Les usages du feu, bornés d'abord aux plus simples opéralions du ménage domestique, sont devenus d'une importance presque inappréciable, dans les sociétés modernes, dans la grande industrie. 11 n'entre pas dans le cadre de ce travailque je m'étende sur ce point. Je me borne à signaler une seule circonstance, la lenteur avec laquelle l'homme arrive àtirer profit du feu. On sait par exempte que dans la première période anté-historique de l'Europe, dans l'âge de pierre des arcfiëologues, les habitants sauvages de nos contrées avaient Fasage du feu. On retrouve dans les dépôts qui fournissent les haches de pierre, les restes du foyer, les cendres et les charbons '. Il yen a jusque dans les cavernes qui étaient habitées à la fin de l'époque du mammouth'. Hais il s'est
I.UC
i.Mai 3. Psreumidedaiu le 7^0» (fu Sureau examiné pir Edouard Dupool.
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écoulé des siècles avant que les foréU ne fussent éclaircies ; el d'autres siècles se sont passés avant que la puissance du feu n'ait été utilisée dans nos usines, comme un ageut mécanique capable de créer des produits pour nos besoiui.
Le feu a fourni à l'homme les moyens d'abalire les arbres, et celui d'éclaircir les bois impénétrables et dangereux. Les penples qui n'ont plus de forêts superflues à détruire, incendient aujourd'hui les herbes sèches. Les Abyssins, dit Bruce, allument la prairie, aûn que les graminées repoussent anc plus de vigueur après les pluies '. Dans lesplainesimmeaus de la Tartarie, les feux de bivac enflamment aussi les herbes sèches *, et j'ai vu souvent par la même cause la prairie brûler au Texas.
En résumé, l'usage du feu n'a pas toujours été universel dans l'espèce humaine : il n'est donc pas instinctif ni nécessaire à notre espèce. Cet usage ne s'est développé que leotement ; et dans le progrès des opérations par lesquelles nous obtenons le feu, comme dans l'extension graduelle des applications de cet élément, nous reconnaissons clairement loas les caractères d'un art.
AKTnKATTZa.
Si les premiers outils dont l'homme se sert ne sontpai autre chose que ses mains, les premiers produits de son iadustrie sont aussi d'une extrùme simplicité. Entrelacer des branches, natter le jonc ou l'osier, pour en faire des couchettes, des ceiiitures,des paniers, paraissent les premières occupations du sauvage. Non seulement c'est uo art qui s'exerce sans outils ; mais c'est un art dans lequel un grand nombre d'oiseaux rivalisent avec l'espèce humaine. Le uid des principaux passereaux, formé de brins d'herbe enlacés avec adresse, constitue l'un des plus jolis ouvrages depaillequ'on
firwy, Traveliinto Abjuinia; 14 janvier
i. Lebarpe, Abrégé del'IiUluiredMvajagM ; tome VIII, p. 115.
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puisse produire. La forme est donnée avec une exactitude surprenaota ; l'ageDcement de tous les brins est parfait, le Irarail régulier et uniforme ; Ja résistance est à l'épreuve des inlempéries et du vent. Il faut défaire paille par paille une de ces coastnictions soignées, pour en apprécier tout le mérite et pour en comprendre le fini.
Le aid du chardonneret fCarduelU communia) est fait à reitérieur,de racines flexibles, bien nattées avec un mélange de mousseset de lichens. Celui de la linotte (ttnana linota) est formé également de filets de racines, mêlés de brins d'berbe et de mousse, et doublés de laine et de poil. Celui de la fauvette (Sylvia hortensis) est un ouvrage régulier composé d'une natte d'berbe et de racines. Un des plus admirables est cplui du bruant (Emheriza citrinella) ; il est tissé de brins d'tierbe assemblés avec beaucoup d'art '.
la fauvette à tête noire (Sylvia atricapilla) construit avec des pailles sèches, mêlées de petits bâtons, dont elle ftit un ctiamant panier, doublé ensuite d'herbe fine et de poil de mammifères. Le geai {Gairuîus glandariug) rivalise avec nos vanniers quand il assemble les petits bâtons minces et tlelibles dont il forme une petite manne, doublée de racines fibreuses ■. D'autres oiseaux, la pie (Pica caadata) par exemple, exécute un travail analogue avec de véritables baguettes, et souvent des baguettes garnies d'épines, tellement <]ue le nid est comme une petite forteresse ^ C'est un panier pourvu de pointes défensives, que l'homme, avec ses mains délicates, pourrait difficilement exécuter. Il est certain que divers produits de l'industrie des oiseaux rivaliseraient aisément avec les premiers ouvrages nattés du sauvage, si même ils Desont pas supérieurs à ceux-ci. Ici nous ne trouvons pas
t. BtduMn, Ornllbologiichea Tuchenbucb ; art. Steiglilz, Hàoning, Graua tBiDiûcke, Gol'laiRmer.
!. Ibid, ; art. Honk HoUheher.
3. iltntagut Orailholosical dictioiur; : V èdît-, art. DMfpîe.
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seulement dans le règne animal, des traces de Vindustrie hnmaîne, mais des produits qui soutiennent la coniptraison avec ceux de nos mains.
Le procédé employé pour natter est le même chez loales les nations primitives. Les femmes surtout y excellent; elle* atteignent bîenti^t à un degré de talent qui est d'autant plus remarquablequ'il s'exerce partout de la même manière, comiM si l'art de tresser avait quelque chose d'instinctif et de parement mécanique.
Ainsi les formes premières despaniers se rapportent loulrs ù un petit nombre de types, dont les sauvages ne paraisseDl pas se départir. Chez les Caffres du Riet-Rïver, ou rivière «a. roseaux, Barrow trouva que les négresses faisaient des piniers de jonc si serrés, et dont les joints étaient si hemctiques, qu'on pouvait s'en servirpour porter du lait'.Ehbif». les Indiens de la Californie offraient, il y s ua siècle, an^ 1 navigateurs espagnols, des paniers imperméables, construit* également en jonc, et revêtus d'une couche d'asphalte eitnmement mince, dans lesquels ils avaient coutume de porter : l'eau et les liqueurs*.
DE LA FACULTÉ DE GÉNÉRALISATION, A. DES IDÉES MORALE:: | A REUOIEUSES
Quand l'animal change sa route d'après les obstacles qu'il! rencontre, cette action est-elle différente de celle de l'hoimnel qui se détourne en présence d'un rocher, d'un arbreou d'une rivière ? Or, pour l'homme, cette détermination n*enlraîne-lelle pas une opération mentale, fort simple sans doute, mai'j constituant pourtant un raisonnement ? Quelle raison avoiH
1. Barrow, TraTela in Southern inriea ; i9 loAl 1TS7. S. Al. de Humboldt, Euai sur la NuuvbIIb Eipigaa ; éd. io-t*, bMWl p. US.
noua de la rapporter, chez l'animal, à une autre source t Si l'instinct est suffisant, dans le bœuf, pour l'expliquer, pourquoi De serait-il pas aussi suffisant dans l'homme, eiécutant précisément la même action ? Des phénomènes rigoureusement parallèles ont une cause semblable. Or, nous savons qa'en nous, l'ëvîtement des obstacles dépend d'un raisonnement.
Encore si l'animal se détournait seulement pour des obstacles matériels! Hais la vued'une troupe d'hommes ou d'une troupe d'animaux plus forts que lui, suffit pour le déterminer i changer de route. Comme nous-mêmes, il s'éloigne d'obstacles purement aléatoires, et de dangers qui ne sont pas encore imminents.
Il semble que les opéraUons de la vie mentale soient complexes, comme celles de la vie physique. Quand nous considérons un mammifère, et que nous le comparons k l'homme, nous ne pouvons lut refuser ni les mêmes sens, ni la circulation, ni la respiration. Il serait absurde d'expliquer tous les actes de sa vie organique par l'alimentation seulement. Il serait ridicule do lui refuser l'ouïe, et de soutenir que la vue suffit pour un animal. II en est de même des opérations menlaiea. Toute la vie du mammifère, pour ne pas pousser l'examen plus loin, révèle les mêmes espèces de manifestations que celles dont l'homme offre l'exemple. Je ne parle pas, bien entendu de la force ni du développement de l'intelligence; je parle seulement de sa nature.
Les manifestations intellectuelles, si variées qu'elles soient d'ailleurs dans leurs applications, nous semblent partird'une seule source. C'est ainsi qu'il n'y a qu'une seule vue pour nous présenter le spectacle si diversifié de l'univers. Toutes les manifestations mentalesseréduisent, en définitive, à attester l'existence des idées qui forment les éléments individuels, et des jugements* qui sont des combinaisons ou chaînes
I. L'eira qui u forme des opinioiu eit le ^ûo* JsÇoitmi)Tu(s* de Polybe (Hiiioria^Ub. VIJ.
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d'idées. On ne nie pas que les animaux, ou toutau moios les animaux supérieurs, n'aient des idées. On ne peut pas codtester davantage que ces idées ne s'enchaînent. cheEloui les êtres, par exemple, dans lesquels on observe le rêve. Reâc la question importante de savoir si cet enchaînement est soumis, dans la veille, à la volonté. De cette soumission, eneifet, dépend l'exécution des opérations intellectuelles. Tai préseolé dans le cours de cette Section, des faits d'observation sur lesquels on pourra s'appuyer pour décider.
On dit que si les animaux raisonnent, ils doivent quelqoe fois se tromper. Or, j'ai déjà cité des erreurs commises par des insectes et des mammifères. J'en rapporterai ici an exemple bien digne d'attention. Pierre Huber a considéré une chenille filant son cocon. Afin de faciliter l'exposition des faits, il divise le travail de l'insecte en six degrés d'avaiKement ou périodes. Ayant pris l'animal lorsque son travail était arrivé au sixième degré, et l'ayant mis sur une autri; coque qui en était seulement à la troisième phase, l'insede compléta réi^ulièrement l'ouvrage en ajoutant les zones i, 5 et 6. Mais lorsqu'il l'eût prise après la troisième phase, el qu'il l'eût portée sur une coque i peu près finie, la chenille, dont le travail n'était arrivé qu'à la zone 3, construisit de nouveau sur l'ouvrage achevé les zones 4, S et 6 en superfétation *.
Malgré la puissance et la portée de l'esprit bumaÎD, suffisamment attestées par nos sciences, nos arts et nos inrentions , les facultés intellectuelles ne manifestent rien de saillant, chez l'immense majorité des individus de l'espèce humaine. Les hommes dépourvus de goùtet faibles de jugegement constituent le grand nombre. Les facultés ne soDt chez eux qu'en puissance pour ainsi dire, et non en aclion. Est-il rien de plus remarquable que le fait suivant : dans les questions mêmes où ils prétentent s'appuyer sur le ruson-
P. Huber, dam le* LioneaD Iraouclioni ;vol. VI
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nemenl, la plupart des hommes ne sont pas touchés par les raisons. Ce phénomène laisse au moins en doute si l'immense majoritii des individus Tont réellement usage des plus heau\ altribuls de leur intelligence '.
Auprès de la masse des hommes, ce ne sont pas les raijODsqui font les opinions. J'en citerai deux exemples piquants, dans lesquels chacun retrouvera les véritables traits de la nature humaine. En 1829, Robert Owen lança en Amérique son fameux défi de prouver la vérité de l'une quelconque des religions connues. La controverse fut acceptée par Alexandre Campbell , du Kentuckv, ministre protestant. Les conférences s'ouvrirent à Cincinnati , le 11 mai de la même année, en présence d'un auditoire nombreux. Après quinze séances, on prit les voix des assistants. Or, il se trouva que le débal n'avait pas changé une seule opinion * !
En matière de goût, l'homme ne fait guère un usage plui marqué de son jugement. Cinq fameux sculpteurs avaient consacré chacun une amazdne, dans le temple de Diane â Ephèse. On voulut s'en remettre à eux-mêmes pour accordei la palme à la plus belle. On reconnut celle-ci au suffrage que ciiacun des sculpteurs lui décerna.... après la sienne *.
Si l'on n'attribuait la réflexion et la raison qu'à ceux qui 110.US en donnent des preuves constantes, si l'on exigeait, pour accorder l'intelligence, que l'individu fût philosophe et désintéressé, on voit d'un coup d'œil quelles seraient les conséquences de cette théorie. La comparaison des facultés men-
1- Cœlhe dit quelqae part que l'homme, après quaninte ans, D'acceple pli J'idëM Douvelles. S'il y a certaiiieB eiceplioQ» 1 cette râ|{le un peu absolus, ''«it reconnallre snMi que beaucoup delAtei n'allendsiil pal la quarantaine pour
1. Celtegnndecoutroieneet le résultat remarquable du vote sontappréci fte UDC certaine flnetK d'eiprit par Madame Troltope, Dotneatic mannera tbe Acnericaa*; chap. xiv.
3. Celte anecdote est racontée par Pline (Historianaturalis ; lîb. XXXIV, cap. 13] comme un iraU qui (tul bieo connaître la prévention de chacun en laveur ilo Kt propres ceuvre*.
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taies d'un cheval ou d'un chien ne doit pas être établie me l'idéal de l'homine, mais avec le commua des êtres humvoK, pris dans les occupations vulgaires de la vie. L'étincelle q» uous tirons d'un b&ton de cire est analogue à celle de la bonteille de Leyde, et nous l'attribuons à l'électricité. Si dods l'avions immédiatement comparée k la foudre, la différam des proportions, l'inégalité quantitative eût été telle, que le rapprochement nous eût choqué. *
GtNtRALISATiaH.
Une faculté dont 00 suppose habituellement que les animaux sont dépourvus, et dont l'existence seule rendrait, diton, leur intelligence comparable à la nôtre, c'est la puissance de généraliser. Il serait absurde sans doute de supposer qu'aucun animal ait une géométrie, qu'aucun ait formulé les lois de l'attraction, ou s'élève aune conception synthétique dn système du monde. Mais la plupart des hommes ne vont pas non plus jusque là ; et nous ne mettons pas pourtant en doute qu'ils ne possèdent virtuellement le pouvoir de généraliser. Il suffit encore une fois de montrer quelques maDife^ tations isolées : un seul fait atteste l'existence d'une ficullé.
Pendant qu'Huber exécutait ses belles observations sur les abeilles, une des ruches subit un accident qui n'avait rten de prémédité. Un gâteau se détacha des parois auxquelles il^tatl collé, et descendant de quelques pouces vînt s'appuyer sur le plancher de la ruche. Il n'était pas au pouvoir des abeilles de le relever : son poids était trop considérable pour leur force physique. Aussi se bornèrent-elles à l'assurer dans s nouvelle position, en construisant des celles de cire et de^ arcs-boutants. Mais en même temps elles songèrent à un autre travail : celui de consolider les différents gâteaux qui n'avaient pas subi d'accident. Elles fortifièrent, par de la nouvelle cire mêlée de propolîs, tous les anciens points d'atlacbf'-
Hubtr, Observation! lur 1m abeillu ; tome II, p, IBO
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Si cette action de prudence n'atteste pas une généralisation, nous serions désireux d'apptendre sous quel nom l'on entend la désigner.
Les abeilles n'ont pas l'habitude de consolider l'attache des gâteaux; elles se sont déterminées à ce travail après la chute d'un de leurs ouvrages ; elles ont étendu co travail à tous ceux des gâteaux qui restaient en position. Elles avaient évidemment conclu du cas particulier au cas général.
Je citerai un exemple analogue chez des mammifères. En octobre 1839, j'avais fait un jour une longue reconnaissance topographique, sur le plateau de partage entre les bassins du iUoFrio eldu Nuecès. Mes animaux étaient restés sans eàu depuis mon départ à quatre heures du matin. Vers trois beures de l'après-midi, j'eus terminé certaines opérations à la planchette ; je montai à cheval, et descendant les flancs de lapelite colline sur le sommet de laquelle j'avais passé une partie de la journée, je pris la direction qui devait m'amener le plus vite près d'un cours d'eau. Après avoir passé un terrain ondulé, nous entrâmes dans une grande prairie, k peu près sans arbres, qui couvrait devant nous trois ou quatre lieues de pays. Le sol en était uni, sillonné seulement par intervalles de petites tranchées tortueuses, de quelques déciniÈtres de largeur et de quelques décimètres de profondeur, creusées par les eaux du ciel dans les grandes pluies, mais sèches en tout autre temps. Le terrain manquant d'une pente décidée, ces sillons divers ne se réunissaient pas en veines ; ils s'arrêtaient à de petits abreuvoirs ou lacs en miniature, qui parsemaient la plaine, pour emprunter une comparaison deStrabon, comme les tâches delà peau d'une panthère. Mais à l'époque où je traversais ce canton, tous les abreuvoirs étaient desséchés. Ils n'offraient plus que les traces de l'eau, sans contenir une goutte de celiquide.
J'avais avec moi deux chiens, qui souffraient cruellement (le la soif. A peine aperçurent-ils le premier sillon qu'ils s'y dirigèrent de loin, de toute leur vitesse, et qu'ils le descendi-
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rent sans hésitation dans le sens où l'eau avait coulë. Ils parvinrent ainsi, après une course de quelques centaines de mètres, à l'abreuvoir desséché, et après un court examen de son fond solide revinrent vers nioi,évidenimentdésappoinlés. Il en fut de même dans toute la traversée de la plaine, dont je n'atteignis lalimitequ'àlachutedujour.Lcs chiens eiplin rèrent, dans cet intervalle, entre trante et quarante sillons. Us reconnaissaient ceux-ci de fort loin, s'y précipitaient avec ardeur, et suivaient ie lit desséché jusqu'à l'abreuvoir.
On ne soutiendra pas, dans cette circonstance, que les chiens fussent conduits au lac par l'odorat, par l'effet des ^uves de l'eau, puisqu'il n'y avait pas une goutte dece liquide. Ils n'étaient pas prévenus par les caractères de la végétation, car il ne poussait pas un arbre sur le bord des sillons ni des abreuvoirs. Il n'y croissait même pas une herbe particulière, tant le séjour de l'humidité y est court. Les chiens étaient guidés ici par des idées générales, secondées jusqu'à un certain point par l'expérience, et d'un caractère fort simple sans doute ; mais dans notre conception de ces sillons, de leur origine et de leur usage, en thèse générale, eux etmoi raisonnions bien évidemment de la même raçoo.
Je me hâte d'ajouter que cette observation n'est pas isolée. J'ai choisi seulement pour le citer, un cas particulier qui esl à l'abri de diverses objections. J'ai vu maintes fois, non sealementles chiens mais les chevaux, les mulets, les bœufs, les chèvres se mettre à la recherche de l'eau dans des endroits qu'ils n'avaient jamais visités. Ils se guidaient en vertu de principes généraux, puisqu'ils arrivaient souvent à des abreuvoirs ou des ruisseaux qui étaient, pour le moment, tout à fait desséchés.
11 est rare sans doute que les animaux généralisent; il est rare qu'ils recourent aux opérations les plus élevées de l'entendement. Mais l'homme même, bien qu'il soît doué certainement de la faculté de raisonner, est ioin, comme nous l'avons déjà rappelé, de faire un usage constant de sa raison.
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Les enfants ne donnent que des signes faibles et rares de celte faculté. La plus grande partie des hommes, dans les actions ordinaires de la vie, et dans leurs déterminations les plus importantes, ne se montrent qu 'exception nellement guidés par la raison. Les philosophes eux-mêmes, qui dans la vie commune ont une grande ressemblance avec le vulgaire, ne raisonnent pas les actes de chaque instant. Les plus élevées de nos facultés ne se montrent pas, pour ainsi dire, dans l'existence habituelle, dans la vie de tous les jours. Leurs manifestations sont des phénomènes rares, qu'il faut isoler. L'homme a le pouvoir de raisonner et de généraliser, mais il serait complètement faux d'avancer qu'il raisonne sans cesse. Des cas isolés sont tout ce que nous trouvons en lui, et par conséquent tout ce qu'on est en droit d'exiger que nous mettions en relief dans les insectes et les mammifères. Il faut faire aitention encore, en étudiant les animaux, qu'il existe parmi eux, dans une espèce donnée, des différences individuelles comparables à celles qu'on observe entre les hommes. Du sauvage andamène, ou même du paysan illettré de l'Europe jusqu'à Newton, la distance est immense. Bien que les facultés soient qualitativement les mêmes dans l'Australien d'une part, ou dans le crétindu Valais, et d'autre part dans Le Dante, Newton ou Gœthe, les différences quantitatives du développement sont réellement extrêmes. Qui même oserait prétendre qu'en prenant dans nos armées un quelconque des conscrits illettrés, le temps et les leçons suffiraient pour le rendre maître d'une de nos sciences? Autant vaudrait soutenir qu'un jeune homme frêle et délicat n'a besoin que d'une nourriture forte et dequelque exercice, pour devenir un jour un Hercule.
/enediscuterai pasd'oii viennent ces différences; je ne fH^tends pas examiner si le point de départ est égal ou inégal dans les divers individus d'une espèce. U est faciled'apercevoir que de simples différences dans l'attention, dans l'observation , dans l'exercice de la mémoire, entraîneraient
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bientôt les illégalités mentales les plus remarquables, qui grandiraient toujours à mesure que le temps s'allonge. C'est ainsi que l'infériorité de l'alimentation, du comfort domestique, de l'exercice physique, produiraient rapidement des disparates entre deux enfants de même constitution et de même force, créant entre eux une différence que rien ne pourrait plusjamais efTacer.
Or, si les différences quantitatives physiques et intellectuelles, sont énormes dans l'espèce humaine, les différences individuelles des animaux sont tout aussi faciles à observer, lorsqu'on veut s'en donner la peine. On sait par exemple que les hommes qui dressent les animaux savants, commencent par en essayer un grand nombre, et choisissent ceux qui montrent les dispositions les plus brillantes. Si mainleDanl on prend dans chaque espèce de mammifères (l'homme excepté] un type moyen, il nous semble qu'il est facile de trouver dans une espèce voisine, soit supérieure, soit inférieure, des individus dont le développement intellectuel égale celui de ce type.
Sans parler des classes moins bien étudiées des poissons, des reptiles, des batraciens, des crustacés et des arachnides, il ne nous parait pas qu'on puisse établir des distiDCtions qualitatives dans l'intelligence des mammifères, des oiseaux, ni peut-être des hyménoptères. Ces divers animaux sont capables d'attention, d'observation et d'imitation. Ils ont des idées, et possèdent la mémoire, et les mammifères et les oiseaux au moins sont sujets au rêve. Ils ont l'imagination ; sont capables d'invention, d'industrie et de ruse. Ils savent réfléchir, induire et déduire. Enfin, comme je crois l'avoir montré dans ce chapitre, ils savent systématiser.
Quels attributs différents possède l'intelligence de l'homme? L'enfant, à l'ûge d'un an, commence à marcher, mais il ne parle pas encore : il bégaie à peine quelques mots. Nul ne doute cependant qu'il ne possède en germe les facultés intellectuelles qui appartiennent à notre espace. Ces facultés com-
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mencent à se manift^ster. Il évite les obstacles ; il a ses volontés et sfis buts, étudie les caractères, lit dans les traits la satisfaction, la joie ou la colère ; il invente des ruses pour se faire bercer ou prendre sur les bras; il réfléchit, conclut, raisonne faiblement sans doute, et sans avoir une conscience nette des opérations de l'esprit : il est comme l'homme dont les idées sont obscurcies par l'ivresse. L'enfant enfin systématise à la manière des chevaux et des chiens qui cherchent l'eau dans la prairie vierge : quand il aperçoit une lasse ou une assiette, il va voir ce qu'elle contient à boire ou à manger.
A cet Âge l'enfant, avant de savoir parler, montre donc en puissance toutes les facultés de l'homme. Il marche, il saisit dans les mains comme l'adulte, il pense, raisonne et sent comme lui. Dans ses forces mentales comme dans ses forces physiques, on n'observe qu'une infériorité de fréquence ou de quantité.
Maintenant le parallélisme entre l'intelligence de cet enfant etcelled'un animal domestique, du chien par exemple avec lequel il joue et se comprend, n'a-t-elle pas quelque chose de frappant ? L'un ne possède aucune propriété mentale que l'autre ne montre également. Tous les deux, doués d'un jugement dont ils font preuve en certaines circonstances, obéissent d'ordinaire à leurs appétits et à leurs passions. Tous les deux se soumettent, avec quelque crainte, au contrôle des maîtres de la maison. Tous les deux enfm vivent d'une existence égoïste, plus passive qu'active, sans curiosité marquée pour les événements, acceptant les changements extérieurs sans chercher à s'en rendre compte, et prouvant par là leur iadifférence à lier les idées entre elles, et à rapprocher les causes et les effets.
L'homme inculte voit aussi passer sous ses yeux sans s'y intéresser et sans en rechercher l'explication, les nouveautés les plus frappantes. Il traverse nos plus belles cités, il passe au pied de nos monuments, dans une indifférence inattentive.
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Le premier spectacle de la mer, des grandes chutes d'eau, des glaciers, des Alpes, ne l'arrête pas et ne lui cause p» d'émotion. Que de fois les sauvages de l'Océanîe, qui n'avaieul jamais vu de navires, regardaient les vaisseaux de Cook sans intérêt et sans étonnement. Sur la côte orientale de l'Australie, près du site actuel de Sidney, une femme aidée de trois enfants, qui sortait du bois avec des fagots, trouva l'fndeavour à l'ancre devant sa cabane. C'était la première apparition de l'étranger, le premier signe d'une ère nouvelle. Ki bien, cetta femme alluma son féu comme à l'ordinaire, et cuisit son dîner comme si rien dans le monde n'eût été
FACULTËE BIXICIEUEES ET HOBALES.
Frappés de l'immense distance qui sépare l'animal qui piii dans la prairie, de l'homme pieux, juste et désintéressé, \es philosophes ont attribué à notre espèce certaines facullés distinctives, du domaine de l'ordre moral. Mais au lieu de comparer les manifestations les plus éloignées, il eût fallu étudier simultanément le caractère de l'homme dans les degrés inférieurs de la société, et celui des espèces animales qui donnent les signes les plus élevés des facultés morales. Kos animaux domestiques possèdent les facultés du cœur, puisqu'ils sont capables d'amitié, d'amour et de haine. En les étudiant avec quelque attention, on reconnaît bientôt qu'ils ne sont pas sans donner des marques de certaines facultés morales, analogues à celles auxquelles est réduit le saungc.
Je trouve ces dons moraux, par lesquels on prétend que l'homme se dislingue de tous les autres êtres, réunis sous trois chefs parDeQuatiefages': l°\a faculté religieuse, ou habileté à connaître un' Dieu ; 2' la notion abstraite du bien et du mal ; 3* la faculté morale, ou en d'autres termes la conscience et l'idée de responsabilité. A quoi Broderip ajoute que
I}e Qualrc/âjM, Unité de l'espèce liumaJaGi p. IS
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l'homme est le seul animal ^î sait qu'il doit mourir '. Si ces traits sont réellement distinctifs, ils doivent d'abord s'appliquer à toute l'espèce humaine, et se borner eosuite à cette espèce seulement.
Faculté religieuse. — La faculté de connaître un Dieu est renrermée dans une faculté d'ailleurs plus générale, celle d'apprécier qu'il y a. des êtres plus élevés et meilleurs que nous. Tels sont à très-peu près les termes d'Arlstote, lorsqu'il nous dit : « ce qui distingue l'homme, c'est la faculté de reconnaître quelque chose de plus élevé et de meilleur que lui. » Hais il me parait indubitable qu'un grand nombre d'animaux reconnaissent d'autres êtres pour plus élevés, plus puissants et meilleurs qu'eus. D'ob vient la crainte du gibier devant les carnassiers qui le poursuivent, sinon de l'appréciation de la force supérieure du tigre ou du loup? La crainte, empreinte d'un sentimtmt religieux, que le sau* vage a de la foudre et du tonnerre, émane-t-el)e d'une source différente ï
On répond que l'homme, dans sa conception delà divinité, ne se borne pas à l'idée de supériorité physique, mais qu'il y comprend aussi celle d'une supériorité intellectuelle et morale. Or, il y a des animaux qui ne sont pas étrangers à cette notion. Lorsque mon cheval, qui pùturaît en liberté autour de ma cabane, revenait de lui-même durant lesjourné4>sles plus chaudes, et hennissait auprès du puits en regar^ danl du côté de ma fenêtre, pour m'appeler, afin que je tirasse de l'eau, cet animal reconnaissait évidemment non pas ma supériorité physique, mais celle des moyens créés par mon intelligence. Il savait qu'une de ses conditions de bien-être dépendait de moi. Sa pétition, sa prière si j'ose le dire, me rappelait chaque fois les ambarvales des anciens, implorant les dieux du paganisme de leur accorder de la pluie pour les champs *.
1. Aro4eri/i, Zoolagical recrealioiM ; part. 1(, irt. ancien t dragont. 3. yirçile, GeorgicAe ; lib. I, t. )i3.
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Dans Un grand nombre de circonstances, l'homme remplit les fonctions d'une providence pour les animaux. Il lear apporte à boire et à manger; il veille à tous leurs besoins, et leur fournit les moyens de les satisfaire. Imagine-t-onqat l'animal domestique ne s'en aperçoive point? N'est-itpis visible, au contraire, qu'il se repose sur l'homme et (|u1l compte sur lui î Kl s'il ne reconnaît pas toujours l'agent qui le sert dans ses besoins, il n'en marque pas moins sa joie aux faveurs qu'il reçoit. Quand les abeilles ont perda leur reine, et qu'on en place une autre dans la ruche, elles viennent la caresser tour à tour avec leurs antennes, puis tout» battent des ailes en même temps '. N'est-ce point là reconnaitre le bienfait dispensé à la communauté, et s'apercevoir au moins de l'intervention d'une main plus puissante?
Burns a osé dire « l'homme est le Dieu du chien.... Voja . «ommc il l'adore ! Avec quel respect lise couche à ses pieds, avec quelle vénération il le regarde, avec quelles délices ii le cajole, avec quel joyeux empressement il lui obéit! allais quand on examine les faits, on reconnait bientôt que dans ces expressions qui nous paraissent d'abord si hardies, il n'y a pourtant rien d'exagéré. Regardons le sauvage devant ses idoles, le barbare prosterné sur les coudes et les genoux devant son sultan, et nous n'apercevrons pas de différence essentielle entre les marques de respect de l'iiomme iofërieur pour ses empereurs ou ses dieux, et celles que le cbien adresse à l'homme.
Que sont d'ailleurs les déités des peuples primitifs sinon des chefs, des héros, des guerriers illustres*? Les anciens Grecs disaient que les premiers hommes causaient avec les dieux, s'asseyaient à table avec eux, et devenaient eux-mêmes immortels en récompense deleur vertu*. Dans lés îles delà Société, on a montré à Cook un Dieu vivant, sous forme
1. Ktrhytl Spence. Inlroduclion toentomology; l«l. xix. S. CUment tC Alexandrie, Slromata i lib. I, p. >9S. S. P(iiuanl<u,De9criplioGrseciae; lib. Vllt, cap. I.
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humaine. C'était le dieu de l'île deBorabora, un simple vieillard qui n'avait en lui rien d'extraordinaire, dit ie célèbre voyageur. Les naturels le traitaient avec vénération, sans lui accorder cependant d'autres marques de respect que celles décernéesà leurs divers chefs politiques'. Les nègres de l'intérieur de l'Afrique, en voyant les fusils et les calicots ù ramages, nedisaient-ils pas aux blancs dans la naïveté de leur cœur, non au figuré mais au positif: «vraiment vous êtes des dieux* ! » Telle est l'idée étroite de la divinité chez l'homme sauvage ; et dans ce sens il est clair que le mot de Kurns est parfaitement justifiépar l'observation des faits: pour le chien, l'homme est un Dieu.
Est-on même bien certain que tous les individus de notre espèce aillent aussi loin que le chien ? Il y a des peuples qui n'ont aucune idéed'ètres supérieurs. Peut-on dire qu'ils possèdent une faculté religieuse ? Les Andamènes n'ont pas l'idée de Dieu, et ne scforment aucune conception d'un ordre spirituel *. Il en est de même d'un grand nombre de tribus sauvages. A la découverte des îles Harianes on a trouvé les habitants sans culte, sans temples et sans prêtres*. A la ^ouvelle Calédonie, Cook n'avait pas découvert la moindre (race de religion'. Il n'en avait pas trouvé davantage en Australie*. Les Tasmaniens non-seulement n'avaient ni culte ni religion, mais ils n'avaient jamais porté leur pensée sur l'origine dp l'homme ni sa destination ' . Les Arafouras de Varkay n'avaient pas non plus la moindre idée religieuse*.
En Afrique, Kolbenet Sparrman ont trouvé les Hottentots
IM., ■'• Voyage ; vul. III, p. S
ï. r Duiie, T-um^inian journal ornatural science; vol. I, p. Ii9. i. Bit, cité dans £ubbocft,TbB primitive and civiliied roaD.
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sans culte etsansappareocede religion*. Les Caffres Kouuu, visités par Lichlenstein*, etlesBachapinsde la même régioo, qui croient que les plantes et les arbres poussent par Ihit volonté propre, étaient sans idée aucune de la divinité '. Il y a même dans ie centre du continent africain des tribus d'nne civilisation comparativement avancée^ qui n'ont pas la moiDdreidée d'un Dieu*.
En Amérique, les Fuégiens ou sauvages de la TerredeFen, étudiés par Decker, Fitzroy, Weddell", n'ont présenléàcH voyageurs aucune trace de religion. Les missionnaires n'ffl ontpas trouvé davantagechez les Patagons ni les Araucaniens*. Au Brésil, Azara a mentionné quinze tribus qui n'avaient pas la moindre idée religieuse \ et ce fait a été coniîrmé,an moins partiellement, par d'autres voyageurs*. Les Esquimaux du Groenland n'avaient pas non plus la notion d'un Dieu*. Héme en Asie, il y a jusqu'à ce jour des peuplades sans iàit religieuse : Hooker en mentionne deux, les Lepchas et les Khasias, du nord de l'Inde ' ". Enfin il faut rappeler que l'on n'a pas trouvé une seule idole qui appartînt, je ne dis pas ï l'àgede pierre, mais mùme à l'âge de bronze", et que le mol « prêtre » était inconnu aux premiers immigrants indo-germains qui envahirent l'Europe, puisque ce mot diffère dans nos diverses langues ".
I. Kolben, UysUiry of Ihe cape of gooa Hope ; vol. I, p. 37, 91. — Sparrmet Voyage lo ihcCt>)ie ; vol. I, p SO?.
8. LivhUmtein, cité dans tuttac&, The primitive andcivilised mu.
A. PicUt, Lei orîgiaes iDdo-eurapéeuDes
L'idâe religieuse n'est donc pas une idée primitive. Elle naît ùlasuiledes progrèsde l'intelligence. Qu'on nous permette même de demander ce qu'est cette Idée pendant de longues périodes. Les naturels des îles Fidji disent queues Uieux font leurs délices de l'anthropophagie'. La plupart des hommes grossiers qui vivent à l'état de chasseurs n'ont pas de notion pluséleiéede ladivînîtéque le nègre invoquant son gris-gris uulecbinois qui fouette ses idoles pour leur apprendre à faire plus de cas de ses prières*. Bernardin de S'-Pierre a écrit d'après nature, quand il représente un noirs'itidignant d'entendre dire qu'il n'y a point de Dieu, eltîrant de sa ceinture ojie petite figure de bois en s'écriant: « il n'y a pas de Dieu! El ceci qu'est-ce donc*? » Voilà les notions religieuses du sauvage.
Même si nous prenons l'homme dans un état un peu plus avancé, dans l'âge du patriarcat ou de la barbarie, pouvonsaousdrre que son culte et sa théogonie découlent d'idées vraiment morales ? Que contiennent les légendes de ses héros eideses dieux? Saturne chitranl d'un coup de faux son père L'ranus, Laomédon qui menace Posseîdon et Apollon de les v<!ndre en esclavage, l'union conjugale de Jupiter avec sa ^ur. les rapts d'Europe et d'Hélène, les chairs d'itys servies dias un repas monstrueux. Du temps d'Hésiode, les Grecs reconnaissaient trente mille dieux*; il y en avait un pour fiiternuement*; il y en avait plusieurs pour la copulation*; et parmi les plus illustres figuraient «un Jupiter foudroyant, un noir Pluton, un Neptune toujours en courroux, un Mars
<■ Erikine, Journal ot a eruise in the Weslern Pacific ; p. 347.
t Lt Compte, Voj.ige en Cliinc. — Après la uiorl de Geimnnicus.les Romaint hnux si miconleaU de leurs dieux, qu'ils les lapidèrent et j rennucèrent. (Sui- Inc, Caligulu : cap. fi.)
Htrnaidin de Saint Pierre, Lscafâ de Surale
>. Ilétiode, Op«ra et diei ; lib. 1, v. 150.
1 AriiioU, Problemata ; sect. XXXIII, cap. 7. i. Hume, Raturai bittor; ot religiuQ ; eect. i.
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sanglant, un Mercure voleur, un Bacchus toujours tTreV» Quelles idées de justice, de providence, de bonté divine, ml des peuples qui se croient le jouet des passions et des qnerelles de leurs dieux, comme ces mouches et ces hannclHi^ que les enfants tourmentent?
An Oies ta wanton boji, are ko la Ihe goda *■
Car si l'on a dit que Dieu a fait l'homme d sod image, il faut reconnaître aussi la vérité du mot de Fonlenelle que l'homme le lui a bien rendu*. Ce Dieu anthropomorphe «Iil une conception d'un ordre véritablement moral et rcllËieos attestant une faculté nouvelle, distincte de toutes nos autres facultés? Beaucoup même se demandent s'il existe un Dieu, Les plus éclairés des Grecs en doutaient encore. Le chœurde l'Hélène d'Euripide, exprimant l'opinion des esprits judicieui et posés du temps, chante à la fin du second acte: «Quipeni en observant la nature, dire s'il est un Dieu qui rëgil l'univers? C'est une obscurité impénétrable à l'bomme, quiwil d'un cûté tant de merveilles, et de l'autre tant de conlradirtions et de si étranges catastrophes*. »
Nous entendons le philosophe se plaindre que les idért de l'ordre moral sont ou nulles ou presque effacM, jo.*que dans les sociétés les plus é|pvées. Ecoutons Leibnitz: « Le sentiment généreux qui préfère la patrie et le bien général à la vie, disparaît ; l'esprit public n'est plus de mode.el n'a plus l'appui des bonnes mœurs ni de la vraie religion- Le mobile dominant est tout au plus l'honneur, principe qwi tolère tout, sauf la bassesse. » Combien les sentiments élevi^
1. Bernardin de Saint Pierre, (Euvres ; éd. d'A. HsrtJD, tome VI, p. ».
Shalcripeare, Kîng Lear: acl. IV, se. I
». • Sirhommea été fait à l'image de Di«u, dit.Hallam, il ■ aussi èUbili l'imnge du singe > IHallatn, Inlroduclian ta the lileralure or Europe: lol' 1^' p. 16!.)
t. Euripide, Helena ; act. El, se. 10.
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soDt rares dans notre espèce ! Si la noblesse du cœur et la grandeur des idées morales et religieuses distinguent cerlaÎDJ individus, il nous parait complètement faux d'avancer que ces attributs forment un caractère de l'espèce. La culture seule rend l'homme religieux, dans le sens véritable du mot. La faculté innée, primitive, de vénération, s'applique seulement à la reconnaissance de puissances mécaniquement ou intellectuelle ment m ai s non moralement supérieures. Dans ces limites, la même faculté se rencontre parmi diverses espèces d'animaux. Comment soutiendrait-on que l'homme est un êlre naturellement religieux, quand ces nombreuses peuplades que nous avons citées n'ont pas la plus légère noliondu bien moral ni de la divinité ?
Idée diibieii et du mal. — L'idée absolue du bien et du mal ne s'acquiert, comme l'idée pure et élevée d'un éLrc suprême, qu'à la suite d'une longue culture de l'esprit. La distinction malërielle dece qui est licite ou illicite, permis ou défendu, est la seule que fasse l'homme grossier. Il y a d'ailleurs des aniinauxqui lafont aussi bien que lui. Les chiens, les cbevaox, les éléphants, les chats, apprennent bientôt qu'il est cerlaînes choses auxquelles ils ne peuvent toucher, certains eudroils où il leur est interdit d'entrer. On n'enseigne que difficilement à la volaille à s'abstenir de grains répandus à terre, mais le chien appreuil très-vite à respecter la pâtée du chat. Les principaux mammifères domestiques savent quand ils font bien et quand ils font mal, au point de vue de l'autorité qui les gouverne, c'est-à-dire qu'ils ont l'idée objective du bien et du mal. La preuve, c'est qu'ils se cachent pour dé wbéir. Celte observation est si simple que chacun sans doute a eu l'occasion de la faire. Je me bornerai à citer ici deux exemples, qui se rapportent aux singes supérieurs.
Le chimpanzé chdiU\-e (Tl-oglody tes calvus), pris en Afrique par Du Cbaillu, devint bientôt un très-grand voleur. Il s'appropriait les plantains et le poisson, dans les cases des nègres ; mais c'était toujours quand on ne l'apercevait pas,
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quand tout le monde était sorti '. Il comprenait donc parfaitement le sens et l'intention des corrections qu'on lui administrait, lorsqu'il avait manqué de respect envers la propriélé des autres. Bennelt avait un jeune gibbon Siamang (Bylcèaits 5i/nr/ac{j//ujî,J qu'il avait grondé plusieurs fois pour avoirdérangé divers objets de leur place, et notamment une ou deux fois pour avoir touché à un certain morceau do savon, o In matin quej'étaisà écrire, dit ce voyageur, le singe étant dans lacabine.jevis enjetantles yeux sur lui que' le petit drùle prenait le savon. Je le surveillai sans qu'il s'en aperçût. H jetait de temps en temps un regard furtif du côté oh j'éuis. Je (is semblant d'écrire; et lui, me voyant occupé, partit avec le savon dans la patte. Quand il fut au milieu de la cabine. je lui parlai tranquillement sans l'effrayer. A l'instant oii il s'aperçut que je l'avais vu, il revint sur ses pas, et remit le savon à peu près à la place où il l'avait pris. Il y avait cer tainement dans cette conduite quelque chose de plus que l'instinct, continue lenarrateuf. Le singe montrait clairement, et par sa première et par sa dernière action, qu'il avait conscience de mal faire ; et qu'est la raison sinon l'exercice de cette faculté * ? »
N'allons pas si vite cependant. Ârrétons-nous au fait immédiat : la distinction de ce qui est permis et de ce qui f^t défendu, par un pouvoir auquel l'être se soumet. Cette soumission que nous venons de reconnaître dans les animauï supérieurs, est également apparente chez le sauvage. Mais que chez ce dernier l'idée du bien et du mal ait une racine plus essentiellement morale et plus profonde, c'est ce qu'il paraît légitime de nier. Si l'idée abstraite du bien et du mal existait chez les sauvages, mettraient-ils tant de légèreté, tant d'inconséquences dans leurs conversions? Les jésuites et W jacobins qui avaient appris la langue des Caraïbes, nou<
1. Du Cliaitlu, Eiplorationi in equalorUl ilrîca ; ch. xvi. i. Dennett, Wanderingi in Kew South Wales ; vol. II, ch. 8.
disent que ces Indiens étaient complètement indifférents à toute iastructioD religieuse et morale ; qu'ils ne. voyaient dan» le baptémeque l'occasion d'avoir un verre d'eau-de-vie ; «[qu'ils se seraient volontiers laissé baptiser autant de fois qu'on eût renouvelé le présent ' .
Le missionnaire Labat dit à peu près la même chose des n^es d'Afrique, amenés dans les colonies des Antilles. « Ils se convertissent aisément, lorsqu'ils sont hors de leur pays, ^tils persévèrent dans le christianisme tant qu'ils le voient pratiquer, et qu'ils ne voient pas de sûreté à s'en écarter ; mais il est vrai aussi que, dès que ces motifs ne les retiennent plus, ils ne songent pas plus aux promesses de leur baptême que si tout cela ne s'était passé qu'en songe. S'ils retournaient dans leur pays, ils se dépouilleraient aussi facilement du nom de chrétien que de l'habit dont ils se trouveraient revêtus*. »
L'expérience des prédicateurs des sectes protestantes conduit exactement aux mêmes conclusions. Les presbytériens ou les anabaptistes n'ont pas eu plus de succès que les catholiques. Crantz, un véritable frère moravc, qui avait prêché l'mngile aux Groenlandais, s'écrie après de longues années d'efforts et de prosélytisme: « Leurs cœurs sont imp'énétrabics ''ODime leurs rochers. Quand on leur parle du créateur et du sauveur, ils répondent qu'ils n'entendent pas ce langage ; et Ha veut dire qu'ils ne veulent pas même l'entendre. Ils ont toujours des raisons pour ne pas écouter les catéchistes et les pr^icateurs : l'un veut aller chercher de la poudre et du ^ plomb pour chasser aux rennes ; l'autre, manger de l'ours ; l'autre construire un canot'. » En sorte que ces hommes uonwulement ne montrent aucun désir de recevoir une instruction religieuse et morale, mais ignorent jusqu'à l'idée même
l- Lfharpe, Âhrégt de l'histoire tte» voyages ; tome XIV, p. 83. ! Ibld.; lomo XIV, p. 188.
'i m.; kime XVUI, p. iOl.
de moralité. Cecaractère, sans doute, n'est pas universel dani notre espèce, il est commun toutefois à la plupart des sauvages ; et l'on ne peut pas dire que la notion absolue du bien et du mal distingue l'espèce humaine, puisqu'il y a des tribus entières qui sont dépourvues de cette notion.
Conscience et responsabilité. — La responsabilité de ces hommes n'est qu'une responsabilité objective. La crainte des châtiments ou bien l'acquisition d'un avantage sont les seuls mobiles qu'ils connaissent dans leurs actions. L'homme 'mtérieur sait déjà flatter; il sait quand il plaît et quand il blesse; j'admettrai même qu'il ne soit pas toujours insensible au plaisir de faire quelque chose pour ses amis. Il y a ici uoe certaine élévation, une certaine noblesse, qui nous marque li voie par laquelle l'individu progresse dans son développement moral. Il ne fait pas encore le bien pour le bieD ; mais son motif est au moins désintéressé.
S'il est vrai que les châtiments et les récompenses enseignent à certains animaux domestiques, à observer les limites de ce qui est permis et de ce qui est défendu, on voit aussi des cas où l'idée du devoir se manifeste chez eux indépendamment de l'idée de récompense ou de peine. Dans l'élii de 18S9, j'habitais au Texas une cabane planchéiée au milieu d'une vallée recouverte d'un limon noir très-argileux. Par les temps secs le sol ne collait pas aux pieds ; mais après lei pluies, d'ailleurs bien rares dans l'Ouest de cet état, la glaise détrempée adhérait aux chaussures des hommes, aux sabols des chevaux, aux pieds de tous les animaux, en quantités . énormes. Il n'était pas extraordinaire, en pareil cas, d'en rapporter plus d'un kilogramme à chaque botte. Par ces temps de boue, les visiteurs ni les ouvriers n'entraient pas dans ma chambre sans changer de chaussure. Hais les chiens ne pouvaient pas recourir au même expédient. Ils s'inquiétaieut fort peu cependant d'apporter de véritables monceaux d'argile, sauf un d'entre eux, incontestablement le plus iotelligem. dont la conduite attira mon attention.
Je m'étais plaint plusieurs fois après son entrée, sans m'adrewerà lut cependant, et j'avais fai£ enlever la boue. Or, par la suite, chaque fois que le sol ét&it détrempé et qu'on emportait l'argile en marchant, l'animal arrivait doucement, d'un air penaud, et se couchant sous ma table se mettait à arracher la boue de ses pattes avec les dents. J'accorde que cette opération lui était plus ou moins naturelle, et qu'il s'y fût livré ailleurs. Mais il était évident, par toutes ses allures, qu'il éprouvait de l'embarras en salissant le plancher, bien qu'il a'eAt jamais reçu de remontrances directes surce point. Eicomme il ne me quittait jamais, ni la nuit, ni le jour, je suis parfaitement certain qu'il n'en avait pas reçu davantage de l'ouvrier qui balayait.
C'était donc ici une appréciation spontanée du bien et du mal, appréciation fondée sur des signes matériels sans doute. C'était le germe de l'idée abstraite du devoir, indépendamment de celle de récompense ou de peine.
U y a, en effet, des animaux qui ont une idée confuse et bornée du devoir. S'il n'existait pas chez eux une notion de cegenre, comment exécuteraient-ils, en l'absence de leur maître et de toute direction, les services auxquels ils ont été dressés? Lors de mon premier passage à la Nouvelle-Orléans, en 18S7, j'ai vu employer sur le port (la levée) un grand nombre de mulets qui manœuvraient les mouffles pour cha^r et décharger les vaisseaux. La corde était renvoyée boriiontalement par une poulie, et l'animal tirait en s'éloignant du bâtiment. Dès qu'une charge était enlevée, il fallait lâcher la corde, et descendre le grapin pour accrocher un autre fardeau. Le mulet avait donc à retourner au bord de l'eau, pour y reprendre ensuite le travail de trait, et faire une nouvelle excursion. Chaque voyage était seulement d'une vingtaine de mètres, et l'aller et le retour ne prenaient pas deux minutes. Les cris des hommes de peins qui dirigeaient les mouffles et restaient constamment ik bord, avertissaient le mulet, sur le quai, de l'instant où il devait s'arrêter, la
charge étant portée à la hauteur voulue. L'animal revenait alors sur ses pas, faisait de nouveau volte-face au bord de l'eau, et se remettait de lui-même à tirer. J'ai examiori ud grand nombre de ces ateliers d'un mulet. Partout l'aninul restait attelé pendant toute la durée du travail ; il foisait le va-et-vient sans qu'on le détachât de ta corde, et sans qu'un conducteur l'accompagnât. Mais il y a plus, j'ai vadesmulels q;ui n'avaient pas besoin d'être commandt^s de la voix. Us avançaient chaque fois jusqu'à une certaine marque, et là se retournaient. Ce service, pour ainsi dire sans contrôle, durait des heures entières. N'annonçait-il pas une certaine notion du devoir. Combien de soldats qui se promènent en sentinelles ont une idée plus élevée de l'utilité de leurs services, ou du dévouement qu'ils doivent à leur pays? . Les chiens tourne-broches, ceux qui battent le beurre en Hollande en faisant tourner la baratte, savent parfaitement qu'ils ont une tâche à accomplir. Ils se sauvent quelqo^ois quand ils voient les préparatifs. D'autres fois ils sa soumtitent de bonne grâce; ils connaissent qu'ils ont un serviceà exécuter.
La notion abstraite du devoir n'est pas naturelle au sauvage. Dans les sociétés anciennes le devoir était entièrement relatif. L'Europe barbare du moyen-3ge n'avait pas de droit des gens. Ce fut seulement Grotius qui parvint à faire comprendre aux politiques belligérants, que le juste et l'injuste ne dépendent pas desimpies opinions arbitraires, mais qu'ifs ont quelque chose d'absolu'. Il y eut sans doute, dans tous les temps, et dans tous les pays éclairés, des philosophes, des esprits religieux, des hommes de bien qui comprenaient le poids de la responsabilité morale. C'est la conscience que Phythagore désigne sous le nom de grande lumière, Anaxigore sous celui d'âme divinef ; . c'est elle que Socrate appelle le démon ou le bon esprit, Timée le principe incréé, Plotin
Grotiuf, De juregentium
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le principe divin dans l'homme et la racine de l'âme, Platon le guide interne, Hiéron le dieu domestique ou dieu intime. Ce sont là des sentiments d'hommes cultivés. Quant au sauvage, il n'a pas plus de conscience que le Turc de Molière. I) n'est pas incapable décéder, dans certains moments, à des passions douces ou à des sentiments généreux. Mais l'idée de responsabilité morale proprement dite, n'a pas encore germé en lui.
Non-seulement l'idée absolue du devoir n'est pas universelle dans l'espèce humaine ; mais il n'y a réellement pas d'unité de pensée sur les points les plus simples et les plus fondamentaux des doctrines religieuses et morales. Si l'homme possédait certains caractères distinctifs, dans cet ordre de phénomènes, ces caractères seraient constants. Un auteur qui a fait une étude complète des attributs mentaux des races humaines, nous dit au sujet de l'existence de Dieu et de la vie future : « Il n'y a pas la moindre unité d'idées sur ces points obscurs. Quelques peuples croient à un dieu, le plus grand nombre croient :\ plusieurs ; quelques-uns admettent une vie future, pendant(jue d'autres n'ont pasd'idée de la divinité ni d'un état à venir. Beaucoup de noirs de l'Afrique, et tous ceux de l'Océanie, possèdent seulement les superstitions les plus grossières elles plus honteuses'. »
Connaissance rfc /il morf. — Au lieu de parler de vie future, le sauvage inférieur ne s'inquiète point de Tavenir, et pense que tout périt avec le corps. Le paradis oii l'Algonquin fume son calumet, celui où le saint derviche possède soixantedouze houris et huit mille servileurs, sont les créations d'Sges plus avancés et plus poétiques. Le sauvage brutal est saducéen et matérialiste. Mais au moins, dit-on, il sait que sa carrière doit avoir un terme, et cette première lumière le dislingue moralement des animaux.
a L'homme, dit Brodcrip, est le seul animal qui sache qu'il
Non, Tjpesor mankiad ; p. i
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doit mourir ', » Cette proposition me paraît complètement dénuée de preuves. D'où le sauvage tire-t-il cette coudïiïsance? Est-ce de quelque symptûme . ou avertissement ialérieur particulier à notre espèce? Nullement ; c'est del'expérieoce de ses semblables. Cette expérience, les animaux M l'ont-ils pas comme nous? En examinant les facultés des plui élevés d'entre eus, u'avons-nous pas trouvé la comparaison et la réflexion, à un degré suflîsant pour les instruire snt GO point? La femelle de mammifère, blessée à côté de ses jeunes, et les léchant, les soignant avec plus de sollicitude que jamais, jusqu'à ce qu'elle expire, n'annonce-t-eile poiat qu'elle voit approcher la mort? Avant d'affirmer que rbomme est le seul être qui entrevoie que la vie a un terme, il &<■drait au moins montrer entre la conduite du sauvage et celle du singe, des différences qui justifient cette assertioQ. ^^î cherché en vain de pareilles dissemblances. Bien que ranin»! domestique pense peu à la mort sans doute (négligence que partagent, je pense, la plupart d'entre nous), il n'est nullement démontré qu'il ignore le tribut qu'il devra lui payer on jour. Et quand nous voyons que tant d'animaux, dans l'élat de liberté, se retirent pour mourir dans quelque endroit solitaire, pouvons-nous penser que ces animaux ne prévoient pas leur fin? Il y a plus: dans certaines espèces, le lama [Aucbeuia guanaco) par exemple, tous les individus libres d'un même canton vont mourir à la même place et y entasser leurs os.
Il suffira de citer le passage suivant pour montrer combien les facultés mentales des animaux sont mal appréciées, et rabaissées injustement, par les savants les plus distingués qui n'en ont pas fait une étude spéciale. L'homme seul, dil Charles Bell, est capable de raison, d'affection, de gratitude et de religion ; seul il est sensible au progrès du temps ; seul il a conscience de la décadence de ses forces et deses facultés,
Broder^ cité plot haut, p
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de la perte de ses amis et de l'approche de la mort ' . Maintenant, que ceux de nos lecteurs qui ont pesé les faits exposés dans les pages précédentes, prononcent si l'homme seul est eapable de gratitude et d'affection. C'est là, bien certainement, un privilège qui ne lui est pas exclusif.
Quant à )a raison, je m'en réfère aussi aux faits que j'ai présentés. Je me permettrai seulement d'ajouter que, dans l'opinion des anciens, tous les êtres qui ont sensation et mémoire sontcapablcs de raison. C'était la conclusion des pythagoriciens", celle de Platon, d'Arîstote, d'Empédocle et de Démocrite*. Porphyre ne croyait pas qu'il fût possible de refuser une certaine dose de raison, c'est-à-dire la faculté de réfléchir et de combiner les idées, à la plupart des animaux supérieurs *.
Est-il plus vrai que l'bomme seul soit sensible au progrès du temps? Que seul il s'aperçoive du déclin de ses forces et de ses facultés? Je ne vois aucune raison pour l'affirmer. J'ai montré plus haut que beaucoup d'animaux de la nature, par exemple lépervier {Accipiter nisus) de nos bois, observent exactement les heures dans leurs habitudes : ils ont donc la notion du temps. Le bétail libre du Texas se dirige souvent vers l'eau dès le milieu de l'après-midi, avant que le jour ait perdu sensiblement de son éclat ni le soleil de sa force ; et quand la troupe pâture dans une clairière plus éloignée de l'abreuvoir, elle se met en route de meilleure heure. Les vaches laitières, qui reviennent le soir à la ferme pour se faire traire, arrivent d'ordinaire beaucoup plus tard après le premier quartier et jusqu'à la pleine lune. Au lieu de quitter le pâturage assez tût pour faire la route avant la fin du crépuscule, elles restentalors à la pâture jusqu'après le coucher du soleil. J'admets que l'expëricnce d'une soirée leur serve
Ibid. ; lib. III, cap
*■ im. ; iib. m, cap. i.
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d'instruction pour le lendemain. Quand ce lendemaîD arrive, i) n'y en a pas moins, dans l'applicatton de la conDaïssaoee acquise, une certaine appréciation du cours dutemps.
Est-on fondéà dire que l'animal n'aperçoive point le déclin de ses forces et de ses facultés? Le vieux cheval se ménage, dans la prairie vierge, et ne lutte plus de vitesse avec ses compagnons. Le lévrier, le chien courant, qui ont passé l'âge de la plus grande activité et du maximum de force, ne prennent plus la poursuite aussi inconsidérément qu'autrefois. U lévrier âgé ne suit plus pas à pas la piste du lièvre ; il recoupe le gibier dans ses crochets. Nos carnassiers domestiques changent d'habitudes en vieillissant. Quand leurs dents commencent à manquer ou à s'affaiblir, les animaux négligent une certaine classe d'aliment qu'ils ne savent plus manger commodément. Des êtres doués, comme le sont les mammifères,des facultés de mémoire et de comparaison, peuvent-ils subir ces changements sans s'apercevoir qu'ils déclineatl J'ajouterai un exemple plus frappant encore : celui des cbiens qui se laissent périr de faim. J'ai cité des cas authentiqaes de suicide, par des causes morales, dans la race canine '. 11 parait difficile de douter que l'animal, dans ces circonstances, ne prévoie pas la mort qui va l'atteindre fïiulede prendre des aliments ; et par conséquent il est difficile d'admettre qu'il ne connaisse pas la fin qui l'attend. Hais je m'arrête seulement au fait évident qu'il sent décliner ses forces, et qu'il s'aperçoit d'un changement.
Bien des hommes sont également peu attentifs aux ravies insensibles du temps sur leur constitution physique ou mentale. Néanmoins les changements brusques les frappent. Quelle raison avons-nous d'affirmer que ces chutes rapides ne fassent pas aussi, sur les animaux, une impression plus forte et plus marquée que le déclin lent des facultés^ Ne voyons-nous pas non seulement leur abattement physique, mais aussi leur tristesse, dans les maladies T
PItti haut Part. Il, MCt. V, eh, t
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Quanta l'assertion que rhomme seul a conscience de U perte de ses amis, c'est la moins difficile à renverser. Il suffit de ciler ces chiens qui se couchent et qui gémissent sur la tombe de leur maître. 11 n'y a là aucun effet d'affaiblissement physique ni de trouble maladif. La manifestation a une source toute mentale, et donne la preuve d'un sentiment, qui présuppose la connaissance ou conscience de ce que l'être vient de perdre.
Ainsi tombent l'une après l'autre, devant l'examen critique des faits, toutes ces prétendues distinctions de l'ordre mental, dont on avait essayé de faire les caractères propres de l'homme.
DES ANIMAUX DOMESTIQUES A DES SERVICES QU'ILS PEUVENT RENDRE
Bien que les idées générales, et en particulier, celles de l'ordre moral et religieux, ne soient pas des idées primitives, dont on puisse faire un trait distinctif de notre espèce, nous n'entendons pas nier qu'il n'existe une différence remarquable entre l'homme et les animaux. Mais ce n'est pas dans la nature des premières idées qu'elle se manifeste. L'intelligencedu sauvage n'estdouée d'aucun caractère qu'on n'ait déjà observé chez quelque animal. A l'origine, on cherche en vaîn une différence. C'est par le développement qu'elles sont susceptibles d'acquérir, que les facultés mentales de l'homme distinguent notre espèce, de la même manière que le savoir de Newton le distinguait comme individu d'un Uottentot ou d'un Esquimau.
II n'est peut-être pas sans intérêt de rappeler ici que la différence entre le cerveau des singes anthropomorphes et le cerveau de l'homme n'est aussi que quantitative. Du quadru-
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mane à l'espèce humaine, il y a qd saut énorme dans le Toluine de la masse encéphalique. Toutefois la structure de l'organe est la même. On pourrait dire que le cerreanân gorille, du chimpanzé, de l'orang, du gibbon, est le cerrean d'un petit homme, le cerveau d'un enfant.
Hais si les différences ne sont que quantitatives, elles n'en sont pas moins des plus remarquables. Les résultats du développement mental, dans l'espèce humaine, ont quelque chose de grand et d'extraordinaire. Us dépendent évidemment delà continuité qui s'établit, chez l'homme, de génération en génération, donnant à l'esprit humain ce qu'on pourrait appeler une existence perpétuelle. L'instrument de cette continuité, c'est le langage, ainsi que nous le développerons ailleurs'. Eo sorte que si quelque espèce de carnassier ou surtout àe quadrumane pouvait acquérir le langage , un phénomène analogue de développement quantitatif se produirait vraisemblablement dans cette espèce.
Le prochain problème, dans les rapports de l'homme avec les animaux, est donc, à nos yeux, de rendre les grands singes domestiques et de leur apprendre à parler. La langue des quadrumanes anthropomorphes est toute semblable i la nâtre, et leurs organes vocaux ont exactement la même structure *. Leur cri de guerre est, comme on l'a vu, celui du sauvage. Il n'y a donc à pj-iori aucune raison solide pour croire le succès impassible; et le résultat ne serait nullement un miracle comme le cas de l'âne de Balaam '. Chei l'homme, le langage n'a pas toujours été général ; il n'a pn>bablement pas existé depuis l'origine de l'espèce humaine. Les anciennes traditions mentionnaient des peuples muets, auxquels les peuples parlants ontdû communiquer le langage.
I. KunMrl ; cap. XXri, v, 18, ao
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Le mutisme était, dans un sens matériel, le vrai péché origine) *.
Les grands singes sont si près de nous, par la structure physique et par les attributs mentaux, qu'on s'étonne de Foubli oîi l'homme les a laissés jusqu'ici. Il a asservi son semblable, tandis qu'il pouvait trouver hors de son espèce des serviteurs presque aussi utiles, au moins pour les travaux auxquels on emploie les esclaves. Mais maintenant que l'esclavage a pris fin, n'est-ce pas le moment du songer à h\te de nouveaux animaux domestiques ? Il semble que la nature nous Uenne en réserve ce petit groupe de singes aalhropomorphes, qui pourraient, dans une très-grande mesure, remplacer les esclaves nègres du passé. Il est assez piquant de remarquer que les grands quadrumanes sont aussi des nègres. Sous le poil qui leur couvre une partie du corps, on peut voir la couleur noire de leur peau. La face Clément est entièrement noire. Il n'y a pas de faits authentiques pour décider si ces singes sont susceptibles da croiser arec l'espèce humaine. Malgré tous les contes qu'on a débités à cet égard, la question est encore entière.
Ifais il est certain, comme nous le verrons tout i l'heure, qu'ils pourraient nous rendre d'immenses services. En généra) on ne s'est adressé jusqu'ici qu'aux forces physiques des animaux, ou tout au plus, comme dans le cas du chien de chasse, à leurs instincts. C'était beaucoup sans doutée l'époque déjà bien ancienne à laquelle remontent les premières conquêtes de l'homme sur le règne animal. Mais aujourd'hui le temps est venu d'utiliser l'intelligence des espèces que nous soumettons à notre service, et de rechercher celles qai sont susceptibles du plus grand développement des pouvoirs mentaux.
1. Buthet, [otroducliuQ ùla seienM de l'histoire ; el Histoire parlementaire; lam. VIII. p. II.
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KOÏEflS D'ËDDCATiail.
L'ioatruction de l'animal, comme celle de l'hoiume, découle de (rois sources distinctes. D'abord, il y a uns instniclion solitaire ou personaelle, celle que l'être acquiert sans secours. Il la puise dans ses propres observations, consenëa par la mémoire. Vient ensuite l'instruction maternelle, os plus généralement familiale, car le père y a souvent une part. L'influence en est incontestable, et j'en ai dit quelques mots plus haut'. Ëniîn, l'instruction que l'être reçoil de tous les individus qui l'approchent, qu'ils appartienoentoi non à son espèce, constitue un troistôme élément d'éducation. C'est celui sur lequel nous pouvons nous fonder pourreodK les animaux utiles à notre service. Cette instruction estfivorisée par le goût d'imitation que l'on observe aussi bien dans les animaux que dans l'homme, surtout durant la première partie du développement.
L'instruction par communication dé groupe à groupe esl un phénomène qui est général. Ce phénomène est d'une constatation facile dans l'espèce humaine. Celle-ci nous offre le spectacle complexe de sociétés dans divers états d'avincement depuis l'état sauvage presque bestial, jusqu'à ctlli; civilisation qui emploie la vapeur, la presse, l'électriciU, et qui pratique la grande industrie. Or, dans ces différeotn conditions, l'homme est apte à recevoir, dans certaines limites, l'instruction que peut lui porter une autre société. Le siuvage profite de l'enseignement du civilisé et le civilisé uil aussi se perfectionner dans les arts propres au saunge. L'aptitude à l'instruction par communication ext^rieare m donc générale dans notre e.«pèce. Cette foculté a été fort méconnue ou fort mal appréciée. Qu'on nous permette df nous y arrêter un instant.
D'abord les hommes d'une société moins élevée empruntenl
Pari, tl, tecl, ii, ch. t
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1 ceux d'une société plus élevée, non pas avec difficulté ni avec répugnance, ainsi qu'on se l'imagine souvent, mais avec empressement et ardeur. Que voyons-nous, en Afrique, après la conquête des Arabes ? Les peuplades méridionales se procurent deschevaus de proche en proche, et deviennent des peuplades montées. Lecheval parvient jusqu'aux tribus Caffres de la côte Sud-Est et devance de beaucoup la propagation du mahométisme '. Dans i'Océanie, les naturels semi-policés de' Tahiti avaient trouvé l'art de faire une conserveappelé^ itui- Aw, du fruit de l'arbre ù pain ou rima {Artocarpiu incisa). Dès que cette préparation fût montréeaux insulaires sauvages des îles Sandwich, ceux-ci s'empressèrent de l'adopter *.
Si nous passons en Amérique, nous trouvons chez les Indiens, dès l'arrivée des Européens, un désir très-vif de se procurer des fusils et des outils de fer. Les armes se répandaient de proche en proche, et parvenaient à d'immenses distances, où les blancs étaient loin d'avoir encore pénétré. Ainsi quand Marquette ouvrit, dans sa frêle nacelle, la navigation du Mississlpi, il trouva des fusils entre les mains <ies Indiens qui habitaient l'état actuel du Tennessee, et de-s haches d'acier chez ceux de l'Arkensas '.
Ces exemples indiquent, il est vrai, des acquisitions en i^pport avec les besoins et l'état social de ces diverses peuplades. Quand le capitaine Wilson fît naufrage sur les Mes ^elew, de tous les objets sauvés du vaisseau quels furent ceux qui fixèrent l'attention des naturels î la pierre à aiguiller, les ustensiles de cuisine, et le soufflet à attiser le feu*. Est-il étonnant que l'homme soit moins disposé à des transformations brusques et profondes? Il n'est peut-être pas d'habitude plus tenace ni plus invétérée que celle du costume ; il n'y en a pas qui nous afTecte d'une manière si cons-
I. Priehard, Nalural hislor; of mankiad; 3°"ed., vol. II. S. Cook, III'*. Vojage :iupplénieDt de King. . S. Banrrafl, Uiiloiyoftlie United SUUes j vol. III, p. 160. 1. Keale, Sbipwreck Ot Ibu Anielope ; 14 et lï août l'89.
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tante. Faut-il donc être surpris que le sauvage n'adopte pis d'emblée nos vêtements? OEdidie, un naturel des îles de li Société, qui avait été sept mois à bord du vaisseau de Cook, fut d'abord enchanté de recevoir des habits anglais ; maiian bout de quelques jours, il reprit ses vêtements nationanx'.
Ce n'est guère qu'une petite nation, celle des Chérockies, qui, par l'enseignement des Américains, est passée en peu de temps de l'état de nomades à celui d'agriculteurs fixés. Edcore celte nation renferme-t-elle beaucoup d'individus de sang mêlé. On ne cite qu'un Algonquin parmi les él^res de l'université de Boston, et qu'un seul Indien qui ait été reft bacbelier-ès-arls '. Mais il ne serait pas raisonnable d'iltendre que nos institutions les plus élevées fussent les premières à faire impression sur les sauvages. Ce n'est pas le tableau général de nos institutions qui les frappe, car it diflSre "tropde leurs idées. Chaque peuple emprunte ce qui s'adaple àson état présent, tout en contribuant à son progrès.
La Grèce a emprunté à l'Egypte son agriculture et tK sciences. L'[talie a été civilisée par les Phéniciens etlesGrecs- La France a reçu de l'Italie la rénovation des lettres. Etquaod rAn(rleterre elle-même, au seizième siècle, a pris son essor, elle s'eslfait enseigner l'industrie par les experts du ccDtinenl. Des Danois ou des Génois construisirent ses vaisseai», la Marie Rose fut relevée à Spithead par des Vénîiiens, !« marais du Nord-Est furent desséchés par des Hollandais, !e pont de Wesminster fut élevé par un ingénieur suisse. Fn Allemand fondait la première papeterie, un Hollandais montra à faire la poterie, des réfugiés français et flamands fabriquèrent ]en premiers draps, les premières étoffes de soie, le^ premières dentelles'. En sorte qu'en toute société l'aptiinde à l'instruction extérieure, à l'instruction de haut en bas, doi:
i. Coùk, ni"», Voyaje ; Î6 août 1777.
S. Baaerofl, Htttorj of tbe Dnit«d SUIm ; vol. III, p. 30V, et toLUp. 97.
Smlltt, Livei otthe eo^Deen ; vol. t, p. *j eivîj
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èLre surtout considérée dans ses rapports avec l'état social actuel. Hais si cette aptitudea une tendance particulière lorsqu'il s'agit de progrès spontanés, ne pourrait-on pas obtenir de l'individa une transformation difTérente, en le dirigeant dans une autre voie ?
En même temps que la société inférieure est évidemment disposée à recevoir un certain enseignement de la société plus élevée, l'homme civilisé se montre pareillement désireux d'apprendre quelque cbose du sauvage. D'abord il emprunte de lui certains usages. L'emploi du tabac, par exemple, s'est introduit de bas en haut, c'est-à-dire de la société la moins élevée à la société supérieure. En peu de temps, l'usage de ce narcotique s'est répandu sur toute la surface de la terre'. (Test à des peuples sauvages ou demî-sauvages que nous devons la pomme de terre, l'igname, la cassave, l'arrow-root, l'eddo, l'arbre à pain. Le maïs n'a pas été adopté seulement par l'agriculture éclairée, je dirais volontiers l'agriculture savante d'Europe. On le trouve aujourd'hui naturalisé dans tes champs des paysans chinois *.
Plaçons l'Européen sur le terrain du sauvage. Considérons le pionnier dans les solitudes du Far West. Nous verrons bientôt l'instruction se communiquer de la race rouge à la race blanche ; nous verrons l'Européen acquérir la même iînesse de perception, et s'aiiler en outre, pour surpasser le sauvage, des qualités propres qu'il a apportées avec lui. Les premiers colons espagnols du Texas suivaient aisément les traces d'une vache, échappée dans la nuit, jusqu'à la distance tie quinze ou vingt lieues *. « Il a été mis hors de doute, dit le capitaine Marryat, que l'homme blanc, lorsqu'il est accoutumé aux forêts, devient plus expert que l'Indien lui-même
1. VojM tes remarques da BtmariIIn de £i-/>ierre, CEuvrei ; éd. d'A. Hartin, lome XI, p. 3SS.
1. Fortune, A reiideDceamoug Ihe ChïDese ; p. AU. i. De Page*, Vojage Buiour (tu monde par mer et pac tetre ; SO noveinlira
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dans toutes les branches de cette science des bois, où le sauvage est réputé un si grand maftre. Tel est le cas dam la découverte d'une piste par les empreintes, dans l'observation des branches cassées, de l'herbe foulée, etc. ; et dans le maniement delà carabine, l'homme blanc est bien supérieur'.»
Ce dernier point, qui a été contesté, me semble démoDlR par Audubon '. Le sauvage ne se livre pas à des eiereiKs d'adresse aussi remarquables que ceux décrits par cet infatigable naturaliste. Je ne parle pas d'enfoncer un cloa àîS mètres. Mais moucher une chandelle à 45 mètres atteste certainement une grande sûreté de tir et de coup d'oeil, lorwjn'm réfléchit que parmi les fermiers qui se livraient à cetexercicf, il s'en trouvait qui, sans briser la chandelle, réussissai^t^i trois fois sur sept. La pratique de tuer l'écureuil sansfaire At troua la peau est presque universelle dans l'Ouest, non point parmi les Indiens, mais parmi tes setllets blancs. L'aDimil tourne autour de la branche pour se dérober au chasseur; celui-ci cependant le tire à travers la branche, non par fiction directe de la balle qui n'a pas la force de percer le bois. mais par le seul effet du contre-coup. L'homme blanc dans l'Ouest, s'instruit par l'exemple du sauvage ; et en ménir^ temps, grûce à des acquisitions préalables, ii peut aller pln« loin que lui.
L'instruction se communique donc par l'exemple entre étal= sociaux difTérents, quelles que soient leurs situations relative! dans l'échelle de [a civilisation. Cette observation estdenaluK h encourager des essais de communication, d'instruction pratique, entre l'homme et les plus élevées des espèces animaks- Que de choses n'enseigne-t-on pas, dans certains cas particuliers, à quelques animaux. Mais il faudrait avoir un svv tème, des écoles. Il faudrait diriger cette instruction dans li^ voies utiles. On ne peut guère douter des services qu'on reii
I. JVarrjiaf, A diirrin Ameriu ; part. II, «ni. f, p. IST. i. Audubon, Omithologtcal biograph; ; vol. I, p. S9t.
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rerait des grands singes en particulier, surtout s'ils naissaient dans la domesticité, et qu'on fât à même de les instruire dès le jeune fige: Caton l'ancien « avait un grand nombre d'esclaves, qu'il achetait lors des ventes des prisonniers de guerre. II les choisissait jeunes, afin de pouvoir les accoutumer facilement à toute espèce de régime ou de manière de vivre, et de les instruire à toute espèce d'afTaires ou de travail, comme on instruit déjeunes chiens ou déjeunes chevaux '. »
ÂlmUDX IKSTRIIITS.
Une semble pas qu'on ait jamais tiré un grand parti des poissons ou des reptiles. Hais on dresse au service plusieurs oiseaux. La liste commence par des palmipèdes, qui sont presque à la base de l'échelle ornithologique. Tout le monde a entendu parler des cormorants (Phalacrocorax sinensis) que les Chinois emploient à la pèche, sur leurs eaux douces. Ces oiseaux rapportent le poisson à la barque, exactement comme le feraieiitdes chiens ; et lorsqu'une priseesl trop lourde pour uoscul d'entre eux, les voisins arrivent pour l'aider*. Je sais bien que ces actions sont simples, et diffèrent peu de celles que l'animal, dans l'état sauvage, exécute pour lui-même. Il est même nécessaire de lui lier une corde autour du cou, pour l'empêcher d'avaler sa prise '. En portant le poisson ù la barque, il montre pourtant un effet manifeste de l'instruc-
tiOD.
L«s Indiens de l'Amérique dressaient aussi un palmipède confj^aaire, «d pélican (Pelecanus erythrorhynckus) à pêcher pour eux le long des rivages. L'oiseau leurapportaitle poisson dans la poche qui est sous son bec*. Mais c'est dans la fau-
(- Plulorçue, Vita (^tonis.
ï. Fortune, Three jetr»' wandertng» in China. — Williamt, The mjddle KJDplfiiii ;3* M.,<rol. H, p. 111.
El eneon avale-(-il ie freiin
1. Bernardin deSt-Pierre, (Euvrei ; éd. d'jt. Martin, UantKmiei de la naloie, lome II, p. S5.
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connerie qu'on a pu mesurer toute l'intelligeace des oisetux rapaces. Ceux-ci apprenaient à venir au sifflet, b se poser sur le poing de leur maître, à monter et descendre au commandement, à poursuivre ou arrêter le gibier comme des chiens de chasse.
Ce qu'on peut enseigner à des oiseaux est réellement donnant. On a vu; dans des représentations publiques, un serin canari (Fringillacanaria) qui jouait le rôle d'un déserteur, qoe deux autres serins poursuivaient. Le fuyard faisait mine de se soumettre à une sentence de mort. Uu serin, auquel ou donnait dans les doigts une mèche allumée, tirait un p^t canon ; le déserteur se laissait tomber ; un autre oiseau arrivait avec une brouette en miniature, pour enlever le cadavre, quand tout d'un coup la victime se redressait et lai échappait'. Des chardonnerets (Carduelis communis) et les linottes (Linaria linotta) figuraient dans les mêmes représentations. Un de ces oiseaux se tenait sur la tête, les pattes en l'air ; un autre représentait une laitière hollandaise, porlanl sur ses épaules un joug et deux seaux*. Il ne s'agit pas, dans ces'divers exemples, d'apprivoiser l'animal: celui-ci a reçu une instruction véritable. Or, Frédéric Cuvier remarque qu'apprivoiser un être c'est s'adresser seulement à son iostincE, tandis que pour lui apprendre quelque chose il faut faire appel ù son intelligence.
Quant aux mammifères, personne n'élève de doutes sur la possibilité de les instruire. Indépendamment de& animaux savants qu'on voit souvent offrir en spectacle, et qui appartiennent à presque tous les ordres et tous les sous-ordret de cette classe, nos animaux domestiques nous fournissent quelques exemples remarquables d'éducation. II y a des chevaui qui ont laissé un souvenir dans l'histoire : Bucéphale le dieval d'Alexandre, Babîéca le cheval du Cid, Motacilla celui
1. Monlagu, Ornilhological djctionary ; art. eanarj bird. S. Syme, British wncbirds; Edioburgh, IBU.
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de Sandoval, compagnon de Cortèz. Les chevaux savants qu'on montre dans les cirques ne donnent-ils pas des preuve» d'une aptitude à s'instruire, qui a quelque chose d'étonnant T
A l'époque où ce genre d'exercice n'était pas cultivé, les talents extraordinaires d'un cheval savant passaient pour des prodiges de magie. Profitant de la sensibilité de cet animal pour la cadence musicale, l'anglais Banks, qui vivait dans la première moitié du XVII' siècle, eut l'idée de le faire danser. Il rencontra un individu de la race chevaline qui montrait une grande aptitude. Il lui enseigna des tours de force et d'adresse qui étaient alors inouis. Il était monté avec lui au sommet de Saint Paul. « Si Banks avait vécu dans l'antiquité, dit Walter Raleigh, il aurait damé le pion à tous les enchantotirs du monde; car le plus fameux d'entre eux n'aurait jamais pu maîtriser ni instruire un cheval comme il l'avait l^it'. n Aussi cette épreuve nouvelle.qui n'exciterait que l'intérêt aujourd'hui, passa-t-clle pour de la magie. Le maître et le cheval ayant donné des représentations à Rome, le tribunal ecclésiastique les brûla*.
On voit par cet exemple combien les facultés les plus élevéesde nos animaux domestiques ont été longtemps négligées. A présent même nous n'en retirons qu'un agrément trèspassager, et fort peu de fruit. Notre oubli prolongé ne prouve rien cependant contre les résultats qu'on peut attendre dans l'avenir. Avec quelques soins, cette intelligence peut être tournée au profit du travail. Il sufSt seulement de bien considérer les conditions dans lesquelles cette application devient pratique.
Il faut lire les ouvrages des Anglais qui ont écrit sur l'Inde, pour se faire une idée des services que les habitants de cette contrée commencent déjà à retirer des éléphants. « J'ai fait de longs trajets à dos d'éléphant, dit un de ces voyageurs, et
1. WalUr nateigh, Hislorïorthe World ; part. I,p. 17S. a. Zaradel to(o ; ISSO, iii-ll°, p. Iti.
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chaque fois que je voulais deiisiner, la docile créature demeurait parfaitement immobile Jusqu'à ce que mon esquisse fût achevée. Quand je désirais des mangues qui éuieiit hors de ma porlée, l'animal choiiiissail la branche la pi us- chargée, la cassait, et me l'offrait à l'aide de sa trompe. Quelquefois je lui donnais une partie du fruit, et il me remerciail en levantplusieurs fuis sa trompe et en émettant un léger murmure. Lorsque des branches d'arbres me barraient le cbemio, il les arrachait de lui-même, en les enroulant de sa trompe.a
On sait que dans l'Inde, les charpentiers, les maçons, les entrepreneurs, louent des éléphants pour les employer aui travaux de force les plus pénibles. On voit ces animaia occupés aux démolitions, lis renversent des pans de mur eo y appuyant la tête. Ils transportent les madriers et les pierres détaille. Il y a quelques années, un ingénieur qui avait i construire une conduite d'eau, dans l'île de Ceyian, en pril avec lui un certain nombre, par lesquels il fit poser environ (rois kilomètres de conduites de fonte. Chaque éléphaol allait chercher à son tour un des tubes pesants, l'apportait en roulant sa trompe dans le milieu, et non-seulement venait le poser en ligne, mais l'ajustait, tl s'agenouillait à l'endroit voulu, introduisait le bout de la pièce qu'il apportait dans le dernier tuyau de la ligne, et l'enfonçait au besoin en poussant de la tête. Une fois qu'on a montré A ces éléphants le travail qu'ils sont chargés de faire, ils opèrent d'eux-mêmes, sans que leur mohout ou gardien ait à marcher sans cesse à côté d'eux.
On parle beaucoup aux Etals-Unis des chiens de pompiers '. ceux-ci ne rendent pas cependant de véritables services. Ce sont des espèces d'enfants gâtés, de parasites, comme ces divers animaux que les soldats mênentavec eux en campagne. Le chien Charlie, qui était attaché aux pompiers de Londres, dans les annéa 18ST-1tt64, ne se bornait pas à connaître l'alarme d'incendie. Si cette alarme sonnait la nuit, il courait aussitôt dans les chambres réveiller les hommec. Ou
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l'avait surnommé le « white sei^ent, » â cause de sa co blanche. Hais on peut obtenir du chien des services plus importants.
II y a une vingtaine d'annëes, il y avait près d'Arlor boucher dont le chien conduisait en ville les bœufs < brebis, sans avoir besoin d'être accompagné*. Il les f entrer dans l'enclos habituel, sans que personne eût à : venir. Ce fait, d'ailleurs, est loin d'être isolé. Un bouche environs d'Alston, en Angleterre, fit un jour le pari d'en i la ville un certain nombre de brebis el de bœufs, s( seak conduite de son chien. Bien que le troupeau eût à ser des pâturages, et qu'il croisât sur la route d'autres peaux, l'épreuve fut couronnée d'un succès complet. Lei fit entrer sa caravane sans une seule perte dans l'aul d'Alston où il était habitué de conduire le bétail '.Quico a étudié le chî ~n de bei^er ne doute pas un instant qu exemple ne puisse devenir aisément un cas général, car lion rentre d.iiis les pouvoirs, même dans les pouvoirs naines de ce chien. Tout ce qu'il faut pour y arriver estde comprendre une première fois à l'animal ce qu'on attei lui, et d'obtenii' des passants qu'ils le laissent libre.
Dans les mines de Rayas, au Mexique, les mulets dei dent tous les matins sans guides et dans l'obscurité, pa gradins dont l'inclinaison est de 4S°. Arrivés au fond mine, ils se distribuent d'eux-mêmes dans les diffé endroits où sont placées les machines à godets '. Ne ven nous pas nos chevaux et nos chiens instruits à faire un ' vice hors de la présence du maître? Le transport régulie messages, par exemple, à de petites distances, poi !:'exécuter sans surveillance par ces animaux. Comme ment existe, il y a peu de doute qu'un jour ne vienne oi sociétés soient tellement constituées que nous puissior tirer parti.
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Dans les dessins de la Chine de Breton, l'artiste repréuDle. sur les pentes escarpées de Chantoung, à peine accessibles à rhomme, des singes d'une petite espèce, que l'on envoie fiirr la cueillette des feuilles de thé ' . Si ces animaux ciieiilenl le thé & la Chine, ne pouraient-ils pas récolter le coton en Orieoi et aux Etats-Unis ? Les anciens Égyptiens tiraient de grands services du singe cynocéphale [CynoMpftaUu hama^yai] sa'A comme domestique, soit même jusqu'à un certain point comme ouvrier *.
De Grandpré, oflBcier de la marine française, parie d'ant femelle de chimpanzé (Troglodytes niger) f\\i.i chauffait le four à bord d'un vaisseau ; jugeant elie-méme du degré de chaleur exigé, elle venait chercher le cuisinier au momentconvenable. Elle tournaitle cabestan avec les marins, montait aux veifoci avec eux, attachait les cordes aussi bien qu'aucun de Téquipage ; et ayant observé que les bouts étaient liés pour les einpécher de pendre, elle fit la mSme choseàceux qu'elle tenail. Buffoo mentionne une autre femelle, à Loango, qui fusaii i tes lits, balayait la maison, et aidait le cuisinier à tourner li | broche *. |
Pyrard dit que de son temps les colons de Sierra Leone | employaient des chimpanzés à porter de l'eau, et à piler dans { le mortier ce qu'on avait à écraser. Ils portaient l'eau sur li | tête, dans des jarres; mais il leur arrivait de laisser tomber , ces jarres, quand, après qu'ils étaient arrivés, on ne les d^ chargeait pas assez tôt.Acosta cite un voiMA(Ateies penâieut}. à queue prenante, qui appartenait au gouverneur de Cartba- ' gène, et qu'on envoyait faire les commissions. De même que I certains chiens vont chez le boucher ou chez le boulanger I
1. BTttan,ûik par WUUam*, The middle Lingdain ; M éd. vol. t, p. M' Willianu ne paraît pat pleioeioent pertiudè de l'exactitude daiUt, qui»' pendant vraiiemblable, 1. Wiltliuan, HuiDen aod eutlom) or the tucient egjptUiu ; vol. l[,p,tH S. Bitffon, Hiiloire akturelle dei quadrupède* ; art. orang.
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nvcc le panier dans la geule, ce singe allait chez le mt lie vin avec son pot et son argent. Il ne donnait la n qu'après avoir reçu la marchandise, et ne touchait jai liquide, que cependant il aimait beaucoup'. Le ma Tavoris ou wanderoo (Macacus silenm) est un autre si quel on peut enseigner une foule d'actions. Le père Maria, procurateur des Carmes déchaussés dans la pë lie l'Inde, rapporte qu'il imite parfaitement les actes lui montre àexécuter. « Il y met, dit-il, tant de sérieux il'eiactitude, qu'on n'en revient pas de voir un anim raison faire tout cela si bien ^.
Il avait fallu apprivoiser ces singes avant de les ins mais comme les quadrumanes se reproduisent en ca on ne peut douter que les principales espèces ne soie ceptibles de devenir domestiques.il n'y aurait alors q merles individusautravail que l'on attend d'eux. Les fi pourraient être employées à soigner les enfants. Ellesl m'ime d'excellentes nourrices, leur lait étant riche en! dont il contient huit à dix pour cent.
Nous ne doutons pasque ces vérités ne frappent, d avenir peu éloigné les résidents d'origine européennei Asie et en Afrique, sontà même de se procurer les anti morphes. Nous entrevoyons l'époque où ces races, pro par les soins de l'homme, rendront d'immenses service la vie journalière et dans l'industrie, et contribueront a grès général. Il n'y a rien, dans ces prévisions, qui r fondé sur des notions scientifiques. Il n'y a rien qui d'être étoullë par te ridicule. Hème l'idée d'enseigner ler à ces espèces muettes n'est pas sans reposer sur de habilités. Ainsi qu'on va le voir au début de la section su!
1. Aaitîa, cilé dans Broderip, Zoalogical récréations ; part. Il, a monkeys.
1. V. Maria, cité dans Gardent and ménagerie of ihe loologieal mm li'neated ; vol. I.
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il y a certaines raisons pour croire que des singes ont appris d'eux-mêmes & comprendre ce que l'on dit.
riH DE LA SECOND!! PARTIE.
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COMMUNICATION DES IDÉES
Tout le inonde sait que l'enfanl comprend une partie des paroles qu'on lui adresse, avant de se servir lui-même du langage. De même l'homme fait, transporté dans une contrëe étrangère et réduit à la pratique seule pour en apprendre la langue, comprend mieux les discours qu'on lui tient, qu'il ne peut exprimer ses idées. La compréhension du langage précède par conséquent son expression, et tel est capable de comprendre qui n'est pas capable de parler.
Partant de ce fait, qui est parfaitement établi dans l'espèce faumaine, nous allons examiner, jusqu'à quel point les animaux comprennent notre langage, bien qu'ils ne possèdent pas eux-mêmes la parole, et soient nécessairement réduits au rôle passif.
La première expression que comprenne l'enfant au maillot, c'est son nom, c'est l'appel. A l'âge de huit ou dix mois, quand il ne sait pas encore prononcer un seul mot et ue fait que se traîner à quatre pattes, l'enfant comprend très-bien
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son nom. S'il s'éloigne alors de sa mère et que celle-ci le rappelle d'une voix impérieuse, il se retourne et revient vers elle, exactement comme ferait un chien. De même le premier mot auquel l'animal domestique ou apprivoisé attache une Idée connue c'est le nom que nous lui appliquons bientôt il n'est plus nécessaire que nous appuyions sur ce nom en le prononçant, ou que nous dirigions en même temps le regard vers l'animal. Les chiens qui vivent sans cesse à c6té de leur maître savent distinguer leur nom, au milieu d'une conversation indifférente et verbeuse, c'est-à-dire au milieu de plusieurs milliers de syllabes qui ne leur disent rien, et dont le nom qni les frappe.ne se distingue pas par l'intonation.
Un campagnard des environs était un jour venu me visiter dans la cabane que j'habitais alors au Texas. Un de mes chiens, de race indienne croisée, était couché à mes pieds, roulé sur lui-même, et sommeillait. Ma conversation avec mon visiteur durait depuis près d'une heure. Tout à coup je vis le chien lever la tête comme s'il se réveillait en sursaut, et me regarder d'un air d'interrogation. Je crus uo instant qu'il sortait d'un rêve, mais en réfléchissant aux derniers mots que j'adressais à mon voisin, je découvris que la syllabe finale d'un mot, alliée à la première Syllabe du mot suivant, composait )e nom de l'animal. Cette coïncidence, qui ne m'avait pas frappé dans la conversation, avait stiffi pour attirer l'attention du chien.
Hearne a eu des castors {Castor eanatientU:) apprivoisés, qui venaient chacun k l'appel de leur nom V Lorsqa'on parle des perroquets en leur présence, en mentionnaat leur nom familier, il est rare que ces oiseaux ne nous montrent pas qu'ils ont distingué ce nom parmi nos paroles, et qu'tls ne répondent pas, ou ne se mêlent pas, à leur maaidre, il» conversation.
On enseigne à des animaux qui se rangent beaucoup plus
Ileame, Journey tolheKurUiern Océan; déc. ITTI
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basque les mammifères, à venir à un signal d'appel. On a vu, dans Içs méiiageries, des serpents et des anguilles qui arrivaient à un certain signal de leur cornac '. Dans la fauconoerie , les oiseaux redescendaient au commandement verbal. Ce commandement a sans doute quelque chose de mécanique ; on peut substituer à la voix une cloche ou un sifflet. Les Chinois de la province de Quan-Tong conduisent sur les grèves, à ia basse marée, leurs canards domestiques, alin qu'ils s'y nourrissent des mollusques, et lorsqu'un maître veut rappeler les siens, il frappe d'une sorte de gong; dont SCS canards connaissent le timbre et qui leur sert de signal de retour. Les différentes bandes font parfaitement la distinction du signal qui s'adresse à chacune d'elles '. Les cormorants {Phalacrocorax sinensis) employés à la pèche sur les rivières de la Chine, se jettent à la nage au signa! d'une rame qui frappe l'eau *. Les rennes {Cervus tarandus) des Lapons accourent à la hutte quand leur maître les appelle au son de la corne *. Tous les voyageurs ont vu, dans les montagnes Suisses, les pasteurs rassembler les troupeaux au son de la cornemuse. Et sans aller si loin, nous trouvons que dans lïifel les vaches et les chèvres sortent le matin des établcs pour aller dans la bruyère sous la conduite de plusieurs pasteurs; chaque animal en particulier reconnaît le signal que son conducteur habituel, sonne sur la corne.
Le simple appel, exprimé par la voix, n'est pas différent sans doute de cessignes purementmécaniques. L'idée à communiquer est si simple qu'on peut l'exprimer par tout autre ^gne Rxe, aussi bien que par un ou plusieurs mots du langage. Hais quand il s'agit de faire comprendre des idées plus variées, il n'y a guère que la parole qui se prête aux modifications de
Ltrilnrr,1iuseom ot scrpoceand arl ; vol. VIII. p. 1S
i. Laharpr. abrl-gé de l'histuïie des vuyages, loin. Itl. p. 113. 3- Ibid. ; tain. VU, p. liT.
-i. Juumal d'un vujagK en Narw'ge, Ijponie, Islande, par un eniploj'é de la umpagnie de la mei' du Nard Je Copeiiha);ue ; 13 Diai 16t3.
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la pensée. Or, nous allons voirque certains. animaux sont capables de faire la distinction entre une variété d'ordres <t d'expressions différentes.
Dans les chenils où l'aristocratie d'Angleterre élère m chiens courants, chaque animal s'avance à son tour, pour prendre sa pitance, à l'appel de son nom. Il termine son repas et se retire au commandement. Dans certains chenils on forme deux meutes distinctes, celle des mâles et celle dn femelles Lorsque les deux masses sont mêlées, il suffit d'appeler bitches! (chiennes] pour que toutes les femelles sortenl ' de la troupe, sans que les m'iles bougent; tandis qu'en appelant dogs! (chiens) les femelles restent à leur tour immobiles, et les mâles accourent avec empressement'.
Quand le chasseur dit à son chien de chercher, il cherrbe; quand il lui dit d'avancer, il avance; quand il lui ordonneJ'apporter le gibier tué, il l'apporte. Le chien de chasse distingue donc, d'après la nature des sons, un certain nombre de commandements. Il comprend lesmotsf^AercAf/eto^tfiarfe.'coinme nous les comprenons. Ces mots, du moins, représentent poor lui comme pour nous les mêmes idées. Nous ne supposoDi pas sans doute que l'animal analyse les mots dans If ur composition, et y attache le sens d'après les racines. Hais cette manière intelligente d'envisager les mots du langage n'est nullement essentielle à la compréhension même. Il n'e^lpas un seul joueur d'éahecs qui n'ait, par exemple, une idée trèsnette de la situation désignéeparles mois échec et mat;etpoiiitant on n'en trouve peut-être pas un sur mille qui soit capable' de rendre compte de cette expression, et qui sache qu'elle eH une corruption du persan sekak mat, le roi est tué.
Nous employons dans le langage ordinaire une foule de termes dont nous n'avons pas la clef idéographique, et que nous appliquons à certaines situations, à certains usages, avec un sens invariableet précis. Nous remarquons en nièiiK
nimrod'* huDlinf tour* ; sbkmiii 18t3-U
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(emps dans le langage des hommeâ illettrés, que ceux-d se servent à chaque instant d'expressions impropres, et montrent qu'ils ne connaissent pas les vraies limites ni la valeur intime des idées contenues dans chaque mot. [1 ne faut donc pas cûDcIurcque l'analyse idéographique soit essentiel le à la première intelligence du langage, ou d'une grande partie du langage.
Les hommes qui dressent les animaux savants leur apprennent à dkécuter un grand nombre d'actions, à divers commandements parlés. Ils leur posent desquestions, auxquelles le sujet répond d'un mouvement de tête. Ce n'est pas qu'il comprenne le sens de ces questions; mais il fait au moins la différence des sons, entre les interrogations qui doivent être suivies d'une inclinaison de la tête, et celles auxquelles ils doivent répondrepar un signede dénégation. Des mots divers leur transmettent donc au moins deux idées différentes, celle d'incliaer la tête et celle de la tourner.
Les éléphants d'Asie (Elejifias indicus) comprennent à la ïoix un grand nombre d'ordres différents. Ceux de l'empereur de la Chine brament au commandement; ils se mettent à geoou lorsqu'on leur dit de le faire; ils jettent de l'eau à la foule avec leur trompe. Bien plus, te conducteur qui les monte leur dit de quel côté il faut envoyer cette eau, et l'animal suit l'instruction qui lui est donnée*. Dans l'Inde, on leur donne lies enfants à garder, et non seulement ils comprennent la mission dont ils sont chargés, mais ils rapportent l'enfant au bout de leur trompe, quand il commence à s'écarter*. Les mohûuts qui leur parlent sans cesse, leur expliquent le travail de tirer ou de porler auquel ils vont être occupés, et sur ces 'iplications, moitié verbales, moitié mimiques, les éléphants se mettent à l'œuvre. Ne sait-on pas d'ailleurs que nos chevaux de cavalerie connaissent l'intention attachée à un certain nombre de commandements usuels?
I John â«II, loaraejrromSl.-Peienburg ta Pekia ; 8 janv. 1731. 1. Twslve yeun' mililar; adTealure.
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Ces Taîls démontrent que quelques animaux disticguenl vingt, trente, cent mots peut-être, ou plus exactement an certain nombre soit de motssimples, soit d'expressioDscompos^. et qu'ils y attachent des idées correspondantes, fixes et i&iTminées. Hais dans les exemples que j'ai cités, dous ne trouvons pas de preuve que cette partie du langage comprise par les animaux soit pour eux autre chose que des hiëroglypk^ sonores. Nous pouvons croire, au contraire, que les phrases sont indivisibles, et que le mécanisme rationnel du Jangagf reste étranger ù ces animaux. Pour prouver que le liQgagr est intelligible dans un véritable sens phonétique, il faudrait montrer que le perroquet, le singe, le cheval ou le chien, comprennent des phrases nouvelles, auxquelles ilsD'oDlpai été habitués.
Pendant les six années que j'ai passées au milieu des pniries, entouré pour ainsi dire jour et nuit de mes animatu domestiques, j'ai sans cesse été préoccupé de cette épreuTe. J'ai surtout expérimenté sur le plus intelligent de mes chevaux, et le plus intelligent de mes chiens. Je leur parlais comme j'aurais conversé avec des enfants. Mais à pari les expressions ou les phrases conventionnelles souvent répétées, qui transmettaient des idées comme l'auraient Tait des hii'roglyphes, je n'ai pas pu saisir une seule circonstance où une phrase nouvelle, fût-elle très-simple et composée de mois connus, ait paru leur communiquer une pensée.
Ce résultat négatif ne doit pas cependant décourager les expérimentateurs. Il n'est pas impossible qu'un enseign^ ment mieux calculé, plus gradué, ne conduise iï quelques manifestations, ie vais emprunter à des témoignages r^pectables des faits qui sont de nature à nous permettre au moiD^ de douter.
Il n'est personne qui n'ait été frappé de l'ik-propos aïee lequel les perroquets placent certaines paroles. Il y a lieu àf croire, sans doute, que les coïncidences sont en partie accidentelles, et en partie provoquées par des souvenirs direct»
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ou par des réminiscences de sons. 11 estcertain cependant que les perroquets nomment par leur nom, les visiteurs avec lesquels ils sont familiers. Il est certain qu'ils savent appliquer certains mots ou certaines phrases avec justesse. Ils disent quand il convient a entrez » et «. sortez. » Lorsqu'on leur a appris les mots «c'est bon,» ils en comprennent l'application, et ne s'en servent qu'autant qu'ils soient satisfaits, nous prou- ' l'antainsiqu'ils y attachent, au moins vaguement, l'idée d'une qualité. Il y a des perroquets, instruits k accorder des éloges ou à manifester divers sentiments, qui se mêlent aux conversations tenues en leur présence, en jetant les mots qui sont appropriés à l'occasion. £n supposant que le ton du récit les ait déterminés dans le choix de leur remarque, sans qu'Us en aient compris l'exposition, ce fait attesterait encore un premier travail de diÔérentiation.
Madame Lee, qui insiste sur ces coïncidences curieuses, cite une perruche qui, lorsqu'elle entendait faire devant elle le récit de quelque événement désagréable ou pénible, ajoutait d'elle-même « c'est aifreux. » Elle parle d'un perroquet vivant dans une maison placée sur une montée, où passaient et souvent s'arrêtaient un grand nombre d'attelages. Ce perroquet imitant les accents des conducteurs, se plaisait à faire arrêter les chevaux en marche, ou à faire repartir ceux arrêtés; et lorsqu'il réussissait, il donnait tous les signes de la joie. Elle mentionne enfin un perro:|uet qui avait perdu une patte, auquel elle attribue le trait suivant. Chaque fois qu'un visiteur faisait'la remarque que l'oiseau avait seulement une jambe et s'informait comment l'accident était arrivé, l'animal se mettaitanssitât à dire : « J'ai perdu la jambe au service du marchand ; n'oubliez pas l'estropié, s'il vous plait '. »
Bien entendu, l'on ne revendique pas pour le perroquet, la composition de cette phrase, qui lui avait été enseignée de longue main, et dont il ignorait la signification ou tout au
i. Madune Lee, «Uiecdotei ofbirda ; art. pnrroU.
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moins le sens (tétaîllé. Ce que l'on signale, c'est le discernement apparent avec lequel cet oiseau saisissait l'occasion df la placer. Ce discernement annonçait unecertaine entente du ton, des gestes, du regard des visiteurs, et peut-être aus^ quelque intelligence de certains mots placés dans le discours.
Waller Scott, qui parle avec un grand enthousiasme de son chien Camp, un métis du dop;ue et du basset, lui attribui; la compréhension de certains points de la convcrsa^on. H connaissait le sens de tant de mots, dit le grand romancier, qu'il pouvait servir d'exemple, pour démontrer i\ quel poini nos rapports avec les animaux muets seraient susceptibles de s'élendre. Il lui était arrivé un jour de recevoir une correction infamante, pour avoir mordu le boulanger. 11 n'entendait jamais parler de cette histoire sans manifester de la honlfel se retirer dans un coin. Il reconnaissait le sujet, dit son illustre maître, quel que fût le tondanslequel on s'eiprimil'. Cette observation m'a paru digne d'être rapprochée de celle du perroquet dont je parlais tout à l'heure. Les farts, sans doute, ne sont pas strictementétablis. Les maîtres de ces ani> maux leur donnaient peut-être, involontairement et sans s'en apercevoir, d'autres indications mieux à leur portée. Tout cependant est-il fallacieux dans ce genre de phénomènes etde rapprochements ?
Je citerai, en traduisant aussi littéralement que possible, un incident de la fuite d'une femelle de singe, qui venait d'échapper à Francis Buckland. « Je la poursuivis, dit ce naturaliste, sans pouvoir l'approcher, par-dessus les loiis de plusieurs autres maisons. Il arriva que sa chaîne, qu'elle avait encore au cou, pendit devant une fenêtre. Sans hin un seul geste, je dis h une femme qui regardait par la fenêtre, ayez Vobligeance détendre la main et (Catlraper cette ckabu. Elle essaya de le faire; mais Jenny, qui était plus vive qu'elle,
1. Waller Seolt, ciié inm Goodrich, HlaUrated natunl hiitorj; «ill. p. 117.
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la lira à elle par brassée, comme un marin qui hâle un cable, e(la voiU parti» de nouveau. Cette circonstance est curieuse; ear j'avais pris soiii de n'indiquer ni par geste ni par signe mes intentions; je m'étais borné à la parole pure et simple. On eût dit que la ;;uenon corAprenatt les mots, car elle releva sa chaîne avant même quii la femme n'eût passé la main par lafKiiètre (déjà ouverte) pour la saisir '. »
Il n'est donc nullement improbable que les animaux qui s'appliquent le plus à contrefaire notre langage, nu ceux qui oiTrunt le plus d'intelligence pour nous comprendre et nous deviner, n'arrivent à la compréhension partielle de nos discours. Ils seraient, par exemple, comme l'enfant de quinze i\ dix-huit mois, qui commence à comprendre ce que lui dit sa mùrc. Il faut se garder toutefois d'encore rien affirmer sur ce point. La question mérite une investigation nouvelle, dans laquelle on peut recommander comme sujets d'étude, les singes, les chiens, les perroquets et les éléphants.
Mais quoi qu'il en soit sur ce point, la réciproque est vraie dans une certaine étendue, c'est-à-dîre que l'homme comprend, au moins en partie, le langage des animaux. Il connaît la signification de leurs principaux cris d'amour, de défi ou de coli^re ; il distingue à leur voix leurs principaux besoins. Mais il y a plus encore. Bien que chaque langage soit essentiellement particulier, et borné à une espèce, il y a (les animaux d'espèces différentes, qui jusqu'à un certain I>oint se comprennent entre eux. On verra tout à l'heure que k- chien comprend plusieurs des cris ou avertissements du roq et de la poule domestique ; il court pour prendre sa part ^e la trouvaille quand la poule annonce qu'elle a découvert '|uelque chose à manger. II sort en aboyant quand le coq signale un visiteur inconnu *.
Les oiseaux d'espèces différentes se comprennent entre
I. Fr. Bai-kland cufvailiei of natiiml hiilorif i roi, l,p. tl3. î. Plu* luin. Tari. III, sccl. rj, chap. 3.
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eux, du moins en partie. Bechstein dit que le cri d'efFroi du troglodyte {Troglodytes europaeus] émeut le dindon (tfelugn'i gaUopavo), et que le cri d'effroi du dindon émeut le troglodyte. Les accents de joie et de plaisir, sans avoir une influence aussi étendue que les cris de danger, communiquenl des sensations agréables à beaucoup d'espèces, tl yades groupes qui répondent dans une certaine mesure, à l'appel des diverses espèces qui les composent. Les corbeaux (Corrai eorax), les corneilles (C.corone, C. cornix, C. fi'ugHegjii], ia choucas [C- monadula], s'appellent et se réunissent quand li besoin s'en présente, par exemple dans les migrations. Us oiseleurs prennent par l'appel du bruant jaune [Emberi» eitrinella. le bruant fou [E. cia), l'ortolan à tête verte (£.Jivtuleiia], l'ortolan de neige {E. nivalis) et l'orlolan derosanx {E. sckaeniculus). Ils attirent le pinson d'Ardenoe {Frinpik montifringilla) à l'aide du pinson commun {F. eceitbi)\ii trompent le sizerin {FringilUi linaria) et le venturon [F. Ôtrinella) par l'appel du tarin {Carduelis spinus] '. Il estdouc manifeste que quelques oiseaux au moins comprennent certaines expressions des langues étrangères, des langues qm sont propres à des espèces différentes de la leur.
Syme, qui avait fait une grande élude du langage des oiseaux croyait que, parmi ces volatiles, l'appel, te chsi» d'amour et le chant de guerre, ne sont compris, dans l'étitd» nature, que par les individus de la même espèce. Hùsil ajoute que, dans la domesticité, les espèces qui nediSêrenl pas de beaucoup entre elles apprennent à se comprendre. Il dit que, par exemple, le serin canari {Fringilla canariài acquiert la connaissance du langage du chardonneret {Carducln communis), de la linotte [Linaria linota) et du tarin {Carduclii spinus), c'est-à-dire qu'il distingue la signification de l«irj cris *. L'oiseau nous montre ici qu'il se familiarise arec uae
1. Bechitein, Nalurgaichichteder HotundStubeoTOge] ;VorT.,ii* S. %. Syme, Briiitch long birdi.
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langue étrangère, pourvu que cette langue et la sienne aient entre elles quelque rapport.
comnniickTioH D'ntu.
Puisqu'un grand nombre d'animaux arrivent bientôt àcomprendre les commandements que l'homme leur adresse, on ne peut être surpris d'observer que les individus d'une même espèce se comprennent entre eux. Nous allons d'abord constater par les faits cette communication d'idées, sans nous enquérir encore des moyens.
Il est bien connu, par exemple, qu'il y a beaucoup d'espèces sociables qui posent des sentinelles, chargées d'avertir du danger. Un grand nombre d'oiseaux qui vivent par troupes, ne s'abattent pas en une masse unique et compacte. Le corps principal est entouré d'éclalreurs, qui sont particulièrement attentifs vers l'extérieur du groupe, et quand ces éclaireurs s'envolent, actlonqu'ils accompagnent souvent d'un cri spécial, toute la bande se lève, et vole dans la même direction. Cette surveillance dequelques-uns.auprotltde la masse, est surtout remarquable parmi les différentes espèces de flamands (Phœnicopterus)' .
La pose des sentinelles ne se borne pas d'ailleurs aux oiseaux. Parmi les mammifères, les rongeurs en offrent beaucoup d'exemples. Ainsi la marmotte des prairies américaines (Arclomys ludovicianusj, dressée devant le monticule qui Gonstitue sa demeure, jette un petit sifflement lorsqu'elle voit arriver un voyageur. Bientôt toutes les marmottes du village ou colonie se mettent à aboyer en dressant la queue, et ne rentrent sous terre qu'à l'approche de l'étranger*. Les marmottes des Alpes (Arctomys marmotta) ne pâturent pas loin de leurs demeures. Quand elles sont à manger et à prendre
1. Lardner, Muséum or«cienccand art; vol. VIII, p. 171. S. Godman, American oatural hiaturj ; 3* éd., vol. 1, p. 83S.
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leurs ébats sur l'herbe, elles ont une sentinelle sur nn poÏDl élevé. Cette vedette avertit toute la bande par un sifflemeDl, dés qu'elle voit apparaître un chasseur ou un chien*.
Le rouge-gorge (Sylvia rubecula), en apercevant l'oiseau de proie, pousse un sifBennent plaintif, dont la signification est si bien comprise par les autres passereaux, que la plupart prennent l'alarmâ et cherchent à se caclAsr. Dans le danger, les hirondelles {Hirundo) jettent un cri de détresse, auqad les hirondelles du voisinage s'empressent d'accourir, afin de former une masse pour harceler l'ennemi*. Les insectes frappeurs (tels que VAnobium tessellatam et YA. Striatam). qui font retentir le bois de petits coups assenés avec leurs inaadibules, communiquent évidemment quelque idée par ratie pratique : ils annoncent sans doute leur présence, et invitent leurs compagnons ou leurs compagnes à venir les trouver. On observe, en effet, qu'ils ne se lassent pas de frapper, jusqu'à ce qu'un de leurs semblables ait répondu *.
Les fourmis donnent à chaque pas des preuves de comTnnnication d'idées. L'une des plus remarquables, c'est qu'elles s'annoncent les unes aux autres la découverte d'un butin boa à manger. II suffit qu'une seule ait trouvé un objet comestible, pour qu'en peu de temps on en voie un grand nombre sur un point qu'elles no visitaient pas auparavant. Ce n'est pas l'exemple seul qui peut les guider; car elles arrivent en bon nombre avantque l'auteur de la découverte ait fait plusieurs voyages au nid. Huber conclut formellement qu'elles ont un moyen d'apprendre, de celles qui ont fait des trouvailles, l'existence de ce fait*.
Après avoir annoncé leur découverte, les fourmis retour-
, nent avec des compagnes auxquelles elles montrent le chemin.
L'action d'aller chercher du renfort est très-commune parmi
Kirl>y et SpenM.lDlroduction la enlomotogj ', let. iiiv
i. ffuïer,RecherGhei turlei mœuradeifounnii; p. 117.
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les animaux. Elle est surtout remarquable, comme preuve de communication d'idées, chez les espèces qui travaillent isolément. Ici, en effet, ce n'est pas l'intérêt qui porte l'assis- Unti coopérer à une œuvre dont il ne doit point recueillir les fruits. Ce ne sont donc passes besoins qui le poussent à accompagner, sur le signe le plus léger, l'animal qui récolte ou qui travaille. Il faut que son semblable lui fasse entendre qu'il abesoin de son appui.
Lescarabéepilulaire^AfeucAiMpt'Ittlarïiu^d'Amériqueroule sa pelote de crottin, comme celui d'Europe et celui d'Egypte. On le voit pousser à reculons, avec un zèle infatigable, ces balles beaucoup plus grosses que son corps. S'il arrive que la boulette tombe dans un trou, d'où il ne parvient pas à la faire sortir, l'animal vachercher du reafort. Quelques autres scarabées arrivent; et lorsque l'accident est réparé, ils retournent i leurs (iropres travaux'.
Il en est de même de l'escarbot croque-mort (IVecrophcnts vapiUfi). Un jour Clarvilte examinait un de ces coléoptères, qui voulait enfouir une souris morte, et qui se trouvait trop Taiblepour latilche. Il le vit s'envoler, et revenir quelques instants plus tard avec quatre autres escarbots de son espèce, qui se mirent aussitôt à l'aider'.
J'ai cité ailleurs le secours que se sont prêté des martiœts (Cypselus murarius), après la chute d'un nid. Une grande plnie avait tellement ramolli la pâte par laquelle ce nid était cimenté, que la masse s'était détachée, pour tomber sur une baie de fenêtre, avec cinq jeunes qui n'étaient pas encore en «tat de voler. Le père et la mère eussent été incapables, par leur seul travail, de protéger les petits. Mais tout un essaim de martinets se mit à l'œuvre, et un toit fut élevé pour recouvrir le nid, avant que la nuit fût tout à fait venue *.
1. Illiger, Hayaiiue HtrEntomalagre; Bd.I, S. 4S8. !. ClarvilU, cité dani^fraïuf, IiuectCD ; S. S89. >. Kadame Lee, Anecdote* otbirdi ; art. SwUli.
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Il semble difficile d'expliquer ces différentes actions, sans admettre une certaine communication d'idées. On voit, daos la plupart des cas, l'individu qui va chercher du secours. Oa voit les assistants qui reviennent avec lui à pied d'œuTre.qoi prennent part au travail, et qui s'on retourneat quand l'iccident est réparé. Le plus souvent, lorsqu'on vient les chercher, ils sont hors de vue, et n'ont pas de connaissance directe des faits.
On peut montrer d'ailleurs que les animaux qui trafaillenl eu commun s'entendent dans l'exécution des manœuvres, à peu près comme nos artisans. Je ne parle pas seulement des actions qui sont déterminées par l'exemple, mais aussi des opérations simultanées, qui eicigent un concert. Observons les fourmis, quand elles apportent h leur nid un objet d'ungrainl volume, qui est plus long que large. Si l'objet ne passe pas t l'entrée lorsqu'on le présente par sa plus grande dimension, il faut lui faire faire un quart de tour, comme nous ferions faire à une table oblongue pour l'introduire par une porte. Eh bien, on remarque qu'en faisant tourner l'objet sur luimême, toutes les fourmis qui prennent part au travail agissent de prime abord avec ensemble ; aucune ne vire, même un instant, à contre-sens ' . Or, peuvent-elles arriver à cet accord sans se communiquer leurs pensées?
Ce serait d'ailleurs une exagération de supposer que les individus d'une même espèce ne pussent communiquerenlr« eux, ni se faire comprendre mutuellement leurs desseins, sans un langage verbal ou mimique. L'intelligence des idées et des intentions de nos semblables s'acquiert avec une promptitude et une facilité dignes d'étonuement. Il y eut dans tous les temps, par exemple, un commerce entre des peupfe barbares, qui s'exécutaitsansparler. Pline dit que les Indiens et les Chinois faisaient des échanges en déposant respeclii
Kirbg et Spence, Inlroduclion Id enlumologr ; tet. XTJj
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ment leurs marchandises sur le s(U, et sans proférer un seul mol'.
D'après le journal du voyage de l'évëque Tamaron, qui remoDle maintenant à plus d'un siècle, un autre exemple de commerce muet se voyait alors dans le nord du Mexique. Le long du chemin de ChihuahuaàËl Paso, les Indiens plantaient de petites croix, auxquelles ils suspendaient une poche de cuir, avec un peu de viande de cerf ; et ils étendaient au pied de la croix une robe de buffle. Cëtaitte signe qu'ils désiraient ouvrir des échanges avec les blancs ; ils offraient la peau, et par la viande de cerf demandaient des vivres. Les soldats des presidios ou postes militaires, comprenant ce langage hiéroglyphique, prenaient la peau de buffle, et laissaientà la place, aa pied de la croix, de la viande salf^e. « Voilà un système de commerce, s'écrie Humboldt, qui indique un mélange extraordinaire de bonne foi et de méfiance*. »
Au delà des colonnes d'Hercule, sur la cOte du Maroc ou de la Sénégambie, les Carthaginois faisaient un commerce muet avec les naturels de l'Afrique. Ils déchargeaient leurs marchandises sur la cûte, et remontaient ensuite sur leurs vaisseaux. Les indigènes venaient alors au rivage, et déposaient une certaine quantité d'or.Après leurdépart, les Carthaginois venaient examiner cette offre, et s'ils n'en étaient pas satislaits, ils laissaient toutes choses en place et retournaient sur leurs vaisseaux. Les naturels alors augmentaient la quantité d'or, jusqu'à ce que les marchands l'enlevassent et partissent. Toute l'opération se faisait sans converser et sans se voir*. Shaw parle encore, dans ses voyages, d'un commerce muet sortes bords, du Niger. Le jour fixé pour cette né.gociatioR singulière était, de temps immémorial, une date donnée de la
rïérodole, Disioria ; lib. IV, cap
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luDaisoD. Ce jour4à les nègres raisaient le matio des las de pondre d'or. Les Maures allaient déposer te soir leurs mircbandises. Le lendemain les nègres venaient inspecter YoBn des Maures ; et s'ils ne la trouvaient pas suffisante, ils retiraient quelque peu delà poudre d'or. Les Maures retouniaieDt ensuite, et le marché se débattait ainsi sans qu'une des deu troupes vît l'autre, jusqu'à ce qu'on fiïl tombé d'accord et ()« l'échange en6n fdt accompli '.
De la communication des pensées dans le sein d'une espèce donnée, on ne doit donc pas conclure trop rapidement aa langage. Mais nous allons montrer qu'il existe de Téritables signes pour représenter des idées, chez un certain nombre d'animaux.
CHAPnEE II.
LANGAGE MIMIQUE
Le premier langage mimique est involontaire; il se compose de la simple expression de nos sentiments dans nos traits. De même que les cris, échappés à l'homme dans les grandes émotions, constituent un premier langage verbal, sans préméditation, sans rien de conventionnel, les altérations du visage, de la contenance, de l'allure, forment le point de départ du langage mimique.
Dans ce premier langage, les signes, comme les cris, sont corrélatifs des états de l'âme ; et plus encore peut-être que les cris, ils ont une expression naturelle, et par conséquent une valeur fixe, universelle et constante.
Ainsi, dans la colère, nous fronçons le sourcil ; et cette marque extérieure est dans une corrélation si naturelle, on pourrait presque dire si automatique et si nécessaire avec la
Sham, Traveli
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passion qu'elle annonce, qu'on la retrouve dans les singes comme parmi nous. Savage dit que, dans la colère, le gorille (GorUlagina} fronce très-fortement le sourcil'. Il y a des chiens chez lesquels la crainte et l'émotion s'expriment par une contraction des coins de la bouche. J'avais, quand je demeurais à Alamo (Texas), un jsune chien qui après avoir reçu sa pitance, à cinq heures du soir, partait immédiatement pour trouver d'autres chiens dans une ferme voisine, et lorsqa'il revenait, au bout d'une heure ou deux, il était grondé. Cet animal tâchait de rentrer dans ma cour sans être aperçu ; mais lorsqu'il me voyait la crainte le prenait : un mouvement nerveux tirait les coins de sa bouche, au point de dé> couvrir une partie des dents.
. Après les signes purement automatiques, viennent d'autres signes soumis au contrôle de la volonté, mais si naturels, et marquant des rapports si simples, que chacun les conçoit de la même manière. Ils sont universels, sans qu'il soit besoin de convention. Tels sont les signes par lesquels on affirme et l'on nie, ceux par lesquels on invite à s'approcher ou à s'éloigner. Tous les peuples de la terre, pour appeler l'attention sur un objet, le montrent du doigt. Les singes eux-mêmes font naturellement, dans l'état sauvage, une partie des signes, des gestes démonstratifs, que nous attendrions de l'homme dans des situations analogues. Savage cite un fait curieux d'une femelle de chimpanzé mit (Troglodytes niger). a La mère, dit-il, après qu'elle se vit découverte, resta sur l'arbre arec son jeune, suivant attentivement les mouvements du chasseur. Quand celui-ci la mit en joue, elle lui fit signe de la main de se désister et de s'en aller, exactement comme une personne pourrait le faire' ».
Rien ne prouve mieux la relation de dos gestes et de nos mouvements avec l'état mental actuel ou même avec le carac-
1. Savage, lUni leBottoo joiinul otnalural hktor; , toI.V. S. Saeage, duu 1b Boitoii jaunul ot uatonil hiitorj ; vol. IV.
fbïGoogIc
tare général, que robsemtioQ saivante. Qlene sera pas.j'espère, déplacée eo cet endroit, malgré ce qn'elle peut offrir de trivial, o En général, les principaux traits de notre caractère •ont reconnaissables dans la manière dont nous tiroDS nu cordon de sonnette ; le conp de clocbe nons donne une idée de la personne qui est i la porte, comme les mouTemeots du boacbon indiquent an pécfaeur l'espèce do poisson '. d
Cette manifestation de nous-mêmes constitue une mimique involontaire. Hais bientôt l'èlre commence à faire des signes ou des mouvements intentionnels. Le lapin (Lepus ctiniaiiit} par exemple, qui viten société dans ses terriers, emploie os moyen mimique pour prévenir ses compagnons d'un danfser. Cet animal n'a que peu de vois, et ne crie pas aisément. Hii^ quand ses éclaireurs veulent avertir ceux qui sont sous terre, ils frappent le so! avec les pieds de derrière, et cet avis de télégraphie acoustique est compris immédiatement *.
L'opinion qu'un signe, pour transmettre une idée, doive faire l'objet d'une convention préalable, ne supportepasTeianoen. Tous les signes démonstratifs, par exemple, parlent d'eux-mêmes. Les singes, les perroquets, le chien mdrae, viennent se poser près de leur camarade, et se frottent contre lai, eu désignant par là l'endroit où est la vermine qui les gène. J'avais une chienne qui croquait les puces des autres animaux*. Les autres chiens, et même l'un des chais, menaient se mettre devant elle, en lui présentant la partie qui les démangeait. L'intention était évidente ; la chiennela comprenait.
. Le cheval ne peut se toucher près de l'épaule, ni avM la bouche ni avec la queue. Quand il éprouve une démangeaisiw
1. Jmeph Neal, Charcoal Sketeh«*. — Compare* ropinion de ItTater inr 1> COtrélation da caractère et de l'icriLure, corrèlalioa qui n'ait pal abaolH*, lovi du» laquelle il j a cerlnmement quelque choie de tooit.
t. Bt. Darwin. Zoonomia ; pari. I, teel. ivj, art. 9.
I. J'ajouterai, en paiiant, que cette chienne tenait cette bibilade de >■ nère, doDl elle avait eepeadant ètd a^iarée avant l'tge de troia moi*.
fbïGoogIc
i celte place du corps, il va prèsd'un autre cheval, elle mord W([èremeot à l'épaule, pour lui faire comprendre ce qu'il attend if lui. Erasmus Damin cite un poulain qui s'adressait ainsi à sa mère. Celie-ci, dit-il, avait la bouche pleine d'herbe. Au lieu de rendre morsure pour morsure, elle frotta le cou do poulain avec le nez, montrant ainsi qu'elle savait ce que le jeune animal avait demandé '.
De tous les animaux, les fourmis ont sans doute le langage mimique le plus complet. Dupont de Nemours a étudié, avec uDe sorte de passion, cette espèce de langage. Les fourmis foDt comprendre aux aphides ou pucerons qu'ils doivent émettre leur fluide saccharin ; elles les frappent à cet efiet par une sorte déroulement de leurs antennes. Elles font comprendre, par un mouvement semblable, aux jeunes fourmis, qu'elles doivent ouvrir la bouche pour recevoir leur nourriture. Ces signaux se rapportent à des actions présentes. L'expérience, l'exemple, suffisent probablement pour en enseigner la valeur. Pour exprimer l'eff'roi et le ressentiment, les fourmis courent de l'une à l'autre en décrivant des courbes, et frappent sur le corps, avec la télé ou les mâchoires, celles qu'elles rencontrent dans leur chemin. Mais voici des idées plus éloignées que ces insectes transmettent par signes. Quand une fourmi a découvert quelque chose à manger, elle trappe fortement avec les antennes toutes les camarades qu'elle reocoDtre ; et celles-ci la suivent bientôt à l'endroit où le butin a été découvert. Dans les expéditions, l'ordre de marcher en avant se transmet de proche en proche, chaque insecte touchant le corps d'un autre avec les antennes et le • Iront *. L'emploi général de ces signes atteste qu'ils ont un rapport naturel avec l'état correspondant de Tétre. Cette circonstance en rend la compréhension plus facile. Si le signe principal reçoit ensuite quelques modifications qualificatives,
I. Ec BarvHn, Zoonomia ; part. I, uct. xvj, art. 11. 1. Ktrbg et Speacf-, lutroducItoahieDtoniolufy ; lel. ni|.
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plus ou moins arbitraires, Teipérience et la tradition safisent pour les enseigner.
Il y a parmi les marchands orientaux un langage mimiqoe, basé sur des signes coavcntionoels, qui a une certaine éteadue. Shaw représente les négociants arabes de la Bariuric plaçant la main dans la manche l'un de l'autre, et faisant les prix, même pour des marchés importants, par les attoiif^ mentsde tel ou tel doigt ou de telle ou telle jointure. Bmcc raconte que, dans les ports de laHer Rouge, lescommerçiDis turcs et indiens se jettent unchàle sur les mains, elsousee chàle concluent les marchés, par l'attouchement des doigts; tout en causant d'autres matières et de choses indifférente*'. On voit encore faire usage, dans nos ventes à l'encan, àt certains signes de la main et de la tête qui remontent 1 qb temps immémorial. Dans les combats de coqs de Cidn, les paris s'offrent et s'acceptent avec le regard. Hais si l'on considère le langage conventionnel, sur les doigts, ioveotë pour les sourds-muels, langage que l'on enseigne à ces infortanà sans faire usagede la parole, on est forcé d'avouer quel'eiistence d'une convention ne présuppose pas nécessairemnit celle d'une communication verbale. Il n'est donc pas impossible pour les espèces muettes, comme les fourmis, par exemple, d'établir certains signes conventionnels.
Ce n'est pas seulement une habitude des singes et desenfantB, mais aussi une coutume des sauvages et des civîlisét sans éducation, de contrefaire les gestes et les mouvements de tous ceux qu'ils rencontrent. Lorsque le jeune Ll-bon, igt d'une vingtaine d'années, fils du roi de Conrouraa, dans lei lies Pelew, fut amené à Londres et mis à l'école, sa première occupation, en rentrant chaque jour chez le capitaine Wilson, était de représenter en pantomime ses divers condisciples*. « Les Indiens, dit Las Casas, comprennent beaucoup niîNti
Aani,TraTBU Smea, TriTeli tnto AbjMiDia ;SiiiiilTSO
t. Kealtt SbipWTMkor etpuin Wiluu on tbe Pelew ItUadt ; 17S*.
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par les signes et les gestes, et se foDt beaucoup mieux comprendre que les autres natians; car leurs impressions du dehors et du dedans sont plus vives, et leur imagination surtout esl admirable * » Le langage des Aztèques de la câte de Vera- Cruz était inconnu à Aguilar, l'interprète de Cortèz ; et pourtant ils rendaient leurs pensées intelligibles tant ils étaient expressifs dans leurs signes, « ces hiéroglyphes du langage*».
Les espèces muettes ne sont donc pas nécessairement privi^ de communications. Le langage des signes renferme, sous une forme rudimentaire, tout ce que le langage verbal exprime avec développement. II a son sens démonstratif, son sens positif, son sens fifpiré, ses images et sa poésie. Des bommes, sourds-muets de naissance, qui ne rectivraient l'instructiOB que d'eux-mêmes, se comprendraient dans une cerlaine mesure. Les sourds-muets aveugles comprennent bien nos principales idées, et manifestent leurs sentiments divers, i l'aide du seul sens du toucher. Il y avait, dans la première moitié de ce siècle, à l'Institution des Sourds-Muets de Hartford, dans le Connecticut, une femme qui était muette, sourde et aveugle depuis sa naissance. Elle savait coudre et tricoter; elle enfilait son aiguille en s'aidant de la langue ; bien plus, «Ile comprenait un certain langage d'attouchements, et eiprinait elle-m4me la crainte, le plaisir et la douleur '.
Hais l'invention et l'appropriation des signes sont évidemment subordonnés, dans leur extension, au degré d'intelligence de l'espèce. Tout ce qu'il est permis de conclure pour le montent, c'est que les moyens de communication et d'expression De manquent jamais. Le développement de ces moyens dépend ensuite du niveau intellectuel des individus H des espèces.
I. Lot Gain*, Ui9loriadeUsladiM;lib. Ill.cap. 120. — • Sbdu e menai», iilhit Cswu, CDD que \o% lad las miicha maa que Diras generaciones enlieuden IMdink noLeader, porlener niiijbivoi la) icniidos exteriorei j lambiea lot iiicriorei, majoroMate quasadmirablein imafinacioD. • 1 Prtmatt, Hittorj ufthecDDquealorHeiiui ; bk. II. ch. 6, 3. Ua*U HiM, Tnveli io Honh America; 1* «dit. vo). il, p. 18».
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LANGAGE DES CRIS
Dans le lani^ge parlé, comme dans le langage mimique, l'étendue et les ressourcesdu procédé croissent avec ledéT^ loppement intellectuel de celui qui l'emploie. Il ne faut pu imaginer, par exemple, que tous les habitants qui parleol nne même langue fassent usage du même vocabulaire- Di qu'ils observent tous ia même perfection de syntau. Bien que les langues les pIusrenomméesrenfermentdeceDtiwitt cinquante mille mots, il s'en faut de beaucoup que ces lichesses soient d'un usage vulgaire. L'enfant avant l'âge de ^n. ans, exprime ses sentiments et ses pensées, dans cette forme naïve et franche qui a tant de charmes, à l'aide de trois cents mots seulement. Max Afuller dit qu'un Anglais bien élevé, qui a été à l'université, qui lit la Bible, Shakspeare, le 7!in«. et les ouvrages de la bibliothèque de Haudi, c'est-Jk-dire les dix-neuf vingtièmes de tous les livres publiés en Angletem, se sert rarement dans la conversation de plus de trois on quatre mille mots. Les penseurs et les dialecticiens, qui évitent d'employer des expressions vagues, et qui recourent au mot propre, ont un vocabulaire plus étendu; et les oratenrs éloquents peuvent aller jusqu'à l'emploi de dix mille tennes distincts. Shakspeare, quise distingue entre tous les écrinJos de toutesles langues par la grande variété de ses expressions, a écrit toutes ses pièces avec quinze mille mots. Soltaîreel Goethe, dans leurs volumineuses productions, n'ontpas en recours à plus de vingt mille. Les œuvres de Milton n'en contiennent que huit mille, « et l'Ancien Testament uoas dit tout ce qu'il a à nous dire, à l'aide de 5,643 mots. »
On voit par lù que le langage est bien loin d'être chez tous les hommes un instrument d'une égale étendue. Il a, comme la vue, une portée différente, suivant les individus. Mais de
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tn£me que l'insecte, qui ne voit pas au-delà de la Teuille qu'il habite, est cependant doué de la vision, l'être qui a un langage verbal, pauvre et limité, n'en est pas moins doué de la parole.
Trois choses paraissent toutefois nécessaires pour constituer un véritable langage verbal : 1° l'existence de la voix ; 3° la faculté d'articulation ; 3° l'association fixe et précise des idées avec les sons articulés. 11 ne suffit pas, en effet, que la roîx produise simplement un bruit. Le simple cri, avec vibration de l'ail', n'a pas au fond d'autre caractère que la trépidation mécanique des insectes ou le son du tambour. L'articulation elle-même est insuffisante, parce qu'elle peut ùtrevidede pensée. Les psittacides et beaucoupd'autres oiseaux possèdent le mécanisme physique du langage, puisqu'ils imitent très-bien notre voix. Cependant ils sont incapables de préparer d'eux-mêmes une seule phrase, et par conséquent d'exprimer spontanément des idées complexes.
Trois conditions étant nécessaires pour constituer le langage proprement dit, il sera naturel de les considérer tour à tour.
EXISTENCE DE u von.
J'ai dit aillours ' quelques mots des bruits produits par différents animaux, à l'aide de frictions ou de battements, ainsi que des idées qui y sont quelquefois attachées. Je vais me borner ici à considérer la voix, produite par émission de i'air.
Dans les âges de la fable, on a attribué la voix à tous les règnes de la nature, sans on excepter les pierres. La statue de Hemnon rendait hommage au soleil et au roi; mais après que Cambyse l'eiït mutilée, elle ne voulut plus saluer que le soleil*. Il paraît qu'un voyageur moderne a entendu le son
Plu baot, part. I, lecL î, ch. i
S. SmliastedeJuvéM].
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rendu par cette statue '. Hais je n'ai pas besoin d'ajoaler que ce phénomène n'a rien de commun avec la production de la voix. Il semble que les granités rendent parfois àes sues, probablement quand l'air dilaté s'échappe des fissures. Jomart, accompagné de Devilliers et de Jollois, a entendu près de Carnac, au lever du soleil, un bruit sec sortant d'un monument de granité. C'était, dit-il, comme une corde qui se brise, comparaison identique à celle que Pausanias applique à la statue de Hemnon. Les Indiens de l'Orénoque parlaient ausji à Humboldt des sons rendus par les granités crevassés de cette rivière *. La pierre qui pétille au feu. Il harpe énlienne dont les cordes résonnent au souffle du Teol, n'ont pas plus de voix spontanée que ces granités de l'Orénoque ou le colosse de Memnon.
Suivant une ancienne fable, il y a des végétaux qui parleDl. L'opinion que la mandragore {Atropa mandragora) Jette ud cri quand on l'arrache, s'est perpétuée durant le moyen-âge, et jusqu'ù des temps qui sont rapprochés de nous. Ce cri, disait-on, avait le pouvoir de tuer l'audacieux qui déracinait la plante *. Aussi les herboristes faisaient-ils arracher la mandragore par un chien qu'ils attachaient à la racine, pendant qu'eux-mêmes se bouchaient les oreilles et se tenaient à l'écart.
A mesure qu'on a porté dans l'exaraen des faits un esprit plus sévère, le nombre des espèces reconnues comme douées de la voix, a été en diminuant. On a trouvé que les bmîts des animaux inférieurs sont frappés et non point parlés. Oncherche vainement un insecte qui produise un son par une véritable émission de l'air*. Les gastéropodes nudibranches, qui font entendre un bruitde sonnette, n'ontpas non plus de voix véritable, Quelques.poissons, il est vrai, ne sont pas absolu-
1. A. Smilh, daai la Revue encyclopédique ; tom. IX, 1811, p. S9S. 9. Comparei Brtwtler, Letten on nalural magie ; let. ix. S. BulUlat, Bal?rarke of defence agaiost sickuene i 1ÏT9. io-fol. p. (t. 4-. Kirby al Sptnct, Introduclion to entomologj ; l«t. sxIt.
nwDt muets. L'alose musicale (Alosa mugica) du Chili émet, dit-on, un petit son chantant' ; l'anguille syrëne ou chien de marais (Mwaena tyren) des marécages de la Géorgie, aux Ë(ats-Ui)is, jette une sorte de jappement quand le m&le est séparé de la femelle*. Mais il résulte des études récentes de DufoGsé que chez les ZcMU et les TYigla, qui émettent des sons bien sensibles, ces sons proviennent de la vibration des muscles appartenant à la vessie natatoire". Il est donc probableque les prétendus cris des poissons ne sont nulle part antre chose qu'une sorte d'effet d'harmonica.
Ce seraitpar conséquent avec les reptiles que la voix paraîtrait pourla première fois. Cet attribut se réduirait aux trois classesdes reptiles, des oiseaux et des mammifères. Les ophidiens ne produisent qu'une espèce de sifflement; les chéloniens et les sauriens ont une voix faible, sans modulation, et plusieurs même n'émettent peut-être aucun son. Les bati-aciens ont une voix criarde et discordante, qui n'est pas entièrement appropriée à l'atmosphère, puisque, comme le savait Ovide, les grenouilles crient sous l'eau comme au-dessus : < Quamvis lïat sub aqua, sub aqua maledîcere lealent. •
Les mammifères inférieurs, tels que les marsupiaux, les édentés, les rongeurs, n'ont pas non plus cette voix facile ni étendue que l'on observe dans les ordres plus élevés. Même les ruminants elles carnassiers se bornent à un petit nombre 'le sons. Il est indubitable cependant que ces sons varient, chez eux, suivant les impressions et les états mentaux. Les chiens expriment la joie, la colère, la souffrance, le désir, par des cris différents. Les singes manifestent les principales passions par des cris en harmonie avec leurs gestes. Le tro-
1. GilUu, Expcdiliou lo tha (outhern hémisphère ; loi. I, p. STO, et vol. II, p. H7.
Warden,AnMeoant oftheOaliedSUlea ; lol. II. p. Mi
i. Ou/<>wé, dans lei Comptei readui de l'Académie des teieneet de Paria ; Wt.
glodylÉ chauve (Troglodytea calvusjàe Du Chaillu, frapput du pied avec un petit cri de colère, quand on lui présefltaH d'un mets, et qu'il avait jeté son dévolu sur un autre '.
Hais c'est parmi les oiseaux, ces enfants de l'air, que la voix se développe dans toute sa mélodie et sa richesse. Il y i pour ainsi dire des chanteurs pour tous les pays, pour toalei les saisons, pour toutes les heures du jour et de la nuit. Les tristes réglons duNord voient revenir chaque été !e rossignol à gorge bleue fSylvia suedca), que les Lapons appellent l'oiseau aux cent voix. Le nouveau continent a, comme le nôtre, ses chanteurs de nuit et ses chanteurs de jour. Parmi leî premiers figurent, par exemple, le whip-poor-will {'Caprimulgus vocifentsj et le chuck-wiirs-widow (C. Carotineofii) ; parmi les seconds l'oiseau moqueur (Turdus polyglottus) et le merle des bois (T. mustelinus). Hais nulle r^ion de la terre n'égale les îles de l'archipel Indien et de l'Océanie, pour la magnificence, l'éclat, la profusion et le chant général des
On ne peut pas contester un seul instant qu'un grand nombre d'oiseaux n'émettent des sons articulés. Les psiltacidésne sont pas les seuls animaux de leur classe auxquels on enseigne à contrefaire notre langage. En Europe, on apprend au corbeau (Corvus corax)', au geai (Garmlus glandarius), i la pie (Rica caudata), au merle (Met-ula vulqaris), à répéter un certain nombre de mots. Dans l'Amérique méridionale, l'étourneau tordo (Stumus curaeus) apprend, suivant l'exprefsion vulgaire,^ parler. Le mino (Gracula religiosaj des ilesde la Sonde, a une mémoire et une facilité qui faisaieot l'admi-
Du Ckaillu, EiploratioDS in equatorial Afriea ; eh. iirj
S. C'est un corbsLiu qui ulua l'empereur Augutle TeveoMil d'iutf ndoiR. par les mots : Ave Caetar, nrelor, imperator I [Btekilein, ^bufttebi^U derBotuadStubenvogel ;art. Rabe.)
ration de Bontias, Ces oiseaux, en imitant notre langage, répètent des sons articulés.
Leur facilite à varier les articulations est telle, qu'ils contrefont souvent d'eux-mêmes la voix humaine, ou les cris des autres animaux. L'piseau moqueur (Turdus polyglotlus] d'Amérique, imite par exemple la poule qui appelle ses poussins et le cbat qui miaule *, Notre étourneau commun {Sturnus vulçiait) contrefait la voix de l'homme, les cris des quadrupèdes etie chant des autres oiseaux*. La même faculté s'étend jusqu'aux mammifères. On prétend que l'hyène tachetée (Byaena a-oatia) imite les cris de divers animaux afm de les tromper et d'eo faire sa proie ; et Sparrman affirme qu'il l'a entendue contrefaisant le bêlement de l'agneau '.
Ce qui prouve, au reste, d'une manière irréfragable que les oiseauxémettentdes sonsarticulés, c'est qu'on a pu écrire ces sODs, et qu'on les trouve formés de véritables syllabes, ayant dans leur composition des voyelles et des consonnes. Tout le monde a entendu le cri articulé du coucou (Cwultts canorusj. La double syllabe prononcée par l'espèce américaine (C, Afne~ rieanua) ne diffère pas sensiblement du chant du congénère européen. Buffon parle d'un domestique qui couchait dans la tourelle d'un château, et qui entendit une chouette (Alhene BKlaa) crier si distinctement Aimé ! Aimé l qu'il répondit â l'appel. Le loriot (Oriolus galbaîa) prononce plusieurs syllabes articulées, que les enfants de nos campagnards imitent en disant: « loriot, loriot, pour vous les noyaux.» WatertOD parle d'un oiseau de nuit qui vient se poser devant lepassant dans les forêts de la Guyane, en criant « who are youîwho, who are youî » c'est-à-dire qui êtes-vousî qui, ■ qui étes-vous ? Un instant après il s'en approche un autre qui s'écrie d'un ton de commandement et de colère « work away I
Sparrman, Voyage la tha Cape ; juil. 17TS
worfcaway! workaway! » va-t-en, va-t-en!Puis ilen vient un troisième qui dit d'uii ton piteux «Willy corne go; Wiilï,Willy, Willy corne go ! » viens Guillot! Wilson raconte que dans les solitudes de l'ouest des Etats-Unis, le voyageur, assis le soir prèsdesonfeudebivac, est salué tou(à coup par une voii qui s'écrie du haut d'un arbre : « wagh ho, whag ho, who cooks for you ail ? » drôle qui fait la cuisine pour vous tous! Us mots prononcés par le whip-poor-Will (Caprimulgus vocifenu), fouette le pauvre Guillaume; par le cliuck-Wiirs-wîdowfC. coro/inensis^, caresse la veuve à Guillaume ; par le wbip-Tora- Kelly (Parus bicolor), fouette Thomas Kelly, sont familiers! tous les Améi'icains.
Bechstein a essaye d'écrire le chant tout entier du rossignol [Sglvia luscinia], ce chant si mélodieux et si suave, dont Pline a parlé avec enthousiasme', et qu'Homère a tenté de faire passer dans ses vers*. L'oiseau ne prononce pastoutcsies syllabes de la manière distincte et fixe qu'y mettrait on homme. II y a toutefois un grand nombre de sons qui se trouvent rappelés lidèlement : ,
Tiod, tioû, tioû, tioù — Spe, tiou, squa — Tiô, tiô, tiû, tiû,li<^, tio, tio, tio, lîx — Coutio,coutio,coutîo,co«tio — Squù, squô, sqviô, squû — Tzu, tzu, tzu, tzu, tzu, tzu, tzu, tzu, tzu, tzi -- Corror, liovi, squa, pipiqui — Zozozozozozozozozozozozo, zîrrbading ! — Tsissisi, tsissisisisisisists — Dzorre, diorre, dzorre, dzorre, hi — Tzatu, tzatu , tzatu , tzatu, tzatu, Izatu, tzatu, dzi— DIo, dio, dio, dio.dio, dio, dio, dio, dio — Quio, trrrrrrrrr itz — Lu, lu, lu, lu, ly, ly, ly, ly, lié, lié, lié, lia
1. Plint. Hiiloria naturolia ; lib. \. cap. 19. 8. Dana lu vers ci-detsaus de l'OdysiÊe :
Kalov àitSii^tv, iapo; ïiov firrafiinato,
AivJfiuv iv ntralsis'i xaGit|ôfiiyii iruxivoun. Compares l'iiuilalion duchanl du rouig^noldang AHifophane; Aie» : t. 117. Kircher, dans »a Huiurgia, a lente d'appliquer la noU rouigDol.
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— Quio didi li lulylie — Hagur, gurr, quipio ! coût, couj, coui, coui, qui, qui, qui, gui, gui, gui, gui — GoU goll goU goll guia hadadoi — Couigui, horr, ha diadia dîll si ! — Hezezezezezezezezezezezezezezezeze coiiar ho dze hoi — Quia, quia, quia, quia, quia, quia, quia, quia, ti — Kî, kî, ki, ïo, lo, ïo, ioioioio ki — Lu ly li le lai la, leu lo, didI io quia — Kigaigaigaigaigaigaigaigai guiagaigaigai couior dzio dzio pi.
Le langage de l'oiseau emploie une partie notabledes lettres (le l'alphabet. On y voit même des consonnes doubles, telles que dz et dl. On y trouve h la fois des voyelles simples et des diphthongues. La plupart des consonnes employées sont associées aux voyelles comme lettres initiales des syllabes. L'emploi des consonnes après les voyelles, comme lettres finales, est beaucoup plus rare ; les lettres l, n, r sont & peu près tes seules qui- figurent dans cette situation.
Hais du manque de diverses lettres et de plusieurs combinaisons ou syllabes, on ne peut pas conclure à l'absence totale de sons articulés. Nous-mêmes n'épuisons pas toutes les combinaisons de consonnes finales après une voyelle, fiien des peuples ne font pas usage de toutes les lettres ; .et neparvienent pas toujours à prononcer celles qui manquent dans leur alphabet. Beaucoup de langues africaines n'ont pas lier'. Les Chinois manquent non-seulement de cette consonne roulante, mais d'autres consonnes simples, telles que b, d, V, z. Ils prononcentHoIlande goUmU et France/ulantou«*. Les Polynésiens n'ont pas la sifflante s ; ils n'arUculent p^s les consonnes après les voyelles, dans une même syllabe, en sorte que les voyelles terminent tous leurs mots'. LesHurons manquent de toutes les labiales [b, f, m, n, p, v), et même de la voyelle u qui se prononce des lèvres*. Garcilasso dit Don-
1. Dv CkaUlu, Eiploralions in equaloriat Africa; p. SÏS, i. Du Halde, Deacriplion àe ta Chine ; tome II, p. 130. 3. EUit, PoIjrneiiaD nsearehea -, 3* éd., vol. I, p. 8.
t. Sagard, Le grand voyage du paji dei Hurona ; Paris, 1611, p. lOfl. — Le« Siamois ne laveat pas non plus pronoacer l'ti {BulUt, Hinoire de l>
fbïGoogIc
seulement que les Péruviens n'ont pas les lettres b, d, f, g,t,x, mais aussi qu'ils ne forment pas une seule consonne composée. Les Fijens manquent du e, les Somo-Somo du l,etlfs habitants de Rakiraki dut*. Les Australiens n'ont pas de t *. Les Indiens de Port-ait-Français, dans la Colombie Ih-IUdnique manquent des lettres b, d,f,j,p,v, x^. Mais le peuple te plus pauvre en sons du langage, est apparemment celai de la Nouvelle Zélande, dont l'alphabet est dépourvu des donie lettres suivantes : b, c, d, f, g, j, l, q, $, v, y, z, et de la lettre doubler*.
Il y a donc des langues qui,. sous le rapport du catalogue des sons élémentaires ou syllabes, sont plus complètes les unes que les autres. Il y a également des animaux qui émettent un plus grand nombre de sons articulés distincts entre eux. Hais il suffit que quelques uns de ces sons soient susceptibles de s'écrire, par des voyelles et des consonnes, pour démontrer, dans l'espèce que l'on considère, la faculté d'Émettre des sons articulés.
L'écureuil roux de l'Amérique du Nord [Sciurus AudtonuuJ est extrêmement verbeux. Lorsqu'il se voit observé par un chat ou un chien, il court de brancheen branche, en proférant une sorte de discours, queleshabilants appellent ses injures. Sa strophe principale, souvent répétée, secomposedes mots tchikart tckikarî kouiltch kouiltch tchikari tckikart *.
Salomon Hiiller a rapporté le cri du gibbon sïamaug (Hjllobates syndaetylus), qui s'entend à plus d'un kilomètre. Noas y trouvons au ^oins deux syllabes articulées, sans compter
langus Mltique ; toI. I, ch. i). Gaponmiligilemeut iJDuIcTtei Aii^ii,i|uni peuvent arriver au ion simple u, loujoare remplace chei eux pv noe diphlhoDgue.
Brown, New Zealaud and l'ts iborigenea ; p
E. CoodrlcA.lIliutraled nalural hiitory ; vol. 1, p. S7t.
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les syllabes formées d'une simple voyelle, plus ou moins aspirée. Ce cri est suivant l'auteur cité ' : gôek gôek gôek gôek $6tk ha ha ha ha haaââd. Au rapport de Savage, le gorille ICorilla gina) profère un kha-ah ftAo-aAaigu et prolongé '.
Il y a saos doute quelque difficulté à bien saisir et à noter les sons articulés proférés par les animaux. Différents observateurs les écrivent avec des variantes. Hais les mêmes discordances se retrouvent dans les noms que nous prenons de la bouche du sauvage. Le plus habile sténographe ne pourrait annoter avec exactitude, et conformément au langage écrit, une simple phrase d'une langue étrangère qu'il n'a pas apprise. L'existence des variantes n'est donc pas une raison suffisante pour nier le fait de l'articulation.
Tout le monde conviendra, par exemple, que le braiment de l'âne, le miaulement du cbat, le jappement du chien, sont passablement rendus parles imitations vulgaires qu'en font nos enfants, et qui renferment des articulations. Shakspeare a écrit le chant nocturne du hibou [Babo maximus) avec une vérité frappante ; on rendrait sa notation avec les lettres françaises, par tou-ou tou-wit tou-ou'. Il exprime le chant du coq par eoek a doudel doue *; et si les di&érents peuples ne s'accordent pas sur la manière dereprésenter les dernières syllabes de ce chant, le nom même de l'animal indique toutefois une concordan ce ono ma topique sur la première syllabe. Les habitants de Tahiti désignaient par un motimité du chant du coq les heures matinales qui précèdentle retour de la lumière. Ils se bornaient à faire usage des voyelles : a-a-o-â *.
1.5. yUlter el Sehlegel, VerhandeliDgen over d« naluurljks getcbiedenis dcT Nederlandiche averzeeache betittingen. 1. Savage, dam le BdbIod Journal of nalural hi«tarj ; vol. V.
lfli, Polyouiaii reiearcbet ; i" éd. toI. I, p
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Hais comme il s'agit d'une variété de coq différente, séparée de la souche depuis un temps immémorial, nous ne pouvons pas affirmer que le chant soit précisément identique à celui que nous entendons en Europe.
Le chant du coq, comme l'aspect des nuages ou les chirbons ardents du foyer, se prête d'ailleurs à l'exercice de l'imagination. C'est un fonds sur lequel chacun bâtit à sagnise. Il ne s'agit plus alors d'observation positive, mais de variantes fantastiques, créées suivant les dispositions de l'&me, et figurant danslesiégendes. Après que le cruel Inca Atahualpaeùi été mis à mort par les conquérants espagnols sous Pizaire, Garcilasso et les jeunes gens de sa génération entendaienl sans cesse dans le chant du coq, alors nouvellement introduit dans leur patrie, le nom d'un souverain devenu l'objet de leur mépris et de leur dérision '.
Le coq et la poule sont bien loin d'ailleurs de se borner diacun aux cris vulgaires qu'ipiitent les écoliers. J'entrerai plus loin dans le détail des diverses expressions qu'ils emploiecl, si j'ose parler ainsi, pour manifester diverses pensées. Cet examen se rattache à la corrélation des expressions et des idées. Je crois devoir présenter auparavant un aperçu rapide de la théorie de la voix.
On imite les cris de certains animaux par des automates. Nous avons des jouets qu'on fait japper ; des poupées qui rendent de petits cris quand on les presse. Le canard de Vau- ^anson disait (judiS;. Maison a quelque peu perdu de vue les nombreuses recherches faites dans le siècledernier pourTimitalion artificielle de la voix humaine, recherches qui ont conduit à établir la théorie de la voix.
Les or^nes vocaux ne diffèrent pas considérablement enin
GarcUaiK, Gomeatarios realei ; part. I, lib. ix, cip
eux, dans les diverses espèces qui produisent des sons articulés. Dans l'oiseau, l'anche est placée plus bas, à la naissance inférieure du larynx. Dans les psittacîdés et les autres espèces qui imitent la voix de l'homme, la langue est plus épaisse que dans les oiseaux proprement chanteurs. Les singes hurleurs ont un os hyoïde énorme, et un larynx composé d'une suite de renflements ou poches aériennes, où l'air se trouve pressé dans l'émission du cri. A part toutefois ces dilTéFences secondaires, la composition essentielle desoi^anes vocaux nous offre partout un tube muni de membranes vibrantes, qui représentât les anches de nos instruments. Pour la production delà voix, il est nécessaire que ces anches, appelées les Cffrrie« vocales, soient maintenues parfaitement parallèles entre elles. Or, ce point exige une grande délicatesse dans les organes, une grande obéissance de ces organes aux forces que le sujet fait agir sur eux. Il faut, en effet, que les muscles des deux côtés se contractent d'une manière bien ^le ; et pour déterminer cette contraction, il faut une éga> lité d'action presque parfaite dans les deux nerfs de la glotte. II y a plus encore. Lalongueur de la partie vibrante change avec l'acuité du son qu'il s'agit de produire. Pour une note grave, les cordes vocales vibrent dans toute leur longueur; mais à mesure que la note monte, la portion libre se raccourcit, comme la corde d'un violon est limitée dans sa partie vibrante par la pression du doigt. En même temps, pour ud son aigu, les membranes vocales se rapprochent plus étroitement l'une del'autre, c'est-à-dire que ces anches dont la longueur change sont aussi d'un écart variable*. Tous ces mouvements, extrêmement délicats, exigent un concours précis et compliqué dans l'action des muscles et dans l'impulsion des nerfs. Il faut ensuite que les passages de la gorge se dilatent ou se contractent, en harmonie avec la condition de la glotte, et que les muscles nombreux qui agissent sur ces pas-
1 JoAn SUAop, daosleaProceedingiof the Ro^ral Societ; of London ; ISSl.
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sages soient mis en action dans un bat commun. Pour articuler, il faut ajouter une coopération du pbaryax, du palais, de la langue et des lèvres. Les cordages d'un vaisseau ds guerre, dit Charles Bell, forment un ensemble moins compliqué que les nerfs qui meuvent tous.ces organes; et pourtant s'il en est un seul qui ne remplisse qu'imparfaitement son service, le mot expire sur les lèvres sans en sortir '.
La question de la production de la voix, dans toutes ses inflexions, est donc moins un point de structure qu'une question d'usage et de précision. C'est ainsi qu'un instrument 1 anche étant donné, il ne suffit pas d]y souffler pour en lirtf des sons mélodieux. De même, sur l'instrument que porte l'organisme, il ne suffit pas d'un effort vague et grossier poot produire des sons articulés et des modulations variées. Non seulement il faut que la tension des cordes vocales soit la même, mais que leur tension commune et leur écartement varient suivant l'acuité des sons. Le laryngoscope de Czennak permet d'examiner l'appareil vocal pendant qu'il est en action et nous met à même de suivre de l'œil tous ces phénomines.
Le mécanisme de l'instrument étant connu, il devient possible de l'imiter, et de prouver ainsi l'exactitude de Vidée que nous en avons prise. Les essais d'automates parlants remontent à une haute antiquité; mais il neparait pas que ces anciennes tentatives aient été couronnées d'un succès incontestable, ni qu'elles soient entièrement à l'abri des reproches de supercherie. Les anciens avaient, dans certains temples, des têtes qui rendaient des oracles ; celle d'Orphée, à Lesbos, était une des plus célèbres. Gilbert, devenu plus tard le pape Sylvestre II, avait constniitune tête parlante dont la face était en airain. Robert Grostele, évéque de Lincoln, passe pour en avoir fait une autre. Albert-le-Grand, qui était servi par un automate de métal, avait une tête parlante, en terre cuite, que Thomas d'Aquin mit en pièces, daas un accès
1, CA. Bell, Tho band ; p. 3BS.
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de frayeur et d'indignation. Les moines Bacon et Bungy en avaient fait une en airain, qui proférait les mots : tempus est, tmpus erat, tempus fuit !' .
Il est difficile de dét«rminer ce qu'il y a de fondé et ce qui est parement légendaire dans ces vieux récils. Lorsque nous arrivons aux temps modernes, nous trouvons que toute la puissance des constructeurs d'automates a été bornée, pendant longtemps, à imiter les cris de certains animaux. Ainsi que je l'ai déjà rappelé, le canard de Vaucanson {1741} disait quâk. Le suisse Le Droz avait présenté au roi d'Espagne un mouton bêlant, et un chien qui aboyait lorsqu'on touchait à UD panier de fruits placé sous sa garde. Il y avait, en outre, dans la même pièce mécanique, un nègre qui disait l'heure en français: mais il ne paraît pas que ses paroles fussent réellement claires ni bien imitées. Enfin Maillardet avait réussi à faire un oiseau qui chantait, et dont la voix s'étendait à un certain qombre de notes, produites par les vibrations de l'air dans un tube à pistdn*.
Hais c'est seulement à partir des recherches de Kratzensteio, provoquées par une question de l'Académie des sciences de Pétershourg, qu'on a commencé à entrevoir la nature des différences qui produisent les différentes lettres. Ce physicien obtint les cinq voyelles, en soufflant par un tube à anche dans un autre tube ou allonge, dont l'ouverture et les renflements étaient variables'. Aux allonges de dessins divers, qu'il fallait changer pour chaque voyelle, Kempelen substitua ensuite une conque fixe, représentant la bouche, dont il lui suffisait de régler l'ouverture par le moyen d'un diaphragme à coulisse. Il obtint ainsi non-seulement les diverses voyelles, mais les consonnes P et L. En ajoutantàla conque ou bouche
). Brewtler, Letlenoa nalaral magie ',Iel. vij —Draper, Intelleclual developmeot orEurope;p. UO.
ï. BrçK«£er, lo«. cit. ; let, Tiij. — Wonderfùl ioTenlionB, London, 18i9 ; part. I, art. Clock*.
3. Mémoires de pri< de l' Académie de Sainl-Pélertbour( ; 1779.
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an tube de communication qui représentait le nez. Il produisit le N en fermant la conque et ouvrant le tube, et le M m ouvrant le tube et la conque simultanément. Willis Iroun enfin qu'en employant l'opercule & coulisse pour donner le son des diverses consonnes qu'on parvient ù reproduire, les voyelles sont fournies par le tirage du tube k anche, du» l'ordre_I,E,A,0,U. En continuant à allonger le tube aa-delJ de cette dernière voyelle, les sons se reproduisent dans FordR inverse U, 0, A, E, I ; puis encore dans l'ordre direct I, E, A, 0,U'.
Ces résultats remarquables nous mettent à même non pis d'imiter artificiellement tous les sons de la voix, mais u» partie au moins de nos syllabes articulées. Ils sont parrenus k un tel point qu'il n'y a pas lieu de douter, dit Brevsler, qu'avant un siècle a une machine à parler et une machine i chanter ne doivent figurer parmi les acquisitions de la science. » L'instrument parlant queFaber montre en ce moment est bien propre à donner plus de poids encore à ces probabilités.
Il est dès à présent démontré que nos organes fonctionnent uniquement d'après les lois de l'acoustique, sans qu'il y ait dans la production des sons articulés rien d'inconnu ni d'inexpliqué. Hais il faut constater aussi l'extrême délicatesse de l'appareil dont nous sommes pour\-us, et la grande perfection avec laquelle il faut en user, pour en tirer cet immense parti que nous en obtenons dans le langage. En un mot, forgane étant donné à l'espèce, la parole articulée n'est pas ce jeu si simple et si naturel qu'on pourrait comparer au mouvement des jambes et des bras ; c'est seulement le résullat d'un exercice artistique et compliqué.
Le langage articulé, envisagé dans une certaine ëteadue, n'est donc pas, à proprement parler, un attribut natif de l'espèce humaïDe, Il semble, au contraire, qu'il tienne plutôt du
Breiotter, Leiter» on aalurtil magie ; let. li
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caractère des arts, et n'ait pu se développer, comme les arts eux-mêmes, que de génération en génération. L'idée que les premiers peuples étaient muets, c'est-à-dire bornés aux interjections et aux cris, comme les animaux, a été fort répandue daas l'antiquité. Elle ne reposait pas seulement sur une théorie philosophique, mais aussi peut-être sur des données liisloriques plus ou moins certaines.
Ce ne sont pas les poètes seuls qui, dans leurs tableaux l^ndaires, nous représententles premières tribus humaines daus un état comparable ù celui des brutes, sans vêtement, sans abri, sans connaissance du feu, sans langage'. Pline parle encore des troglodytes du Maroc comme d'un peuple <iat n'avait pas le don de la parole ' . Il met à l'autre extrémité de l'Ethiopie une nation sans langue ^ Mais comme il la place prés d'une peuplade à laquelle manque la lèvre supérieure, et d'une autre au visage tout plat et sans nez, il faut convenir que la fable pure se mêle dans ces descriptions au langage Rguré; et toute la relation du géographe latin reste enveloppée de doules.
Certes l'espèce humaine pourrait exister sans le langage ; mais elle serait alors dans un état misérable, et pour ainsi ^ire purement animal. « Malgré le grand volume du cerveau ot la puissance des instincts intellectuels héréditaires, un bofflme qui naîtrait muet, dit Huxley, et qui n'aurait pour compagnons que d'autres muets, serait capable de donner peu de signes d'intelligence supérieurs à ceux d'un orang ou d'un chimpanzé. Cependant il se pourrait qu'il n'y eût pas la moindre différence appréciable entre son cerveau etcelui d'un homme très-intelligent, à l'esprit cultivé'. »
t- Horace, Salyne ; lib. 111, est. iij, t. 89 iqq.
i. Pliât, Biiloria ualuralia ; lib. V, cap. 8. — Hérodote {HistorJa, lib. IV, up. 183) leur altribua une voix lourde, iaurticulée, qu'il campare *u cri de la (luuve-toori».
1 Ibid.; Ubi inpra ; lib. VI, cap. SB.
*■ Huxley, Eiidence as lamau'a place in nature; ch. îj. •
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Mais, sans contester la dernière assertion, cette grande capacité (lu crâne et le volume correspondant du cerreau nous paraîtraient indiquer au moins une puissance. Et si le mutisme n'était fondé sur aucun défaut accidentel des^i^es, s'il dépendait d'une simple ignorance traditionnelle du lugage, nous serions tentés de voir dans cette puissance le pouvoir qui, avec le temps, viendra douer l'espèce du rerbe. Dans aucun cas, l'espèce ne resterait longtemps muette, si avec l'organe vocal, elle possédait, nefût-ce qu'en germe, Hntelligence nécessaire pour créer un langageverbal. Il semblerait donc que deux conditions dussent se trouver réunies, pour changer une espèce d'abord muette en espèce qui pirie spontanément : la possession del'organe vocal, que les singK anthropomorphes ont comme nous, et le développemeal »rébral, qui manque à ces singes.
Que la tradition, et par conséquent le concours desgéoéntions, soient nécessaires pour l'enseignement et latransmii* sion du langage, nous le voyons suffisamment. Il faut easetgner aux enfantsà parler; il faut une longueétude, dansïiE^ adulte, pour se rendre maître d'un îdidme étranger. Les habitants qui demeurent dans les provinces les plus reculéesd'nn territoire, vers les limites géographiques d'une langue, parlent rarement cette langue avec pureté. Sur les frontières, on voit souvent des populations bilingues, c'est-à-dire qui (oa usage de deux langages, afin de se faire comprendre de leD^ voisins des deuscOtés. Barth améme rencontré en Afrique, sur lesconfins detrois nations, une peuplade trilingue'. Ceslûti ne font qu'ajouter une preuve nouvelle à cette grande v^ritc que tout langage se répand par communication . On peut aller plus loin, et dire que la communication est nécessaire. C^t malgré ce qu'on a pu avancerde quelques somnambales clairvoyants, et malgré l'exemple des apôtres*, qu'on me permel-
Barth, TraveUinArricaival. 111. ch. hiij
i. Paul.EpiatoUprimaCotiDlhiiitcap. XIV, t. 11, 37,28.
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— salira de laisser de cOté dans cette discussion, où trouve-t-on la preuve que personne ait jamais parlé une langue donnée sans l'avoir apprise?
II y a quelque chose d'analogue chez les animaux. Les oiseaux, par exemple, apprennent de leurs parents à chanter avec succès. Dans toute espèce le cri est beaucoup moins net, moins développé, moins varié, quand l'individu a été privé de l'iDslruction des anciens. Barrington, la plus haute autorilé que l'on p,uisse citer sur ce point, affirme même que l'oiseau séparé de son espèce deux ou trois jours après sa naissauce, et élevé dans la compagnie d'une autre espèce, p'rend l'appel et le chant de celle-ci. Comme l'enfant porté en bas âge au milieu d'une autre nation, sa langue est une langue ïlrangère.Lechardonneret(Ca>-(/ueIi>comfflunJs], par exemple, élevé loin de ses parents, dans une chambre oh il n'entend <|u'uii roitelet {Regulus cristatus), ne conserve pas une seule noie propre à son espèce, et chante uniquement comme le' roitelet. Hais si les animaux reçoivent leur langage par comuiunicalion, il est vrai aussi qu'il y a, dans chaque espèce, des dispositions naturelles pour un certain mode d'expressiou. Les serins de Canarie {Fringiîla canaria) élevés par leurs propres parents, au milieu d'une volière garnie d'oiseaux variés , s'attachent au seul langage de leur espèce, malgré les sons divers qu'ils entendent autour d'eux '.
En supposant que chaque génération d'hommes fût capable <le créer son langage, quelle serait l'étendue de cette créatiOD? Ne voyons-nous pas que les principales langues anciennes et modernes ont exigé des siècles pour s'étendre, se compléter, et acquérir toute leur perfection? On est donc porté à rejeter l'idée que le langage soit de création individuelle et instantanée : on y voit une œuvre collective, progressivement développée, dont les résulats se communiquent d'individu à individu. Et de même que le langage s'acquiert,
t- Barriagton, daoi les Phi1aMph[ca1 transactions ; 1773.
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il peut se perdre. Erasmus Darwin parle d'un sourd qm depuis trente ans n'entendait plus. Il s'exprimait par signes et par gestes; même dans ses rêves, il voyait sescoDIlat^ sances converser avec lui dans ce langage mimiq^p. Bien qu'il lât beaucoup, il avait perdu l'habitude du langage mbal ; et quand il essayait de parler, il n'articulait plus d'une manière compréhensible ni distincte '.
Ne peut-on pas rapprocher de ce fait la perte ou du moins la transformation radicale du cri, chez quelques-uns de dos animaux domestiques, quand ils retournent àTélat sauvage! f 11 paraît, dit Prlchard, en parlant du chien, que la faculté d'aboyer est un instinct acquis héréditaire. Elle est derenne naturelle aux chiens domestiques, dont les jeunes aboient, même quand ils sont séparés de leurs parents dès la naissance. On a émis la conjecture que les aboiements éuientle produit d'un effort pour imiter la voix humaine. Quoiqu'il en soit à cet égard, les chiens sauvages n'aboient pas. Il ti de grandes troupes de ces animaux dans l'Amérique méridionale, principalement dans les pampas ; il y en a aussi an Antilles, et dans les iles de la côte du Chili. En recounanl leur liberté, ils ont perdu l'habit^^de d'aboyer, et comme les autres chiens abandonnés, ils se bornent à hurler. On sait que les deux chiens apportés en Angleterre par Mackenzie, de l'extrémité occidentale de l'Amérique, n'ont jamais aboyé; ils n'ont pas abandonné leur hurlement habituel, mais k jeune qu'ils ont élevé en Europe a appris à aboyer. On a souvent rappelé que les chiens de l'Ile Juan Fernandet, •;<■■ provenaient de ceux déposés par les Espagnols, avantrépoqne d'Anson, pour détruire les chèvres, n'aboyaient point. Suivant une observation curieuse de M. Poulin, les chats de l'Amérique du ^ud ont également perdu ces miaulements incommodes qu'on entend si souvent la nuit en Europe '. ^
].£r. DaruHittZooDmaia ; part.), neel. iij. art. t. S. Prtehard, Nalural hitlor; al maokind ; f éd., vol. I.
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A quoi Ton peut ajouter, sur le témoignage de l'infortuné capitaine Franklin, que les chiens du nord de l'Amërique n'aboient jamais, du moins aussi longtemps qu'ils restent dans leur patrie. Les chiens des Esquimaux aboient rarement, même lorsqu'ils sont mêlés à nos chiens domestiques. Le chien dingo, de l'Australie, porté en Angleterre, n'a jamais fait que hurler *.
En ce qui touche les chiens de Juan Fernandez, on pourrait imaginer que la faculté d'aboyer avait passé d'usage, par le motif que ces carnassiers n'avaient pas un seul animal redoutable à attaquer, ni à combattre. La dégénéresceiTce du cri n'en resterait pas moins un fait constaté. Lorsqu'on ^porta d'autres chiens dans l'île, les anciens furent quelque temps pour imiter les cris do ces nouveaux arrivés, et leurs premiers aboiements avaient quelque chose d'imparfait et d'étrange *.
Nous sommes amenés ainsi â regarder la voix moins comme la base que comme une condition du langage. Sans l'éducalioQ traditionnelle et l'exemple, nul individu ne ferait de l'ÎDStrument vocal, ni l'usage philologique, ni l'usage musical auxquels la généralité des hommes civilisés parviennent. Guidées par l'éducation première, quelques natures particulières poussent ensuite à un point remarquable la culture de cet instrument. Mais ce sont là les cas accidentels, les manifestations artistiques. Sans parler des vocalistes qui dételoppent la voix dans toute sa puissance, il y a des fiommes, les ventriloques, qui parviennent à la produire dansdes conditions très-particulières de difficulté. Ils remplacent l'action des muscles de la bouche et du visage par <%lle des muscles abdominaux, dans la production de toutes les articulations du langage-, et de toutes les intonations de il voix. Chez les véritables ventriloques, on peut observer
I. Broderip, Zooti^ieal récréations ; part. H, art. doga. î. Ulloa, Viiye en la America meridioDal ; lib. II, cap, ^.
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SIGNIFICATION DES CRIS
La voix étant donnée, ainsi qu'une certaine dose d'iotelligence (suivant l'espèce), il nous reste à examiner la formation du langage. La voix, en effet, ne fournit que des sons; il s'agit ensuite d'associer ces sons aux idées.
Les premiers cris naturels, ayant une corrélation avec Téial mental, sont les interjections. Ces cris forment, dans lout» les espèces douées de la vois, la première base du langage. D faut se garder toutefois d'apercevoir, dans ces espressions naturelles, autre chose qu'un simple point de départ.
Hais même dans les espèces animales, ces premières exclamations sont susceptibles de prendre des variations qui, bien que légères, indiquent des modifications correspondantes fl fixes dans les idées. Qui ne verra, par exemple, l'expression d'une idée par le son, dans la scène que Frédéric Cuvier raconte entre rouistitijaco(//aj)aZejai:c/iu£)et sa femelle! Ccll^ ci venait d'avoir un jeune, dans la ménagerie de Paris. Lors- . qu'elle était fatiguée de le tenir, elle se levait en jetant ua cri aigu. Le mâle, à l'instant, comme si on lui eût dit aprenei l'enfant, » étendait les bras et se chargeaitde sa progéniture*.
Le peintre Glover, quiavait fait une longue étude des mœun des oiseaux, trouvait une différence dans le chast de l'alouFtte [Alauda arvensis), suivant la phase de 3es occupations nalurelles. Il pouvait distinguera ses accents si cet oiseau n'mil encore que des œufs, ou bien si les petits venaient de naître. ou bien encore si les plumes de la jeune famille étaient pous-
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sées'. Les amateurs de l'Allemagne distinguent, dans les chants du pinson (Fringilla cœlebs), douze airs différents*.
Les cris de beaucoup d'oiseaux varient.ditBechsteio*, suivant leurs émotions ou leursbesoins. Ainsi le pinson dont on lient de parler émet dans ses migrations la syllabe yack, yack. Daus la joie il jette le cri fink. Dans la colère, il répète avec rapidité ^nfc-/infc-^n'i:.' Pour exprimer la tendresse ou le chagrin, il dit M/'-fi-t/', ayantainsi des expressions différentes pour divers états de l'âme ou sentiments.
Le chant des oiseaux, dit Syme, « est le médium par le< quel ces petites créatures se communiquent leurs désirs mutuels et leurs besoins ». Cet auteur divise les expressions qui composent leur langage en six classes séparées, qu'ilénumère
1° l'appel du m&le au printemps;
^ les notes bruvantes, claires, animées et hautaines du défi;
3* la romanced'amour.douce, tendre, pleineetmélodieuse;
i' le cri d'effroi ou d'alarme, quand le nid est exposé au danger ;
5" le cri d'avertissement ou cri de guerre, quand un oiseau de proie apparaît ;
6° l'appel des parents à la couvée, et la rdponsedes jeunes.
Le langage des jeunes présente de son côté deux phases distinctes : l'une qui appartient aux petits oiseaux avant qu'ils aient quitté le nid ; l'autre après qu'ils en sont sortis. Enfin on doit ajouter, toujours selon le même auteur, une espèce de murmure doux proféré par le mâle lorsqu'il porte à manger à la femelle qui couve, et la réponse de cette femelle en recevant la pitance de son époux*.
Il n'est pour ainsi dire pas une espèce d'oiseaux, dans la-
Beclutein, art. Bucklink
a. Ibid. ; Vorr.,n= S.
i. Syme, Briti9hiongbird»;Ediaburgh, ISiS, io-lS.
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quelle il ne soit facile de distinguer, au bout de quelques heures d'observation, tout ou partie de ces expressions différentes. Souvent miîme il est très-aisé de reconnaître, dans It langage de l'espèce, une subdivision de ces cris principal»; et par suite un plus grand nombre d'idées. Considérons, pat exemple, l'espèce du coq domestique {Galtus domalieut), envisagée dans le mâle, la femelle et lejeune animal. Noastrouvenons dans cet oiseau une douzaine aumoins d'exclamations distinctes, susceptibles pourla plupart de prendredes Duanecs significatives.
Quand le poulet est encore tout petit, il exerce son organe vocal dans ses jeux, dans ses moments de joie. Ou l'enleiidlt soir, en particulier, lorsque sa mère vient de s'installer an nid pour la nuit. Il passe la tête bors de l'aile qui le protège, (t tient avec ses frères et sœurs un semblant de cODversatioD, comme l'enfant qui fait le simulacre de la lecture. Dans cet exercice ou délassement, la quadruple syllabe;)! pi pi pi revient sans cesse.
Quand la poule est adulte, et qu'elle va commencer i pondre, elle cherche, en compagnie avec le coq, un endroit convenable pour faire son nid. J'ai vu cette visite des coins et recoins durer plusieurs heures. Le coq entre habituellement le premier dans les cachettes, il les examine avec attention, gratte la terre, se pose sur le ventre comme pour marquer l'endroit précis du nid, et répète à demi-voix pendant que cet examen dure tututu, tutututu, tututu. On dirait un nouveau marié qui fait voir des appartements à sa femme.
La poule toutefois en fait souvent à sa tête, et il lui arrive de choisir un endroit où le coq ne l'a pas conduite. Chaque jour, quand elle est au moment de pondre, elle se promène gravement, proférant d'un ton grondeur lutu-kau-kau-ioMiau-katt-katt-kau. Cest le cri de maternité ; c'est le signe que l'instant de pondre n'est pas éloigné. Une heure plus tard on la trouve d'ordinaire sur le ntd.
Après chaque oviposition la poule fait entendre le cbant
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de délivrance, avec lequel nous sommes tous familiers. C'est celui que les Français rendent vulgairement par cod-eod-codeodare, et les peuples de langue an};Iaise par cut-cut-cut-clearnut! J'ai possédé une poule dont les œufs étaient de forte dimension, qui souvent jetait un petit cri de douleur, hai, à l'instant où l'œuf passait le sphincter. J'en ai eu d'autres qui, quelques secondes avant la sortie de l'oeuf, faisaient le cri d'appel dont il sera parlé tout à l'heure. Le chant de délivrance suit, au contraire, la chute de l'œuf ; la poule ne l'entonne guère qu'en quittant son nid ; tantôt quelques minutes après avoir pondu, tantôt une demi-heure ou davantage.
Lorsque la ponte tire h sa fin, la poule, suivant les expressions employées parles éleveurs de volaille, collecte ou glousse. Elle émet par intervalles, en se promenant, les trois mêmes iyllabes cloue, cloue, eloue. Bientôt elle prend le nid, et reste ù peu près silencieuse, pendant une vingtaine de jours. Toutefois, elle se lève une ou deux fois dans la journée, tant pour chercher sa nourriture que pour se débarrasser de ses excréments. Elle sort du nid par un saut impétueux, accompagné d'un battement d'ailes, et du cri de délassement, hauwe, jeté iur une note très-aiguë.
A peine est-elle mère qu'elle fait entendre le cri d'appel, cocoeo, coeoeo. Cet appel n'est pas absolument particulier à la femelle. C'est aussi celui du mUe, lorsqu'il trouve un objet î manger, et qu'il invite, avant d'y toucher, ses compagnes ailles, n y a pourtant une différence entre les appels des deux sexes, qui ont des buts un peu distincts ; mais cette diSérence réside dans la note, dans l'accent, dans la prononciation si j'ose le dire, plutôt que dans l'essence même des mots.
Un cri tout à fait particulier à la femelle, c'est le cri de ralliement. Qui n'a vu passer devant soi une troupe de poulets, conduits par leur mère? Qui n'a entendu le coc, eoe, eoc, que cette gardienne attentive émet posément, à des intervalles r^ésTEt si quelque membre de la jeune, famille vient à
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s'égarer, et que sa réponse piu, piu, piu, arrive de IoId, sur un ton criard, la mère met plus d'animation dans le nllt^ ment, et élève la voix pour se faire entendre à distance.
La distribution forme un cri bien distinct, également particulier à la femelle. Une poule mère, en recevant la pi^, ne manque jamais de l'émiëler devant ses enfants. Son cri titititi réunit aus3it<>t les poussins autour de son bec. C'est de ce bec même que quelques-uns des petits piquent les déchets de pâtée qui s'y trouvent adhérents.
La trouvaille est annoncée par les deux sexes au moyen d'un jnéme cri perçant, que je rendrai par crraue. Une soaris, un petit serpent, un os chargé de viande, provoquaieDi de mes poules et de mes coqs du Texas le même cri aigu, «« de petites variations suivant les circonstances. Ces oisean^ le répétaient à chaque coup de bec qu'ils donnaient à la riinde, jusqu'à ce que l'os fût entièrement décharné. Mes chiens n'avaient pas tardé à comprendre la signification du crraue Ati poules ; et dès qu'ils l'entendaient ils accouraient comme de! pirates pour leur enlever le butin.
Ce cri se lie par des transitions difficiles à noter, avec le cri d'avertissement accompagné d'effroi, qui est plus prolongé, et que j'écrirai crott^u-ou-ou-oue. Les deux idées, en e6tà, sont voisines : il s'agit dans l'un et l'autre cas de signaler la présence d'un objet étranger. Seulement, d'une part, c'est un objet à saisir comme proie, et de l'autre c'est un objet à redouter. Dans cette dernière circonstance, les petits n'accourenl pas près de la mère ; ils se dispersent et vont se cacher.
L'avis de danger passe lui-même par différentes variation^, suivant la nature de l'être à redouter; et ici nous voyons poindre les appellations distinctes par formes dérivées. Dans son expression la plus prolongée, le cri de danger signale l'approche de l'oiseau de proie. Sous une forme moins longue il indique la venue d'animaux terrestres ou de personnes étrangères. Bechsleinditquela corneille noire [Corvtis corotit!! exprime toutes les différences de ses émotions en faisant varier
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l'accent et la quantité d'une même syllabe, grahb *. Les anciens augures, qui pratiquaient la divination par la voix du corbeau {Corviis corax), prétendaient reconnaître soixantequatre modulations différentes dans le cri kwâk, en apparence si monotone, de cet oiseau. Les devins très-exercés comptaient encore des différences d'intonation plus nombreuses '. C'est ainsi que les Chinois n'ont guère que trois cent trente syllabes pour signifier plusieurs milliers de choses distinctes, chaque syllabe prenant un sens différent selon la quantité qui l'affecte et selon la position de l'accent '.
Mes chiens comprenaient le sens fourni parla quantité et l'intonation, dans le cri de danger des coqs et des poules. Ils ne s'y trompaient jamais. Je les ai vus sortir de leur sommeil, aboyer et s'élancer dans le préau, à l'annonce d'une visite suspecte signalée par les volatiles. Mais c'était toujours pour un homme ou pour un animal terrestre. Si l'avertissement dénotait, au contraire, le passage d'un oiseau de proie, les chiens en faisaient parfaitement la différence, et ne bougeaient pas.
Ces faits, que chacun peut vérifier par quelques jours d'étude dans une ferme isolée de nos campagnes, prouvent, ce nous semble, que l'espèce coq exprime et communique une certaine variété d'idées *. Quant à l'expression de plusieurs sentiments et passions, personne ne la nie. La poule fait usage de Ai, ht, dans la colère. Le coq chante sa satisfaction par les fameux' accents de clairon coucouroucoue, dont nos fermes retentissent le matin. Après son triomphe en amour,
I. Bechtiein, Nalurge»chicht« der Hot uod Slubenvagel ; Yorr, a' S.
Ibid. ; art. BatK
S. Le moDoijUabe ro, par exemple, lignifle, suivant le Ion et \a quanlilë, me choaea dilTèrente) [Dukatde, description de la Chine; tom. II, p. 1!I). RïOes, qui était laisiionnaire au Canada ta 17S3, dit que dans le langage des BaroDs les mimes moLi prenaent pluiieurs aigni II cations dilféreDlea. suivant U position de l'accenl (Lettres èdiflantea et curieuses ; tom. XSIII, p. ItS).
i. ■ Comment (les bites) ne parle raient-ellet entre elles, dit Uonlaigoe? KU» parlent lien à aou» et nous i elles. ■ '
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i[ vole ou saute sur quelque point élevé, d'où il laoce ce chant en battant des ailes, comme pour attester te )teo des deni langages, le langage mimique et le langage parlé.
Si nous trouvons ainsi, dans des gallinacées, un certain nombre d'interjections qui manifestent des états mentaux, et même une sorte de système d'appellation pour désigner les objets dont la considération est le plus importante, il faut reconnaître qu'aucun animal n'est arrivé à combiner entre elles les expressions élémentaires, à associer les idées dus le langage, indéfiniment et à son gré. 11 fallait pour cela on degré d'intelligence dont l'espèce humaine a été seule i donner des preuves.
FORMATION DU LANGAGE PARLÉ
L'homme commence aussi par un langage décousu, celui des interjections. La voix tremble dans la frayeur, âesc«Dd dans la contrariété, monte dans la colère. Les grandes affections de l'âme en changent l'intonation et le caractère. On rapporte que, dans le naufrage de l'Antilope, lorsque le capitaine Wilson héla dans l'obscurité les hommes qui cherchaient h gagner la terre à l'aide du radeau, ces hommes répondirent dans leur joie, par un cri si étrange et si extraordinaire que Wilson en conclut que c'étaient des sauvages, et s'empressi de s'éloigner '.
Dans les circonstances ordinaires, tous les peuples expriment la douleur et la joie à peu près de la même manière. Il y a cependant déjà des différencos dans le rire. A Hallîcollo, dans les Nouvelles Hébrides, Cook a trouvé que la joie s'exprimait par une sorte de sifflement guttural *. Cette première
1. KaU. ShipwrGCkarCaplainWilion ontfaePelewI«laiid*;llaoûtl7». a. Cook, 11°' Voyage; tljuil. 1TT«.
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distinction, portant sur une manifestation si simple, nous donne àprévoir combien la différence des principaux langages sera souvent profonde, et partira des racines mêmes les plus élémentaires.
11 semble néanmoins qu'un certain nombre de sons ou d'articulations très-simples s'allient d'une manière pour ainsi dire naturelle, universelle, presque involontaire, à des idées correspondantes. Il y a d'abord des corrélations qui ont quelque chose d'onomatopique. Ainsi l'articulation m, qui est la premiftre que forme l'enfant, a fourni la base du nom de )a mamelle et de la mère. Toutes les races s'accordent sur cette corrélation, qui n'est pas limitée aux Européens ni aux Asiatiques. Chez certaines peuplades nègres, la préfixe ma s'applique aux femmes ' ; et chez les Quichuens, qui étaient les habitants du Pérou à l'époque de la conquête, marna signifiait mère*. Mais l'idée a été appliquée ensuite, par anal(^ie, à d'autres objets ; et le son, modifié par d'autres sons conjoints qui impliquaient des idées différentes, est entré dans des combinaisons, où il forme un élément du mot en même temps que l'idée de mère constitue un élément de la pensée. Ainsi nous retrouvons le m dans Masse, Hùle, Menslri]e,Hariage.LaMerou océan n'est que l'eau considérée comme matière féconde, ainsi qu'on le voit dans Plu tarque, à l'endroit où il appelle Neptune <purâXf:«o;, c'est-à-dire nourricier des plantes^. Le m figure dans Matière, et nous le suivons depuis cette matière génératrice jusque dans Madrier qui vient de l'espagnol et du portugais Madera, bois brut, dérivé luimême du latin Jlfatena, matière. Ainsi madrier renferme pour premier terme l'idée de matière productrice, de substance ou d'étoffe dans laquelle nous taillons.
Si nous avions ainsi la clef de tous les sons simples, nous
Ptittarque, Sjmpoaiaca ; lib. tiij, qu«Ml
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pourrions bientôt reconnaître sous quels points de vue traque objet a été considéré, dans la création du nom qn'il porte. Les lettres constituantes représenteraient les idées simples qu'on a combinées, etl'écriture serait en même tempt que le son lui-même une expression idéographique de l'objet '. Mais chaque chose que l'on nomme peut Stre envisagée sous plusieurs aspects ; et de là résulteront un cerUia arbitraire, une latitude, un chois, dans la formation desmob. En prenant le mot arbre, par exemple, dans les prindpakt langues de l'Europe, on voit qu'il a deux bases différentes : une labiale b ou v, ou bien une dentale d ou ( '. De même les divers sons employés pour désigner Vœil, viennent » ranger autour de quatre centres distincts ', apparemment selon que telle ou telle idée a préoccupé davantage diaqiie race ou chaque peuple, en nommant cet organe.
On ne peut guère douter qu'un grand nombre de mois ne se soient ainsi formés par des associations choisies de sons simples, représentants naturels des idées que l'objet à désigner provoquait simultanément. Il est remarquable, par exemple, que la labialepou b se trouve partout corrélatifede l'idée de père, comme le m représente l'idée de maternité. ï)ans les langues africaines dont je parlais tout à l'heure où II préiixe ma s'applique pour les femmes, la préfixera s'emploie au contraire pour les hommes *. Les principaux prèlres mexicains s'appelaient papa ', comme notre Pape ; et Nausicaa disait à son père ndinta ftXc. Toutefois l'idée de paternité
I. Malgré les hjpolhèMg de pea da valeur doDtill'e surchargée, JacobBehnt (Aunira; cap. 1 et S) a lArmuli nettement celle proposition, et l'a éublie pour It première Tois Eur àer bsues tolidei-
a. Latin arBor, trenfuii arBre, etpa(^al orBol, italien arBore, porlnpii arVore, allemand Baum, hollandaii Boom, — grec Drjt. anglaîi Tree, it>iuii Trae, i lia nd» il Trie, noreThara, teuton Dera, paloD;iti nreiewo, ruiseDrcM. caraiolais Drevu, épirote Dniu.
S. X/aproth, dans l' Encyclopédie moderne, art. langues.
i, Barth, loc. cit.
S. Preieolt, Hitlor) of Iheconquett of Perce ; bk. I, ch. l not. S.
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n'est peut-être déjà, dans la lettre p, qu'une idée Bgurëe. Au positif le p parait exprimer la Pointe, le feu (ITijp) ', la Pyramide. C'est l'idée de pointe qui domine dans les mots Pic et Pyrénëe. Le p fait la base du Palmier et du Phœnix, qui n'avaient qu'une seule et même racine en langue phénicienne*. Nous savons d'ailleurs que la couleur phénicienne était la couleur rouge ou du feu, de Phœbus *. C'est enfin la même idée qui reparaît dans Poindre, Planter, Percer, le Poing, le Pied, la Proue, et une foule d'autres mots. II serait peut-être difficile de trouver dans une langue quelconque, une seule racine contenant le p parmi ses sons essentiels, qui ne renfermât eo même temps une idée de prééminence, au positif au au Ggaré.
Nous pourrions nous étendre,- d'une manière semblable, sur l'idée associée à d'autres sons simples. Nous montrerions que le s exprime le sifflement, comme dans Serpent et dans fuSer. Nous trouverions que le r marque l'idée d'aRc et de couRbe; nous verrions revenir cette lettre dans la plupart des mots qui expriment l'action de rouler, de dérouler et d'émettre. Elle faitla base d'un nombre considérable de noms defleuves et de rivières, envisagés, par conséquent, dans cette circonstance, au point de vue de couRant. Plutarque nous ditque Rose (V^dov) avait reçu ce nom, parce que de cette fleur découle un flux d'odeur *.
lîyadonc manifestement une corrélation, non pas absolue, mais plutôt de convenance, entre les principaux sons élémentaires du langage humain et certaines idées ou certains attributs simples. La différence des mots, dans les diverses langues, vient plutôt de la variété des aspects sous lesquels une même chose est considérée, que d'une différence réelle dans
1. Selon Ptaian [Cratjlut] les Grecs avaienl re{u le mot irûp dei PhrygieiM, lioii que Mmp, xukic, etc.
t- Notes du Pline de Paockouclie ; tom, V, p. SD4. I. AHitojAane, Achamenies, net. II, sec. 3. i. Plutarqat, S;mpoiiacB;lib. JII, quaeit. 1.
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la signification des soos éléments. Quand Racine écrivit le vers souvent cité
• Sa croupe se recourbe en replia lorlueax, • il trouva les mots préparés naturellement pour l'onomalopéï. Et peut-être serait-il difficile d'exprimer la même chose àms une langue quelconque, sans retomber involontairemeat, d'une manière plus ou moins complète, sur un effet onomitopique analogue.
L'association naturelle ou de convenance entre les premiers sons et les idées simples, n'est pas d'ailleurs purement de l'imitation. Cette association s'étend k la représentation de principes, de qualités, d'images. Le son a, par exemple, se lie, dans presque toutes les langues, à fidée d'Ame et d'Animation. C'est le premier son qui sort des lèvresde l'enfant lorsqu'il s'Anime '. Si t'a est l'Ame, l'articulation i est la Bête; c'est la Brute, le Bœuf, expressions dans lesquelles la labiale, qui demeure comme racine, est modifiée ensuite dans ses acceptions particulières par les sons qui suiveol.
Platon donnait pour naturelles les analogies suivantes : le son r pour représenter un mouvement brusque et rapide; le son / pour le mouvement doux et le glissement ; -le t pour le souffle, l'enflure et le sifflement; les dentales d et 1 pour ce qui est attacha ou pressé. 11 renfermait dans la voyelle tt l'idée d'étendue et de grandeur, dans Vo celle de rondeur ; il t^irdait le son é (n), comme associé à une pensée de prolongation ou de durée, et celui i comme impliquant les qualités de mince, de sec ou de perçant *. Ces analogies naturelles ne se vérifient pas seulement dans la langue grecque ; on \ts retrouve plus ou moins complètement dans les diffârenles langues anciennes ou modernes. Elles reparaissent parmi les
1. Piular^ue.Ubi ïupra; lib.l\, quaest. 3.— 'A», je retire. Comparu ausi l'Air ; et par là nous arrivons à l'idie d'expaoaioa, d'espsce, de srandeur, qw Platon assigne au son A.
Platon, Cratjliu
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peuples de race jaune, noire ou rouge, aussi bien que chez les Sémitiques ou les Ariens,
Hais si les mots, dans leur constitution originelle, ont quelques éléments qu'on pourrait appeler naturels, leur forme définitive est évidemment le résultat de préoccupations particulières, et d'influences accidentelles et variées. Plus un idiome avance dans son développement, et plus ses formes deviennent distinctes et son caractère tranché. Ces idiotismes sont comme un reflet des dispositions natives du peuple. Créé pas à pas par les efforts de l'intelligence, notre langage porte en lui, dans les formes de la grammaire, dans les lois des combinaisons, dans le génie de la construction et des inversions, les marques de notre nature intime '.
L'étude de ces développements, en corrélation avec les influences intérieures et extérieures, appartient aux philologues. Le temps a été un élément nécessaire pour l'édification et l'achèvement de toutes les langues que nous connaissons. Avec le temps non-seulement les langues prennent leur individualité, se forment rt se perfectionnent; mais aussi elles Unissent par s'altérer et s'éteindre. En Europe, il n'y a pas un seul idiome , parmi ceux parlés aujourd'hui , qu'on puisse faire remonter à mille ans d'ancienneté.
Pertz a publié le traité de paix conclu, en 841, entre Charles-le-Chauveet Louis de Germanie, auquel sont annexés les serments des deux rois : celui de Charles dans un fVançais devenu inintelligible aux Français de nos jours ; celui de Louis, dans un allemand tellement vieilli que les Allemands ne le comprennent plus *. Ce fait rappelle le traité ronclu entre les Romains, sous le consulat de Brutus et de Harcus Horatius, avec les Carthaginois. Les lettrés de Home ne le comprenaient plus qu'avec peine au temps où Po-
1. Al. de Humboldt, ReUlioQ bUlorique d'uû voyage aax r£(ians équmolialet; ton*. 111. p. 305.
G. Perl», Honumenla germaoîca; (om. MI
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lybe écrivait '. Le latin de la chronique écrite vers l'an 1,000 par le moine Benedict, au couvent de S'-André, sur le mont Soracte, près de Rome, est tout à fait barbare. Les Niebdatigen Lied, jadis si populaires, sont maintenant incompris da vulgaire, bien qu'ils n'aient pas sept siècles d'aacienaeté. L'italien moderne ne remonte pas beaucoup au-delà du Dinle, qui vivait six siècles avant nous.
On n'aperçoit pas comment le temps, nécessaire aujoa^ d'hui au développement des idiomes, ne l'aurait pas été i 11 formation delà première des langues humaines. Et l'on en conclut une fois de plus quele langage estunart, dont l'acquisîtion n'est pas plus instantanée pour l'espèce que pour llndividu. Comme la musique ou l'architecture, c'est le frnil du développement et des efforts collectifs, La voix seule est iqnée ; seule elle constitue le don natif. Son usage dans le langage est une acquisition et un progrès.
Le langage, considéré comme un instrument, conduit ensuite à des résultats immenses. Cuvier y voyait la seule muque importante, distioctive entre l'homme et tes animaui supérieurs. Il n'y a. pas de tradition complète, ni par cons^ quent de continuités d'etForts, sans le langage, et nnéme sans le langage écrit, La progressivité, ou faculté d'avancement et d'amélioration, que nous aurons à considérer plus tard*, dépend donc de la faculté de langage, à laquelle notre espèce doit par conséquent sa situation, sa- grandeur et son avenir dans le monde.
Combien il eût étë désirable que cette faculté eût toujoors été exercée comme le voulait la harangueuse d'Aristophane 1 Nous dirions volontiers avec elle, sans y mettre l'ironie dn poète Grec : « C'est pour le bien des hommes qu'il faut eiercer cet art de parler, si propre à répandre, sur un peuple
1. Polybe, Ristoria; lib. III, p. 117 de l'èd. d« S. Plut loin, CoDcluiioD.
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civilisé, les prospérités sans nombre qu'on peut goCkter dans h vie '. »
CONTINUITÉ PAR LE LANGAGE
Le grand résultat du langage, celui qui a une influe au point de vue social, c'est, comme on vient de le dire continuité que cet instrument établit entre les générati< qui se succèdent. L'espèce humaine jouit, sous ce rappi d'un privilège qui la place incontestablement à part. Ce n pastoutefoissansque quelques germesde continuité, de tra mission traditionnelle, ne se montre dans d'autms espèc C'est une idée fort répandue, même parmi ceu^ qui ont nne certaine étude de l'intelligence des animaux, que o iotelligence n'est pas susceptible de perfectionnement ni communication *. Hais sous une forme aussi absolue, proposition ne supporte pas l'examen. 11 est bien vrai les animaux ne possèdent pas des moyens aussi parfaits i les nôtres pour se communiquer leurs idées; il est vrai core qu'ils ne jouissent pas des facilités dont nous dispos pour étendre leurs notions ni pour perfectionner leurs f tiques. Cependant nous avons constaté que l'un apprend l'autre par imitation, ce qui montre que les acquisitions il viduelles sont communicables. La faculté d'adapter les l vaux à des situations nouvelles atteste, d'autre part, aptitude à modifier les conditions de la vie. Et nous verr enfin, dans quelques cas, des animaux rechercher ces sil lions neuves, dans un but d'amélioration et de progrès, reste, nous allonsexaminer jusqu'oùs'élèvelacommunical traditionnelle chez les animaux.
act. III,EC. 1.
iDdarli vul. VIII, p. 163.
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C'est un fait curieux, mais bien établi, que dans les pays de bois les renards lancés par les chiens prennent souvent la même voie à travers te pays, durant plusieurs gënëratioQs. Près de Stratford-sur-Avon, il y a un couvert nommé Alveston-Pastures, dont les renards se sauvent, presque tous, en suivant, pendant plusieurs lieues de distance, une seule «t même direction. « S'ils ne gagnent pas les couverts de 1. West, dit l'habile amateur qui a écrit dans le SportingMagazine sous le pseudonyme de Nimrod, ils passent presque toujours par les bois de sir Charles Mordant, au-delî desquels le pays est un des plus beaux qu'on trouve en Angleterre. Ceux des chasseurs qui sont au courant de cette circonstance, évitent la colline et un mauvais cours d'eau, en continuant un mille de plus sur la route. Ils recoupent alors les chiens vers le moment où ils serrent le renard '. »
Humphrey Davy, qui était grand amateur de chasse et de pêche, était d'opinion que les animaux sauvages n'ont pis une peur instinctive de l'homme, mais qu'ils deviennent prudents et mâmc timides quand on emploie fréquemment le fusil. Il allait jusqu'à penser qu'ils communiquaient leur réserve à leurs descendants, sans qu'il fût nécessaire àceax-et de posséder la même expérience".
Si l'animal ne s'instruit pas seulement par ses propres efforts, mais aussi à l'aide des exemples qu'il a sous les yeux, on se demande dans quelle étendue et sous quelle forme 11 tradition existe pour lui. Un petit nombre de faits, d'une observation vulgaire et facile, en donneront une idée en peu d'instants.
Lorsqu'un -site particulier, une ferme ou un jardin, par exemple, fournit d'abondantes ressources aux oiseaux tempo-
Ninirod'i honling tours; art. ridiof to hoonds
S. Humphrey Daty, cité dani Uedwli», The tngler in W«le3 ; iti. I,p. M.
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raires, qui ne font dans le pays qu'un séjour limité, on voit bientôt beaucoup de ces oiseaux s'abattre sur ce lieu favorable ety trouver leur nourriture. Comme les ressources d'ailleurs s'appliquent plus particulièrement à une espèce, c'est celle-ci qui constitue la base de la population ailée de l'endroit. A l'expiration de la saison, les oiseaux s'envolent pour reparaître encore l'année suivante, mêlésde jeunes qu'ils ont élevés. Maintenant que pendant leur absence les ressources soient anéanties, la ferme abandonnée ou le jardin détruit, les jeunes n'en viennent pas moins avec les vieux visiter la place ; et cette visite se répète au temps de l'immigration, pendant plusieurs années successives, jusqu'à ce que les voyageurs soient à lafîn convaincus de la permanence des changements qui sont arrivés.
llestclair que les jeunes oiseaux, nés et élevés dans une région distante, ne peuventétre attirés vers un site dévasté par les mérites intrinsèques du lieu. Ils y viennent ensuivant l'exemple des vieux, qui sont guidés par la mémoire. Ainsi dansles espèces oîi les générations se mêlent, les pratiques elles connaissances sont susceptibles de se transmettre, dans une certaine mesure, par l'exemple des anciens, comme nos modes, comme le ton de nos sociétés etdenos classes sociales. Celle communication constitue la base la plus simple des traditions.
Hais si la vieille génération disparait sans voir ou sans élevercelle qui la suit, comme beaucoup d'insectes annuels en offrent l'exemple, toute continuité devient impossible, et l'on ne peut plus attendre que le jeune individu reçoive de ses anciens aucunenotion. Pour que la communication s'établisse et que la tradition se transmette, il faut évidemmentque la société ait une existence continue et puisse ëtreenvisagéecomme corps. Il n'en est pas ainsi des guêpes, par exemple, dont les générations ne se connaissent pas, et dont les sociétés disparaissent d'une manière complète tous les ans. Les abeilles ouvrières ont également une vie annuelle ; ici cependant l'es-
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saim se perpétue îndéfiniiiient, parce que les époques d'éelosîoii De sont pas périodiques. Bien que chaque individa nve un an seulement, toutes les ouvrières ne périssent pas ensemble : il y a toujours de vieilles abeilles parmi lesjeunei'; et de là résulte dans les sociétés de ces insectes, la persistance des notions ou la tradition.
Ainsi lorsqu'il existe, dans le voisinage d'un rucher, des situations favorables à la plantation des colonies, tellesqu'uK suite d'ouvertures dans une muraille, ou une galerie abritée par un toit, les abeilles visitent ces places à l'époque du départ des nouveaux essaims. Si l'on vient à fermer les ouvertures, on voit ces insectes examiner néanmoins lesmémes situations pendant plusieurs années, bien qu'elles soient inaccessibles maintenant. Dans la première de ces recherches infructueuses lesvieilles abeilles conduisent les jeunes, d'après leur mémoire des lieux. Mais un an plus tard toute la gëuérationqui avait connu les ouvertures dans un état accessible, a certainement disparu. Si la nouvelle troupe visite l'endrwt, ce n'est pas parce qu'aucun de ses membres l'a jamais connu comme une situation favorable, mais uniquement par tradition, parce que ce lieu a été visité par les anciens.
Il semble que, sans le langage, il serait difficile qae 11 transmission des idées fût poussée plus loin. Ces faits suffisent pour prouver qu'il y a parmi les espèces animales sociables, une tradition fondée sur l'exemple, qui fait passer de génération en génération certaines notions acquises ea un certain temps. Ils -montrent aussi que le souvenir persiste au moins six Qu huit mois, chez l'individu, tant parmi les oiseaux de passage que parmi les hyménoptères. Le retour des buffalos aux mêmes sources salines, durant leurs migrations d'été, témoigne de la même étendue de la niémoirecbei ce ruminant. Enfin si le souvenir individuel subsiste à peu près une année, le souvenir traditionnel, consen'é de géoê-
Klrby et Spence, lalroduclioD to eulomoloc} ; tel. Xi
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ralion en gënëratioo par les sociétés d'abeilles, s'étend souveol à trois ou quatre ans.
Acombien de générations le souvenir traditionnel du sauvage peut-il remonter, sang lesecours d'aucune marque bién^lypbique, sans l'aide de la peinture ni des lettres T L'In- . dien connaît à peine sa généalogie jusqu'à son bisaïeul. Le capitaine Dixon, parlant des naturels de la câte nord-ouest de l'Amérique, s'exprime dans les termes suivants : « Ils comptent .le temps par les lunes, et se rappellent aisément les évéDcments remarquables d'une génération ; mais il est Irés-douteux qu'ils aillent plus loin '. » Quelques faits imponants, relatifs à l'histoire locale, se conservent plus longtemps sans doute, et sont répétés fidèlement. Ainsi, en 1777, Cook trouva à Tongatabou une relation orale de la courte relâche de Tasman dans cette île, en 1643, cent trente-quatre ans auparavant. On comptait le cinquième roi depuis cet événement mémorable, dont le narréétait d'une remarquable précision •.
Quelques peuples barbares vont même plus loin encore sans écriture, sans signes mnémoniques d'aucune espèce. Les Hawaïens des lies Sandwich avaient par exemple, une histoire tradilionnelle, qui remontait à quinze générations au moins*. Les faits susceptibles d'être vérifiés, qui se rattachaient à certaines visites des navigateurs, portaient un caractère remarquable d'exactitude*. Mais c'est là peut-étrele haut fait le plus frappant, dont la tradition orale puisse s'enorgueillir. Nous n'avons, dans les sociétés civilisées, aucun récit de cette espèce qui soit à la fois aussi net, aussi completni aussi ancien. Les guides ne s'accordent pas en montrant la tombe de Virgile. Quand nous remontons à plusieurs siècles, nous ne trou-
1. Portlock et Dixon, Vuyage lo King Cegif e'« sounU ; récit séparé de Dixoo, 1 aufit 1788.
a. Coofc, III" Voyage :juiD 1777.
Ibid.;vol.IV,p.l
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vons souvent que des souvenirs vagues, dont le sens réel échappe, dont la pensée a disparu. Le paysan de l'AavergM arrête ses bœufs en leur criant sta bas, dans la langue de ses anciens maîtres; mais il ignore maintenant la signification de ces mots étranges, dont ses aïeux lui ont seulement traiiimis le son*. Le pèlerinage des paysans franconiens au sommet du Taunus, pour voir lever le soleil du solstice; celui que les Lithuaniens continuaient encore au XVI'" siècle, gd l'accompagnant de sacrifices secrets, au tilleul sacré des bords du Russ (une branche du Niémen) ; celui enfin des dévots catholiques à un autre tilleul révéré jadis par les sectateurs de Tentâtes, près de Rastenburg dans la Prusse de l'Est* ; tous ces pèlerinages, dis-je,sont le résultat de notions transmises de père en fils, notions confuses et sans détails. La tradition est muette, au contraire, non seulement sur les monticules del'Ohio, sur les ruines du Yucatan, sur les habitations lacustres de la Suisse, mais aussi sur les monumenls qui jonchent le sol où florissent des civîlisaitions pmssaales et éclairées.
Les Incas reconnaissent qu'ils ont pris les modèles de leor architecture surles ruines plus anciennes du grand lac alpîu deTiticaca; et pourtant, bien qu'ils eussent pour aider le souvenir leurs signes mnémoniques, il leur était impossible de dire à quel peuple ces ruines avaient appartenu '. Cesl ainsi qu'au milieu des monuments célèbres de l'Egypte, le voyageur trouve les restes de constructions encore plus anciennes, élevées par des races primitives qui ont dû précéder les Égyptiens, et sur lesquelles les anciens ne nous ont rien appris*, et probablement ne savaient rien eux-mêmes.
La tradition orale est donc une sourc« bien limitée, s'il
1. UaUe Brun, Précis de géagniphte uoivenelle ; éd. 1839. ton. 111, p. &». S. IbTd.;iom. V, p. n,
3. Gariiiauo, comenlariol lealei ; part. I,lîb. îij, cap. I. — C>CU à* Ltt». CroDica ; cap, IDS.
K, Dcïcriptionde l'E^pte ; Aitiquitii, tom. I, ch. 1.
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s'agit du nombre des faits qu'elle nous transmet. A mesu qae l'on remonte dans le temps, le fil se brise et noi écbappe. En se bornant à une époque récente, les renseign menls sans doute sont plus nombreux; mais quelle valei faat-il accorder d'ordinaire à leur fidélité ? Qui ne sait con bienla tâche est difficile d'établir l'accord des témoins? ] j'ai rappelé plus haut' que quelques années seulement apr la mort de Charles II, le roi Jacques et sa femme, qui 1 succédaient et qui n'avaient qu'un même intérêt, ne s'acco daient plus sur les circonstances de cette mort, arrivée cèpe: àaat sous leurs yeux*. A part un très-petit nombre de c extraordinaires et particuliers, la tradition orale ne manqi donc pas seulement d'ampleur, mais aussi d'exactitude et ( \'aleur.
En réalité, cette tradition se confond tellement avec la V gende qu'il est difficile de tracer la ligne de démarcation. Qi peut dire ce qu'il y a de fondé et ce qui est fabuleux dans récit qui fut fait à Cook, à Tahiti? 11 y aurait eu autrefoi dans les îles de la Société, une race de mangeurs d'homme d'une taille gigantesque, qui avaient causé les plus grani malheurs dans la contrée, mais qui depuis longtemps avaiei disparu*. ACeyIan,la chute d'une caste inférieure, qui v misérable dans les montagnes, est expliquée par une trad lion, dont il est également difficile d'assigner le fondemen Ces hommes devaient autrefois fournir au souverain le pn doit de la chasse; mais unjour ils lui présentèrent delà cha bomaine, crime dont leur abjection présente est la punition D'autres fois, nous pouvons nous assurer aisément que I légendea pris toute entière la place de la tradition. L'ouve lure des Colonnes d'Hercule *, ainsi que celle du détroit li
Cook, n" Vojtge ; M avril 177t
i. Prichard, Natnral hiatory of maokind ; 3"* ta., toI. IV.
S. Utodore de Sieite, Bibliolheu hiitorica ; lib. IV et XVII.
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Bab-el-Handeb ', n'onl pas eu de témoins qui pnsseol «d rendre compte : elles remontent à des temps trop anciem dans l'histoire géologique du globe. Ces événements, qui ont su^éré des légendes, ne pouvaient donc pas faire l'objet dei traditions. Et quand Strabon et Pline * prétendent qu'il eiis* tait encore de leur temps, à travers le détroit de Cadès, un barrage sous marin qu'ils appellent le seuïl de la Médilemnée, on se demande si ce barrage, dont nous ne trouvons plus de traces, n'était pas aussi légendaire que le rédlde l'événement principal.
Hais ce qui frappe vivement dans les légendes, daas les créations de l'esprit humain le plus manifestement fidires par leur nature, c'est de retrouver des fables identiques oo presque identiques chez divers peuples, en divers temps, el dans différents continents. J'en citerai un seul exemple, celai de la fontaine fameuse, oti l'homme retrouve la jeunesse el la santé. Cette légende n'ayant pas de caractère reli^eni, w prèle pas à la controverse, comme celles d'un déluge, d'na monde créé ou d'un rédempteur. Comme elle n'a pas non plus de fondement réel dans la nature, sa reproduction parmi des nations tout à fait séparées a quelque chose de pFus extraordinaire et de plus frappant. Les Hindûux mettaient la fontaine de Jouvence non loin du cours de l'indus. Ils disaient àJohn Mandeville qu'il en sortait une eau odoriférante, épic^ naturellement ; celui qui en buvait à jeun pendant qndques jours, était guéri de toutes les maladies '. Les naturels de Porto-Rico plaçaient aux îles de Bemini la fontaine qui rendait les forces et la jeunesse. L'aventureux Pods de Léon partit sur la foi de ces Indiens à la recherche de cette source enchantée *, et fit du moins la découverte de la Floride en récompense de ses efforts. Si nous passons enfin aui lies
1. Lakarpe, Abrégé de l'bistoire de* loyage* ; Tom. V, p. SOI. 3. SIrabvn, G«osnfiia. — Pline, Hiiloria naturalii ; lib. III, cap, 1. t. MaundevUU, Toiage and liavaJla ; et. u. i. Roux de Roelielle, Etats-Unia i p. 1.
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Sandwich, au milieu du grand Océan, nous trouvons parmi les légendes hawaiiennes le voyage du fabuleux Ramapiikai, dans le pays de la fontaine Wai-Ora, source qui donne la vie. U les habitants sont toujours sains et jeunes ; et celui qui se plonge dans la fontaine en sort guéri de ses maux et rajeuni '.
Ces similitudes doivent nous convaincre une fois de plus que le plan de l'esprit humain est un, et que la filiatioD des idées suit, chez les différents hommes, et dans les différentes races, une seule et même loi. Nous composons la chafned'anneaux empruntés à notre nature intérieure, nous prenons pour guides nos espérances et nos désirs, beaucoup plus que nous ne partons des faits positifs et réels du monde. Les souvenirs, qui ne sont après tout que des images, dégénèrent malgré nous en fictions. Il n'y a réellement qu'une tradition exacte, c'est la tradition écrite : Uttera scruta manet, dit le poète latin.
tCR tTIlHE.
Si l'espèce humaine est la seule qui fasse usage d'un lan> gage cohérent et suivi, c'est aussi la seule qui soit parvenue à fixer les idées par l'écriture. Nous ne connaissons pas un seul animal qui emploie des signes mnémoniques. Le mammifère ni l'insecte carnassier, qui enterrent leur viande, ne laissent sur la place aucune, remarque intentionnelle; ils n'élèvent pas même detumulus indicateur. Et il arrive que te souvenir du dépôt s'efface en eus, qu'ils ne retournent pas à leur cachette, et que le trésor reste complètement oublié.
Nous ne voyons pas non plus de signe mnémonique chez les singes, qui sont pourtant si adroits des mains. Nous n'en, rencontrons même aucun chez les sauvages les plus grossiers, ceux qui vivent sans vêtement et sans abri. Cette circonstance prouve manifestement que l'écritare est un art acquis, et non point an don inné,
1 Ellit, Poljneiiai) ruearchet ; 3* £d., vol. I, p. 1!0.
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Les premières marques destinées à aider la mémoire sodI sans doute les tas de pierres que l'homme en voyage èlère pour recOQUaitre sa route, et les branches qu'il casse dans la forêt. Ce ne sont encore que des signaux. Lorsqu'il s'agit d« rappeler un fait, une idée, on voit le sauvage faire des coches ou entailles dans le bois. Ces marques se prêtent sartonlà l'établissement des comptes. Nous les avons vu employer oGcîellement en Kurope, jusque dans le siècle dernier, par Its percepteurs des tailles. Les Indiens de la Virginie se serraient de coches dans le bois, pour rappeler certains événements tl certaines idées'.
Ces Indiens conservaient d'autres souvenirs en faisant des nœuds, placés de diverses manières, dans les franges qni pendaieiità leurs wampums ou ceintures. L'idée de fixer les souvenirs par les nœuds d'un cordon, paraît l'une des premières qui se présente à l'homme. Lorsque le jeune Lî-bou, fils d'un des princes des Iles Peiew, s'embarqua avec le capitaine Wilson pour l'Angleterre, on le" vit prendre une co^ délie, et faire un nœud pour chaque objet remarquable qu'il apercevait. II restait quelquefoisdes heures entières, la Rcelle dans les mains, repassant un par un dans sa mémoire les tableaux rappelés par lesnœuds : il lisait son journal, disaient les matelots. Hais en arrivant dans la Hanche, les villes, les montagnes, les navires, devinrent trop nombreux ; et lejeune sauvage dut renoncer à en nouer les souvenirs * .
Les Quichuens du Pérou avaient porté certainement an plus haut degré de perfection dont il soit susceptible, l'usée des quipos ou cordes à nœuds. Ils exprimaient les idées nou seulement par la position des nœuds, mais parle nombre des rubans, leur couleur, leurs dimensions, et par les cordons secondaires attachés aux principales cordes. En l'absence d'un
Laharpt, Abr^ de l'histoire du voyagei; tom. XII, p. aS
t. KeaU, Sbipwreck ot uptain Wilion on Ihe Pelew UUad) ; l7Si. - On v peut s'empêcher de rappeler ici que beaucoup de peraonnes, dans lei ptj) tdlitéa, emploient comme moven mnémonique ua nieud t leur nraucheir.
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système d'écriture, ces instruments mnémotechniques servaient à la conservation des lois, au règlement des cérémonies, aux comptes des marchands. Il existait des officiers spéciaux, nommés quipo-camayos, instruits dans leur art, qui tenaient et conservaient ces registres d'un genre particulier. L'écriture des nœuds s'appliquait surtout avec facilité à la rentrée des impôts et aux statistiques. Hais elle permettait d'exprimer jusqu'à des idées abstraites : ainsi le rouge désignaitla guerre, et le blanc représentait la paix *.
Il est bien remarquable que ce procédé mnémonique fut mis en usage non-seulement dans les deux continents d'Amérique, mais aussi, comme nous l'avons vu, dans des lies reculées de l'Orient. Nous lisons, en outre, dans Hérodote, (|ue Darius, avant de partir pour son expédition de Scythie, avait laissé aux Ioniens qui gardaient le pont de l'Ister, une corde à soixante nœuds, destinée à compter soixante jours, durant lesquels il leur prescrivait de l'attendre*. N'est-ce point une preuve nouvelle que le plan d'après lequel l'intelligence humaine se développe, est le même dans différentes races, et sous divers climats ? Mais l'écriture par les nœuds ne pouvait avoir que des applications bornées. L'écriture figurée, quelque simple qu'en fût le point de départ, était susceptible, au contraire, d'un développement plus étendu. Il nous semble que nous assistons aux premiers essais de cette écriture, lorsque nous voyons l'Indien de l'Amérique du Nord tracer le symbole île sa tribu sur une pierre polie ou sur une plaque d'écorce de bouleau, et placer <k l'entour quelques Ugures qui forment un message pour ses amis '. Il est certain que plusieurs des tribus rudes et chasseresses de l'Amérique avaient au moins les rudiments d'une écriture figurée, comme le prouvent les inscriptions, inintelligibles
1. Preêcotl, HiiUiryor thscoDquMiofPerui bk. [, ch. i. —Laharpe, Abrégé de l'hiiloirs dcf vojigei, lom. XI, p. M. 1. Hérodote, Hitloria ; lib. (V, cap. SS. 3. Baneroft, Hi«lary ot Ihe uoiled Slatea ; vol. III, p. iU.
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aujourd'hui, desbordsde l'Orénoque ', de la Nouvelle Angleterre *, et d'autres régions.
Mais l'écriture figurée la plus complète, ou peinture hiireglyphique, était celle des ^tèqnes. Il y arait cbet ce peuple des peintres-scribes, qui rendaient les événemenls, et pir conséquent transmettaient les idées, à l'aide d'une snile d'i> mages coloriées, représentant les différentes phases d'une action. Ainsi quand le gouverneur Teufilé tint sa première conférence avec Cortex, sur le rivage de Vera-Crui, les priotres-scribes qui l'accompagnaient tracèrent sur des morceau de coton, les progrès et les divers incidents de l'entrevue. Us figurèrent brièvement les Castillans dans leurs armares, les vaisseaux avec leurs mâts et leurs cordages, les chenui et leurs cavaliers dans leurs différentes attitudes, le canoD jetant la flamme et la fumée. Ces tableaux, entremSIéa de signes conventionnels, qui exprimaient des idées plos abstraites , formèrent le rapport adressé à l'empereur *. ies documents historiques et les archives de l'empire étaieot composés de semblables peintures. Les arrêts des cours de justice étaient tenus avec tant de soin, et fournissaient des renseignements si exacts et si clairs, pour les experts iostmits
i. .11. de ^um&aldr, Tableaux delà iMlare.
1. Bancrofi, Ubi BUpra ; vol. I[l. p. IIS. — Laharpe, Abrt(é de jtislei/' de* fojtgiH ; lom. XII, p. ST2. — L'inicription de T&unlan (Mum^dmUi^ eat copiAa dui) Rouxde RactielU,tM»-{iai»,p\. iO; niait dd a prtlendariM» ment, aon s^as quelque appareaee de rsi«on, qu'elle n'eit qu'une luperebcrit- Cependant on trouve dea desiini frouien jusque lur let rochen deiBoKhimënei(BBrrau), TraTcls in Southern Africa; 37 dèc, 17)7); et itfenaMrlci roci, en Auitralie, ngursnt dea annei, des hommei et dea aninuai |PWQiF' Seltlameut orPort Jackion and Horlolk Itland ; B mai 1788).
S. PrtKolt, Hiitocj of the conqueat oF Hdxico ; bit. II, ch. 9. — Cei po»tnrei, bien que rapides, ne devaient pat être dépoimruea de talent, paiiqK ^ portrait de Cortèz, contenu dam le rapport, put lerrir i déiifner un meiicani qui lui reaaemblait, et qui Tut envoji à la edte, k came de celle reuemUaim. avec lei ambasBadeun. Le) Caatilliin* accordèrent que la Teuembtaaea tt*i< réelle, et auroommir«Di cet oflicier • le Cortex mexicain. • (fVeMttf, «^ tnpra; bk. II, ch. 0)
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dans l'art des peintures, que les hiéroglyphes faisaient autorité, après la conquête, devant les tribunaux espagnols *,
Toutefois, pour constituer une écriture d'une application étendue, il fallait que les signes figuratifs prissent une forme plus simple, el devinssent plutôt symboliques que descriptifs. (Test dans ce sens que les Chinois et les Egyptiens les ont développés*. Ils ont employé d'abord, pour représenter les objets, des figures simples, qui étaient comme les premiers traits du dessin ; puis, par analogie, ils ont attribué quelquesuns de ces signes, plus ou moins modifiés, à la représentation d'idées abstraites. Chez les Chinois, par exemple, les premiers caractères affectés à des qualités n'étaient autres que les figures des racines de différentes plantes, renommées pour les marnes vertus'. Les signes réunis de feu et de maison exprimèrent le malheur, la plus grande infortune pour un hommeétantrincendiede sa demeure*. Les Egj'ptîens avaient pris la plupart de leurs signes dans le règne animal. Primiper figuras animalium Mgyptii sensus mentis effingehant, et aiUiquUsima monumenta memoriae humanae impressa saxis (emuntur, dit Tacite '. Ils eurent recours, dans un sens figuré, à ces images, qui n'avaient eu d'abord qu'une signi fication positive'.
Hais, malgré tout ce qu'il y avait d'admirable dans l'art de fiwr les idées par des hiéroglyphes, il fallut un jour reconnaître que ce système avait ses limites, bien plus étroites que celles du langage. Le nombre des signes devenait bîentijt
Preteotl, Ubi Nipraj bk. 1. ch
t. Frirel, daoi lu Mémoires de l'Académie des laBcriptioni ; lom. XII. — Hiit Fréret croyait lei Mractèrei chiaoEi eDlièremeat conventionnel i, tandit qi'on a montré dcpuii qu'ila sont de purei limplillulioni d'anciens si|ne* rept£taiitali& plus complexes.
S. Hirehtr, Ctiina illastraU.
t. fiu Halde, DescriptioD de la Chine ; tom. 11. p. 117.
S. Taette, imuOesi lîb. I, cap. li.
t. CkampoUianjeiàne, Précis du sjstènia hiéroglyphique des aneieiu Egjpliens. — Bntgteh, Grammaire démotique.— Bunser, Mgjpx ; bd. 1.
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un fardeau pour la mémoire ; l'immense variété de nos id^ ne pouvait être renfermée dans le cadre d'une liste de sipes conventionnels. L'écriture chinoise possède vingt-cinq faille caractères distincts entre eux', dont l'étude exige une rà d'homme ; et cet immense matériel reste bien au-dessous des besoins de la langue parlée.
D'autre part, dans le système hiéroglyphique, il était impossible de transmettre les noms des choses nouvelles on des hommes nouveaux. Cette diflBculté paraît avoir conduit i l'invention de l'écriture phonétique, qui ne fut d'abord qn'oD cas accidentel, une déviation limitée d<t système, comme nos chiffres sent aujourd'hui une déviation de notre écribire alphabétique. Les Chinois et les Egyptiens sont parvenus séparément, chacun dans iBur système distinct, à l'expression phonétique des noms propres. Il semble que l'idée capitale qui amena cette invention importante ait été la mthne dei deux parts. Le signe hiéroglyphique, employé phonétiquement, prit la valeur de la première lettre du mot qu'il représentait*. Ainsi, dans notre langage, un L eût été fait par uq Lion, un M par une Montagne, un S par un Serpent, et ainsi de toutes les autres lettres. Ce n'était pas encore un alphabet; mais c'était la réduction de l'hiéroglyphe, à la valeur phonétique de sa première lettre.
Les Chinois ni les Japonais ne vont pas encore au-deli de ce point. Les monuments égyptiens n'ont aussi que les noms propres écrits de la manière que nous venons d'exposer, dans le système phonétique ; et les signes employés de ctttr manière sont distingués des hiéroglyphes ordinaires en tt qu'ils sont placés dans un ovale ou cartouche. Toutefoi&lr secret de l'écriture phonétique résidait dans cet emploi collatéral des signes idéographiques ; il ne s'agissait plus que de généraliser.
1. JVorrJnon, ChiOGU diclionarj; GanlOD, 1S1T-S3, 6 vol. iD~l>.
3. WilUami, The middle Kiogîlani ; S* éd., vot. ], p. 460. ~ Zotgt, Obtlisea ; p. 4S3. — T'A. Young, An aecouDt ot some récent diBcoveries in hicngljFphieal literalure.
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La transition s'observe encore de la même ntanière dans l'écriture cunéiforme des Assyriens, C'était d'abord une iimple écriture figurée. Quand les peuples sémitiques arrivèrent à Babylone, ils la réduisirent à des lettres, fondées sur les hiéroglyphes, et adaptées à leur prononciation. Mais, malgré cechangemeat, il restait parmi les signes phonétiques, de nombreux mélanges de caractères idéographiques*.
Dans son origine, l'alphabet n'était donc partout qu'une application exceptionnelle de signes créés pour un emploi hiéroglyphique. Nos lettres portent encore des traces de cette origine. Elles entraînaient non-seulement des sons, mais des idées mêmes. Chaque lettre de l'alphabet était plus ou moins symbolique, et l'écriture des termes du langage aeu par conséquent des rapports intimes avec la formation des mots. Ce que nous avons dit plus haut de cette formation, par la combinaison d'idées simples, entraînant chacune un son élémentaire comme représentant, s'applique à l'écriture de ces sons, entraînant chacun un symbole ou lettre, expressif à la fois du son et de l'idée. Le premier alphabet n'était pas seulement le représentant mécanique et artificiel du verbe ; l'écrilare des mots était en même temps la peinture analytique (les idées. Mais insensiblement les variations des langues nous ont dérobé le lit de ces analogies : les lettres ont perdu leur valeur idéographique, pour ne plus peindre que des sons.
Il est certain, par exemple, que le T, qui n'est autre que l'arbre -J* de l'écriture chinoise, représentait, avecle son /«, l'idée de croissance et de vie. Le lait égyptien -9" était le signe de la vie, dans les hiéroglyphes; et le> anciens chrétiens «l'Egypte le faisaient graver en place de la croix sur leurs lombôaux*. Chez les Romains, dans les jugements militaires, celui qui tirait un billet marqué d'un T avait la vie sau-
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ve'. « Tuez tout sans qu'aucun échappe, dit Ezét^iel, liallards et jeunes hommes, jeunes filles, femmes et petits enbnts; mais n'approchez d'aucun de ceux sur le front desquels nos verrez un T* ». Dans' les pestes de Londres, les magistrtë de la cité ordonnaient encore aux habitants des maisons iofestées, d'écrire sur leur porte « une croix de Saint-Antoioe, autrement nommée taw *». Il est remarquable que cette crhi - {T), symbole de la vie et du développement en Egypte, symbole de l'arbre et de la croissance en Chine, fasse souvent li base des mots qui expriment le mouvement, la progressioo. la culmination, tels que Trait, Tête, Toit, Tomber.
Lalettre 0 était aussi incontestablement une lettre symbolique, qui désignait le soleil, dont elle figure le disque. Ans« se retrouve-t-elle dans le nom de cet astre, depuis le Ob Att Phéniciens* jusqu'au sOl des latins et à notre mot sOleil.
L'écriture phonétique des mots, au moyen de lettres réellement hiéroglyphiques, se prétait admirablement à la composition idéographique des mots, à l'aide de sons él^entaires qui représentaient des idées simples. Dans la premito ' écriture phonétique, les mots étaient analysés à la fois dans leurs sons constituants et dans leurs idées constituantes. De là peut être un grand nombre de ces singularités orthognphiques, dont nous cherchons vainement la raison. Noos n'avons reçu d'ailleurs l'alphabet que par de nombreta intermédiaires. Chaque peuple l'appliquait à sa propre langue et à son système idéographique. Les Phéniciens, qui ravalenl reçu d'Egypte, le communiquèrent aux Grecs par rentremise deCadmus'. Les Crées ne se contentèrent pas de l'appliqnrr
t. Compare! tes Notes du Pétrone de PaDckouche ; tooi. 1, p. S79.
B%iehM ; cap. [X, v. S
3. Le règlenenl eit du IVII> eièele. On la Irowi* dui h» CorponiiM it citj of LoDdon reciH'ds; ii° 1, journal lij, (ol. ISS.
i. Boehant, Opéra ; M. de Leyde ISIS, tara. I, p. 409.
5. TarÀle, Aonalei ; lib. XI. cap. li. — Pline, Hiilori* utnrtlU ; lib. V. up. IS. I
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k la formation idéographique des mots, nous savons qu'ils anisDt Tait aux termes du langage beaucoup de changeméats, afin de les rendre plus majestueux ou plus sonores ; et déjà dans l'antiquité il était devenu très-difficile de remonter à rorigine des mots * . D'autres altérations sont survenues en appliquant l'alphabet à la langue latine, puis encore au VI* siècle quand le français se forma du celte et du latin.
Notre écriture n'est donc plus envisagée aujourd'hui que dans un sens purement phonétique. Les lettres ne représentent plus la pensée en même temps que le son. L'écriture est uniquement
• C«t art JDgëaieux
Da peindre la parole et de parier aux jtux, •
art auquel notre alphabet, en raison même de son origine. D'est pas aussi bien adapté qu'on pourrait le souhaiter. Nous avons des sons simples qui s'expriment par des lettres multiples ; nous avons des sons composés qui s'écrivent par des caractères simples, rappelant ces abréviations runiques qui signifiaient des mots tout entiers; nous avons enfin des lettres muettes. Si nous avions à créer aujourd'hui une écriture parement phonétique, il n'y a pas à douter que la valeur dos caractères simples ne f£tt mieux choisie, et que la forme de ces caractères ne fût plus géométrale et plus rapide.
Tacite dit expressément que a les lettres latines ont la même forme que les plus anciennes des Grecs *. » Les caractères ont subi quelques altérations, en passant de génération en génération. Hais depuis l'invention de l'imprimerie, la figure deoos letti'es moulées est fixée, et ne s'altère plus sensiblement. Les lettres ont subi d'ailleurs des changements en rapport arec les modifications du langage. Le e par exemple, qui était
1. Platon, Cratjlui. — Sexlui Empiricui, Advenui grammaticoi ; lib. I, cap. 1,
>■ TacUe, Amule* ; lib. II. — Comparei PUae, Hiatoria naturalii ; lib. YIl, ctp, U.
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toujours dur dans l'origine, s'adoacit plus tard devaatb voyelles e et i. C'est alors qu'il prit sa figure actuelle C, partie supérieure ou moitié du S, au lieu de la figure primitive JP. Le changement de prononciation avait déjà pris plaœ deux cents ans avant l'ère vulgaire, comme on le voit par certains jeux de mots des comédies de Plante '. Ce qu'il y) d'illogique dans la double valeur du c ne doit donc pas être rapporté à l'alphabet primitif : c'est seulement une suite di^ variations de la langue. On peut dire la même chose de Tjt, que nous faisons siffler comme uu i, tout en l'employaiil à la place de l'u des Grecs. 11 est resté quelques exemples pour attester que ce son t n'est aussi qu'une altération. Ainsi le grec xû^oi a fourni le latin eubus et le français mfre; de mi!me ttvÇo; a donné le latin buxus et le français bais, ojl le v des grecs est demeuré u. Dans le grec ^ûptra, devenu en français bource, notre langue a représenté le u par le sou ou '.
Ces considérations nous ont paru nécessaires afin de montrer suffisamment combien notre alphabet a changé de caractère, soit en lui-même, soit dans ses applications. Lorsqu'on veut se scndre compte du travail intellectuel qui a condait Jes premiers peuples à l'écriture phonétique, il est essentiel de se rappeler que leur point de départ était une écriture hiéroglyphique. Cette circonstance donne la clef, pour ainsi dire, des progrès subséquents et simultanés de l'écriture ei du langage. Lorsqu'on fut arrivé à la fixation régulière et complète des sons sur les tablettes, cet art dut présenter quelque chose de divin et de merveilleux. Pour les peuples Je l'antiquité, l'écriture phonétique était d'origine céleste. Tolli,
t. Piaule. Amptiytrio ; v. 328 ; Cuiaa, v. ït.
i. Dana HeautoalimorumpaM, Tirenee rend au contraire par un a limph V «u des Grec», laurdv Tipwpoùfunot. (Tirtnet, He3Utantimonimenoi;)>r^if ■ *. S). Il Mmble, d'aprèi les détaili taumis par Denh iTHaHearnmu, (Ht fj:- Iheii, cap. lij, qae le u grec k prononfail ta rfalilË comme Ta &*a!ais.
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le Mercure égyptien, passait pour l'inventeur des lettres '.'Et aai iles Sandwich, lorsque les missionnaires eurent ouvert la première école, les naturels demandaient souvent si l'écriture n'avait pas été une révélation de Dieu aux hommes *.
Cet art, en effet, ne nous permet pas seulement de communiquer au loin nos pensées ; il établit une continuité entre les efforts des différents hommes et des diverses généralions. Si chaque individu a la mémoire intérieure, qui périt arec lui, l'écriture donne en quelque sorte une mémoire à l'espèce. Chez les peuples qui n'avaîentpas d'écriture, comme lesN^res, les Polynésiens^ les Indiens des extrémités de l'Amérique, les Lapons et les peuples jaunes du nord de l'Asie, non-seulement il n'y avait pas d'histoire, mais pas de système de connaissance : chaque homme, comme l'animal, devait pour ainsi dire tout recommencer. Avec l'écriture figurée ou hiéroglyphique, comme chez les anciensEgyptiens, les Assyriens, les Chinois, les Aztèques, la continuité des cfTorls commence à s'établir, mah il n'y a que l'écriture phonétique qui permette le plus haut développement de la littérature et des sciences.
Il est remarquable que toutes les formes d'écriture phoné- 'iqnes qui sont en usage dans le genre humain, sortent paiement, comme nous l'avons vu, d'écritures hiéroglyphiques plus anciennes. Il n'eft pas moins remarquable qu'elles se rapportent toutes à un petit nombre de types, qui ne sont pas mime fort différents entre eux. Laissons de côté l'^riture cunéiforme, combinaison encore presque autant idéographique que phonétique *, et celle des runes. Cette dernière, bien qu'elle n'ait pas été signalée avant le sixième siècle *, ressemble singulièrement au style cunéiforme et fait
iDiodorede Sieitt, Bibliolhecahitlorica ; lib. I, cap. 16. — P(alaR,Ph&e-
t ElUs, Polyoesiao reKarchet ; a* éd., vol. IV. p, tst.
HawUiuon, danalfl Report otthe Brilish AssociatioD; IBSE
*. • Barbara fraxineit pingstur runa labellit. •
YtnanUui Fortunatiu, Carmîna ; lib. vu, t. IS.
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Clément un grand us!^ d'abréviations hiéroglyphiques. U nous reste alors le style d'écriture à lettres liées comiM celles des Thibétains et des Arabes, et le style à lettres indépendantes comme celles dont nous noas servons. Toutes les écritures phonétiques, quelle qu'en soit l'origine, sont borizootales. Quant au sens dans lequel on parcourt les lîpMS, il n'a qu'une importance fort secondaire. Le grec primilif s'écrivait de droite à gauche, comme l'hébreu '.
Les matériaux employés pour écrire ont eu peut-être, sur le dessin des lettres, une influence plus marquée que tmites les autres causes réunies. Les anciens caractères cfaiiXHs, tracés sur des planchettes à l'aide de stylets de fer, ëliieBl raides et durs. Puis vint le papier de feuillage et d'éctute : les papyrus égyptiens, le papier de mûrier inventé par le mandarin Tsay, à la Chine, l'an 9S de notre ère'. Puis on se servit de peaux ou parchemins, usage qui semble veau deli . Perse, mais qui fut perfectionné à Pergame, d'où le parchemin tire son nom. Vers le XIII'*' siècle parut le véritable | papier, fait & volonté de lin, de chanvre ou de coton ; tà sur le papier les caractères prirent quelque chose de plus | souple, mais aussi quelque chose de plus négligé et de plus indécis. I
L'imprimerie, qui n'acquiert tous ses avantages qu'im l'emploi des caractères mobiles, et par conséquent »ee 1 l'écriture phonétique, est venue couronner ce grand œum. Hais si nous envisageons la partie technique de notre syslcme d'écriture, l'art a-t-il dit son dernier mot ? Ne serait-il pu 1 temps de sim^li&er nos signes systématiquement, et d'abréger l'opération d'écrire? Suivant les excellentes remarques | d'Armstrong, lorsqu'il occupait le fauteuil de l'Association Britannique', pourquoi n'enseignerions-nous pas à nos enfants un art plus parfait que celui transmis par nos pères.
Armitroag, daiu le Report orth«Brïlish AsiocUlion; 186S
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Pourquoi conserverions-nous deux styles d'écriture, et n'emploîerians-nous pas une belle sténographie, simple et claire! La sténographie a été partout un besoin des peuples qui écrivent. Les harangues de l'empereur de la Chine sont re> cueillies par doux femmes, assises des deux côtés du trône '. Les anciens avaient aussi des sténographes', tantôt désignés sous le nom d'actuarii ', tantôt sous celui de notaire; '. Martial nous en a tracé la peinture :
f CurraoL verba licet, manui eit velocior illii ; Hoadum lingua suum, dextraperegilopui. >
Leurs ndtes sont connues sous le nom de notes tyi-oniennes et l'on peuten voirplusieurs manuscrils à la Bibliothèque nationale de Paris.
La sténographie, longtemps négligée durant les temps obscurs du moyen-àge, a été reprise dans les derniers siècles*. Elle a fait récemment d'immenses progrès. Nous pouvons
1. LoAarpe, Abrégf de l'histoire d«s vojrageE; lam. ir, p. Ii2, et lom. vu, p. i96.
i. Sinique, Epislolae; n" xc.
Suêlonc, Vita Jutii Caesiirit;cap. 9S
-i. Marliel, Epigrammala ; lib. xiv, ep. SD8.
S. La renaliiance de la ilénographie parait venir de l'ingleterre ; aumomi Irouve-l-on ud ouvrage imprimé à Londres dès IS8g, d'un auletir nommé 7^molAJe £trigAfE, qui a pour liire : Characiery, an arte of shorte, swif.anJ secreie wriling, hyohararler. En France, t laaocîéti! qui écrit aussi vile qui la parole, • Tit ses praniiers essais en 1790 ; et vers la fin de cette année il étaient encore bien imparrails (Duchés et Roux, Histoire parlementaire ; tom VI, p. S78, et tani. VII, p. 337). En 179j, F. Guiraud Qt faire de grands pro grés à celle branche de l'art d'écrire {Bûche» et Roux] ubi supra ; tom. XXIV p. 29i, noie l), Hdis le pas le plus important fut l'introduction du principe d posilioii, par Pitoian, de Balli [Angleterre], il j a quelques années {lBt7J. suffit depuis lors d'ëcrireles consonnes, formant ce qu'on appelle île squeleUe des mou. La voyelle sur laquelle tombe l'accent Ionique la seule qu'il toit in portant d'exprimer, résulte de la position du signe sur ■ la portée. ■ Ce sj» têoie, connu suus le nom de Phonographie, est déjà employé sur une grand ûchelle aux Etat-Unis, oij les greffiers, les commis des maisons de commerce i les jounulittes le pratiquent. En Amérique cet art a pria aussi sa place du rerueignement.
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donc entrevoir l'époque o& le temps absorbé sujonrdiitti par l'opération d'écrire, sera économisé en grande partie. Des caractères lachygrapbiques, simples et bien choisis, remplaceront l'alphabet de nos pères. Nos progrès seront de pks en plus rapides ; et la continuité établie dans notre espèct et par notre espèce, employée au profit de tout ce qui nous entoure, fera réellement de l'homme le r^lateur et le souverain du globe terrestre.
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FAMILLE
Comme le lien du langage, le lien de Tamille est un des moyens que la nature emploie pour grouper les individus. Celieo toutefois n'est pas universel. Parmi les espèces ovipares dans lesquelles la fécondation s'opère après la ponte, le mâle souvent pe connaît pas la femelle dont il féconde les œufs. L'existence de la famille présuppose, au contraire, la nécessité du rapprochement des sexes. Mais mèniedans les espèces sujettes à la copulation, les unions sont souvent purement occasionnelles, et ne persistent pas au-delà du coït. C'est le régime de la promiscuité.
Viennent ensuite les formes de polygamie ou de polyandrie, suivant que la famille admet pour base plusieurs femelles avec un seule mâle, ou plusieurs mâles pour une seule femelle. Enfin nous trouvons la famille monogamique, qui est temporaire ou perpétuelle, selon que les époux changent ou bien restent associés indéfiniment.
Les quatre types à considérer parmi les espèces à copulation sont par conséquent : 1) la promiscuité ou absence de lien de famille ; 2) la polygamie, avec la forme parallèle de la polyandrie; 3} la monogamie variable ; i) la monogamie persistante. Nous allons examiner ces quatre formes, dans l'homme et dans les animaux.
CHAPITRE I
DIFFÉRENTS DEGHÉS DE RELATIONS CONJUGALES. PBomSCUITË.
La promiscuitë s'observe principalement parini les espèces qui vivent en troupes, et dont les mâles et les femelles sont mêlés entre eux. Les ruminants, beaucoup de carnassiers, es fournissent les exemples les plus saillants. Les vaches, le& biches, les chiennes, ne sontguère recherchées par les m&les qu'à l'instant du rut. Ces mâles ne se battent entre eui que pour la possession immédiate des femelles. Les plus forts sont à peu près les seuls qui réussissent, et qui par conséquent aient des descendants. Quelques uns des vaincus guélent toutefois l'occasionfavoi-able, dans l'ombre et â 1'^ cart. Mais comme ils ne possèdent les femelles qu'aprëscoup, il est probable qu'à cette époque celles-ci ont déjà conçu.
Les exemples de promiscuité sont moins fréquents parn» les oiseaux, bien qu'ils soient loin toutefois d'être rares. Audubon cite, entre autres, le petit étourneau d'Âmêriqtte (Icteruspecoris), qui vole dans le Sud-Ouest en troupes innombrables, et qui ne contracte pas d'unions fixes, changeant de femelles au jour le jour ' . Or il est assez remarquable que cet oiseau ne fasse pas de nid et n'élève pas ses jeunes : l3 femelle pond dans les nids d'oiseaux d'autres espèces, cbaquf œuf dans un nid différent*.
Dans les cas de promiscuitë, les femelles ne sont pas consultées. Mais on sait que dans l'espèce humaine elle-mênK. les femmes n'ont que rarement le choix de leur époux. Presque tous les peuples de l'Asie les donnent en mariage, sans qu'elles aient jamais vu le mari qui leur est destiné. Partout
1. Audubott, Ornilhological biograph) ; vol. I, p, 4SS. S, Ibiâ.; vol. I, p. )ît.
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oii règne l'esclavage, même pavmi des nations très-civilisées, les servantes sont soumises aux passions de leur maitre. Les Indiens d'Améi'ique et les Polynésiens distribuent entre tes vainqueurs les femmes des vaincus, qui, comme Hécube, n'ont qu'à acquiescer à la sentence. A la suite d'une petite révolte locale, à Asterabad, Hanwaya vu les magistrats persans vendre aux soldats cent cinquante femmes*. Pierre-Ie- Urand lui-même, après la prise de Narva, en Livonie, a vendu aux Boyards les femmes des habitants*.
Les trois mille femmes de Montëzuma furent dispersées après la mort de cet empereur, et plusieurs épousèrent des officiers de Cortëz, parmi lesquels on compte Christophe d'OIid. Les Espagnols ont même disposé, dans le Nouveau- Monde, de leurs propres compatriotes, à peu près comme on dispose d'un bétail. Apr^s que Pedro de la Gasca eut défait le parti de Pizarre, au Pérou, en 1548, et rétabli l'autorité royale, il distribua les veuves des colons tombés dans la lutte au\ adhérents qui l'avaient soutenu ^
La promiscuité proprement dite, dans toute sa nudité, ne paraît pas pourtant naturelle à l'espèce humaine. Nous ne la trouvons, dans cette espèce, qu'à l'état de théorie, ou parmi de forts petits groupes sans durée et exceptionnels. Platon blâmait Minos et Lycurgue de n'avoir pas déclaré les femmes communes * ; mais ce n'était là qu'une opinion. Certains sauvages offrent aux voyageurs leurs épouses et leurs filles, encore est-ce plus souvent par intérêt que par pure hospitalité. Il me parait même qu'on a fait à tort de cettecoutume un trait général et permanent de diverses tribus et de diverses races. En recourant aux récits des voyageurs, on trouve presque toujours qu'il s'agissait de quelques cas particuliers et non du caractère national. L'exemple le plus caractérisé de ""
I. Ilanwafi, Travela Ihrougli Rutiia >Dla Penia ; 15 avril 1714.
i. Wraxalt, Tonr thruugh Ihe notlhern purls of Europe ; ia tbe jear 1174
3. Garcilaiio, Comentarioa reaies ; pari. Il, lib. vj, cap. 3.
Pialon, De legibus; liL. VI et VII
trait de mœurs est peut-être celui qu'Henri EUis rapporte (17i7) des Esquimaux du détroit d'Hudson. Or ces sauvages ne sont pas accusés de promiscuité proprement dite ; le diT' rateur se borne à dire qu'ils ont offert leurs femmes ani officiers.
Hearne dit également des Indiens de l'Amérique da Nord, et plus particulièrement des Algonquins, qu'il arrive à detu amis de changer de femmes pour une nuit. Cet échu^e cimente encore davantage leur amitié; et si l'un des deui vient à mourir, celui qui survit se croit obligé de poarvwr aux besoins des enfants que son ami a laissés par la feanK échangée'. Cette coutume est bien éloignée toutefois d'une véritable promiscuité.
Nous ne trouvons pas un seul exemple d'une nation cbei laquelle les femmes soient communes, de jure et de fado. Nous ne connaissons pas même une seule société oii l'idée de Platon se trouve réalisée, qu'elles soient appelées, l^alemeot et régulièrement, à faire tour à tour des enfants avec plusieurs guerriers*. Sur les rivages des Syrtes, il y avait un peuple, allié ethnographiquement aux Egyptiens, mais vivant daas la sauvagerie, parmi lequel la famille était inconnue. Us hommes s'approchaient des femmes suivant l'attrait du moment ; les deux sexes vivaient, dit Hérodote, dans une promiscuité brutale. Les enfants mâles étaient présentés parlear mère dans uue assemblée publique qui se tenait régulièrement tous les trois mois, et par leur ressemblance avec t'un ou l'autre des hommes on leur assignait un père*. Le fût de ces assemblées prouve toutefois, à lui seul, qu'il a'agiisiil d'un fort petit peuple.
Faut-tl adopter de tous points cette autre assertion d'Hérodote que les Agathyrses tatoués, pktique Agathyrsi de Virgile,
Hérodote, Histuria \ lib. IV, cap. ISO
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qui habitaient au nord des Thraces, « possédaient leurs femmes en commun, tellement que rattachés tous ensemble par les liens du sang, ils ne connaissaient ni l'envie ni la haioe ' ? » L'ëpithète de cruels, immams Ayathyrsi,]que Juvénal leur applique, s'accorde peu avec la longanimité et la bienveillance dont le tableau de l'historien grec les décore. On est tenté de croire qu'il s'agissait d'un cas de polygamie combiné avec l'instabilité des nnions etia licence des mœurs. S'il s'agissait d'une promiscuité réelle, l'exemple serait unique, et ne pourrait par conséquent être admis que sur des témoignages plus détaillés et plus puissants.
Je ne regarde pas comme authentique le cas du peuple nègre des Bormiens, placés par Léon l'Africain dans le voisinage des sources du Niger, chez lequel les enfants et les femmes étaient en commun*. Il s'agissait ici d'un pays mal connu, dont la description était mêlée d'erreurs grossiëreset de fictions.
1! existe sans doute, au milieu des grandes réunions d'hommes, des individus qui sont portés par leurs penchants ■ à pratiquer la promiscuité. Hais il ne semble pas qu'on ait jamais vu de groupe qui y fût adonné complètement. L'institution qui s'en rapprochait le plus était la confrérie des Artois, de l'Ile de Tahiti. Mais bien que la promiscuité fût pratiquée parmi les membres, il s'agissait seulement d'orgies passagères, au milieu d'une société dans laquelle la famille était l'institution'permanente*.
Le trait qu'on rapporte des anciens Bretons n'était pas dod plus universel parmi eux. Huit ou dix jeunes gens se réunissaient pour prendre un nombre égal de femmes, qui étaient communes à ce petit groupe. Les enfants étaient réputés ceux delà communauté; ils étaient élevés par.les soins généraux*.
EUIm, Poljaesiau rMearchea i !• éd., vol. 1, p
l-Hume.Ettajt ; part, ],eu. 19, of pol^famy and divorCM.
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. Hais cette espèce de mariage multiple n'a jamais été qu'one institution toute exceptionnelle et temporaire. Les loisds Lycurgue accordaient bien aux femmes de grandes libertés; mais elles étaient loin d'instituer cette communauté qne Platon vantait. Lycurgue, dit Plutarque, donnait aux ituris la faculté de prêter leurs femmes à ceux qu'ils en jugeaient dignes, afin qu'elles pussent engendrer par eux. Il enconiageait l'homme âgé, qui avait une jeune femme, à rechercber pour celle-ci un jeune homme heau et vertueux, dnqnel l'enfanl pourrait hériter les qualités. Il voyait avec plaisir un citoyen emprunter à un mari sa femme jeune et « modeste, v dans le but d'en obtenir un enfant qu'il transplanteraitpami les siens'. Mais ces échanges n'avaient rien qui approcUl de ce qu'on entend par la communauté.
La promiscuité n'est donc dans aucun temps ni chetiacune tribu, la forme régnante ni permanente des rapport des sexes, dans notre espèce. On peut prononcer avec assnrance que cette forme n'est pas naturelle à l'homme coniine elle l'est à la plupart des ruminants et des carnassiers.
Hais on ne peut pas en dire autant de la polygamie. Celte forme d'union se montre dès l'état sauvage, persiste sar une grande échelle dans l'état barbare, .et se retrouve sous des dégaisements plus ou moins transparents, jusque dansli civilisation la plus brillante que nous connaissions. Un grand fait domine les relations des sexes dans toute espèce donnée, c'est la proportion relative des mâles et des femelles adultes. Or, dans les sociétés sauvages et barbares, les fatigues et les guerres réduisent le nombre des hommes. Récemment, dins la Sonora, à la suite de la guerre civile, il y avait septfeEnntes pour un homme ', Les travaux excessifs de nos ateliers pro-
l.Plufarfue, ViU4,ycargi. — Sucrate avait pr^té ta leinaie Xanlippe iUfbiade (Tertullien, Apalogelica ; cap. 3S). S. New York weekly Herald ; SD auùt 1899.
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duisent un résultat analogue, bien que moins Iranché, parmi les nations civilisées. Si l'on fait attention que la nubilité chetlesTemmes précède de quelques années l'âge où l'homme songe à s'établir, on reconnaît qu'il y a, dans l'Europe occidentale, entre deux et trois femmes nubiles pour un homme \iril.
Il fout se garder cependant d'attribuer la polygamie publique ou clandestine, à l'influence d'un simple rapport numérique. Ce rapport fournit uniquement les éléments de la polygamie. Cette forme d'union elle-même est déterminée par une impulsion naturelle. Comme dans la promiscuité des animaux, les mâles polygames s'approprient les femelles en proportion de leur force et de leur pouvoir. Ces femelles ne sont pas consultées. Les mâles les plus faibles sont en partie dépossédés, ou réduits à un très-petit nombre de compagnes: pendant que les plus vigoureux ou les plus tyranniques réu- Dissent autour d'eux d'immenses sérails.
Ce tableau s'applique à la fois à l'espèce humaine, dans les fomies de société inférieures, et aux espèces polygames d'animaux. Les Indiens de l'Amérique du Nord luttent entre eux pourla possession des femmes. Ils se prennent par les cheveux qui, dans cette circonstance, sont souvent coupés courts, ei par les oreilles que les athlètes ont le soin de graisser. Le plus fort, après que son rival renonce à la lutte, emmène la Temme objet du litige. « Vraiment, dit Hearne, celui qui ' manque d'une force de corps remarquable, ou d'un certain pouvoir, soit naturel, soit acquis, parvient rarement à garder une femme qu'un autre plus vigoureux convoite ou trouve propre & porter son butin '. »
Les sultans de Constantinople avaient souvent plusieurs centaines de femmes'. L'empereurdu Maroc, visité ii Mequinez, dans le siècle dernier, par l'ambassadeur Steward, en
I. Htarne, Journej lo Ihe Norlhem Océan ; ii aai mi. 1. Jean Thivtnol, Vofage d'Italie à Gonilanlinople.
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nourrissait dans le palais plusieurs milliers ' . Ss1<hdod mît lept cents femmes et trois cents concubines*, car d^à i celle époque il y avait des épouses de deux degrés. Montéiami er avait trois mille, et les Aztèques, en général, en possédileDt. suivant leurs ressources, depuis une jusqu'à cent ciaquante'. Les anciens Egyptiens prenaient autant de femmes et auuol d'esclaves qu'ils voulaient, à l'exception des prêtres, auxquels il n'était accordé qu'une épouse*. Il semble que chez te Hébreux un homme ne fut réputé bien pourvu qu'autant qu'il en eùtau moins sept*. Abraham, Isaac, Jacob, David, étainil polygames*. La polygamie est un des traits les plusconibnti des sociétés patriarcales, et on la trouvait en -Cbine et dms l'Inde comme chez les Hébreux. Pendant le moyen-âge, k lien matrimonial n'avait pas cette sainteté, cette fixité, si celte exclusion qui le distinguent aujourd'hui. Ainsi ChiHemagne avait non-seulement un grand nombre de concubines, mais jusqu'à neuf femmes légitimes'.
Si nous prenons la masse du peuple, dans les différente! sociétés, nous trouvons que le nombre des femmes attribuées à un même mari varie le plus souvent entre us et quatre. A la Nouvelle Zélande, Cook trouvait généralement deux oh trois femmes avec chaque homme'. Ward dît aussi des Hindous qu'ils ont d'ordinaire deux ou trois femmes dans li même maison'. Les Chinois et les Japonais n'en ont qu'âne quand ils sont pauvres ; maïs dans la classe moyenne le nun jointàsa femme l^itime une servante ou concubine, et quel-
Wardt Hiitorj ot llie Hîadooi ; iatrod
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qoefois plusieurs. Les riches en prennent un grand nombre'. Les Cafres de l'Afrique australe, qui achètent leurs femmes, en oQl plusieurs lorsqu'ils peuvent les payer ; et B'îlsn'en ont qu'uue, c'est qu'ils sont pauvres'.
Mahomet ayant légalisé la polygamie parmi la race arabe ' , celle institution s'est répandue ou plutdt développée avec louteg les conquêtes du croissant. Elle fait partie des institutions sociales dans une grande étendue de l'Asie et de l'Afrique. Mais il s'en faut de beaucoup que la polygamie s'arrête, chez les nègres, avec la propagation du Coran. Cette forme de relation est, au contraire, presque générale chez les isfidâles. Elle règne chez les Cafres et sur la cfite occidentale, elle est universelle parmi tes tribus del'équateur*.
En Amérique, les naturels du Brésil étaient polygames'. I^ Caraïbes non seulement avaient plusieurs femmes, mais . ils épousaient indistinctement leurs parentes, à l'exception de leurs sœurs *. Les Indiens du continent septentrional sont encore adonnés à la polygamie. Les femmes vivent généralement ensemble. Toutefois, lorsque les ressources du mari le lui permettent, on voit souvent, dans les sociétés polygames, les diverses épouses avoir leurs appartements séparés. A l'mrak, dans les fies Aléoutes, les hommes ont deux, trois Ou quatre femmes, dans des tentes ou yourtes diflérenles'. ka temps des premiers colons français, les Algonquins avaient des huttes et des femmes dans les divers cantons où les citasses les amenaient tour à tour*, et cette coutume n'est
1- WiUiamë, The middie kiagdom', 3* éd., vol. H, p. 60. — Thunb'rg, ReisA 0^ Japui.
i. Aorrou), Travela ia Soatheni Ktr'ica ; S avril 1797.
i. Ségur, Hiitoire noiveraelle ; tom. Vltl, p. ISS.
i. ÙuChaiUu, Êxploralioai iaequiitorial AIrica; ch. xij.
i. Laharpe, Abrégé de l'hitloire du vojraees; tom. ÏII, p. 1S7.
S. SquUr, Ths itates af c«Dtnl America ; p. 137. — Laharpe, ubi sapn ; IWD. Ilï, p. IS.
7. Krcniliin et Levatbef, Voyage fait par ordre de l'Impératrice de Riusie; I7M.
S. Laharpe, tibi supra ; tom. Xli(, p. ÏU,
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pas entièrement perdue dans le nord. Enfin la société des Mormons, et beaucoup de colons américains des praînes, pratiquent d'une manière plus on moins patente le syslène de la pluralité des épouses.
L'Europe civilisée elle-même a-t-elle réussi à établir h monogamie dans les mœurs; a-t-elle même osé la prescris d'une manière absolue dans la loi ? Ne tolère-t-elle pas !b concubines hors du domicile conjugal? FTadmet-elie pas, à côté de la famille légitime, qui est une institution privilégiH, une famille ou tout au moins une progéniture qu'elle nonune illégitime, à laquelle s'appliquent il est vrai d'autres règles et d'autres restrictions, mais que par ces lois mêmes le l^slabeur reconnaît? On dira qu'il fallait bien admettre lefeit;or c'est précisément le fait que je constate, la non obserTati(Hi absolue du mariage. Nos lois n'ont pas reconnu deui sortes de propriétés, comme elles admettent deux sortes de lignées; elles ne stipulent pas pour une propriété illégitime à câlédc la propriété légitime. Force a été de faire de la famille monogame une institution bien moins fermée, bien moins inviolable que l'institution de la propriété. Nous le voyons encore par nos lois pénales et par l'expression de l'opinion publique. qui sont bien plus sévères pour les abus commis contre la propriété qu'elles ne le sont pour la violation du lien dt mariage.
Je n'examine pas si la monogamie consUtue une forme de rapports supérieure, plus morale et plus désirable. J^ constate seulement la situation de nos sociétés. La polygamie, mais non la promiscuité, parait le point de départ cbn l'homme inculte et grossier. La monogamie n'est pas le produit d'une impulsion primitive de notre nature animale; t'tA incontestablement un résultat d'acquisition.
Les singes anthropomorphes vivent pour la plupart dans les conditions de l'homme sauvage. Le gorille (Coriiia gat) de l'Afrique occidentale forme de petites troupes, dans lesquelles il y a plusieurs femelles et un certaia nombre de
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jeunes, mais un seul mâle adulle, qui est le chef. Les chimpanzés (Troglodytes) de. la même région, composent Aes bmillcs semblables *. Les oiseaux eux-mêmes, et surtout les oiseaux marcheurs, nous offrent des exemples bien prononcés de polygamie. Le coq fGa/Iiu fiom<Mficusj étale son beau plumage au milieu de son sérail. L'autruche (Strutkio camelas) mi\e & également plasiears femelles; celles-ci pondent toutes dans un même nid, et couvent les œufs à tour de râle *. Us oiseaux de paradis (Paradisea) des forêts épaisses de la Nouvelle Guinée, vivent en troupes, composées chacune d'un mâle entouré d'une quinzaines de femelles.
Polyiaidrie. ~ Quant à la forme parallèle de la polyandrie, daos laquelle une femelle s'approprie plusieurs mâles, elle ne ligure que comme un trait exceptionnel ou secondaire, dans le tableau des mœurs des nations. Delà conformité de nature qui existe entre les deux sexes, on peut inférer sans doute iju'oîi le désir de polygamie existe chez le mâle, l'appétit de polyandrie se rencontre chez la femelle. Mais le mule a la rorc« pour exécuter ; tandis que le pouvoir manque à l'autre sexe. Ce ne sont pas les biches qui disposent des cerfs, mais les cerfs qui se battent entre eux pour la possession des biches, et qui après la victoire disposent à leur gré des remelles.
Oo peut donc s'attendre à trouver seulement la polyandrie dans quelques situations parti ;:uliëres. Pour les prétresses de Lydie*, et pour celles d'Arménie', c'était un privilège fondé sur leurs fonctions. S'il s'agit de lois ou de coutumes, la première concession que les femmes obtiennent, c'est qu'après la mort du mari, sa veuve soit reçue comme épouse
I. Savage, dans le BogtoD Jauroal or natural hitlory ; vi>l. V. 1 l)a Chaillu, Explorations in equalorial Africa; ch. xi. i. Barrow, Traveli in Southern Africa ; 16 juil. 1797. — Madame Ltt, ADecdole* of birda ; art. ostrichei.
t. Nerods/e, Uisloria; lib. I.
S. SIraban, Geographia ; lib. Xll.
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par te frère du défunt ' . De ce mariage successif arec plosieurs frères, on arrive aisément h les épouser tous en même temps, lien est ainsi auThibet età Ceylan*. Pour les fèmiSK i hindoues, c'est un luxe d'avoir plusieurs maris, luxe qu'on | acquiert seulement par la richesse '. Les anciens D^res regardaient d'un œil de pitié les femmes qui n'avaient pas plus decinq maris.Chez les anciens Bretons dix ou douzebomines l n'avaient qu'une seule femme*. Enfin parmi les sauvages des temps modernes, on cite deux exemples certains de polpodrîe : d'abord celui de quelques tribus îroquoises, dacs l'Amérique du Nord* ; ensuite celui des naturels de l'île de 1 Pâques, où cette forme de relation était favorisée par la disproportion entre le nombre des femmes et celui des bommes. A U suite de circonstances qu'on n'a jamais bien connues, il y avait, dans cette île, à l'époque de la visite de Cook, sh on 1 sept cents hommes pour trente ou quarante femmes. Il nli | ëtédifficile.en pareille circonstance, qu'un peuple ïncallene pratiquât pas la polyandrie ; et l'on trouve que cette forme de relation régnait en efiFet*. 1
Une telle disproportion des sexes ne peut pas exister s)ir UDContinent.etne s'est même pas perpétuée à nie de P^nes. Avec une certaine égalité des sexes, ou même un excès de femmes nubiles, la polyandrie ne sera jamais qu'une (onne de rapport exceptionnelle : nous en avons donné les raisons.
miTMini vàUÀRLB.
L'espèce humaine se prête à plusieurs formes de rappoTU matrimoniaux ; elle ne s'arrête pas à la polygamie ; elle e^
DMISTonomium; cap. XSV, v. S
S. Laharpt, Abrégé de l'hiKtoire dei vojagn ; Looi. ïll, p. S'S, el ta*, m. p. SCS.
a. Ibid. ; tom. IV, p. SBO.
*. Ibid. ; tom. XXI, p. 37B.
S. Ibid. ; tom. XIII, p. «S.
e. Cook, Illr* Voïaie ; IS man 177*.
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daDs certains cas monogame. On trouve d'ailleurs des espèces SDimales qai admettent aussi plusieurs formes, suivant l'état dans lequel elles vivent. Le canard (Anas bosekas), par exemple, est monogame dans l'état dénature; mais dans l'état domestique un m&le remplit les fonctions de mari pour plusienrs femelles'.
C'est en se civilisant que l'homme devient monogame. Le sort de la femme s^améliore. Elle devient, comme elle l'était déjà cbez les Egyptiens, le chef du ménage domestique*. A mesure qu'elle s'élève, la femme est plus respectée. La monogamie donnait à la société grecque le ton de délicatesse par lequel elle brillait. Cette monogamie toutefois n'était pas encore absolue : un homme pouvait prendre une seconde femme avec le consentement de la première, acquiescement qui était, il est vrai, difficile à obtenir. Mais dans le cas de sLériiité, le droit de se choisir une seconde compagne n'était entouré d'aucune restriction *. Pendant que les Grecs étaient à proprement parler monogames, la polygamie se conservait cbezles barbares*. Heeren regarde l'élévation de la femme, et le r^ime monogamique qui eu résulte, comme une des causes de supériorité de l'Europe moderne.
Ce qui est certain, c'est que la plupart des sociétés, en se poliçaot, passent de la polygamie à la monogamie ; et cette dernière forme, même au milieu de sociétés peu avancées, est corrélative d'une plus grande aménité de caractère, et d'une plus grande douceur dans les mœurs.
Les laças, dont les temples n'étaient pas souillés de sang humain avec cette barbarie qu'on reproche aux Aztèques, avaient supprimé la polygamie par une loi '. Aux iles Ma-
Laharpe, Abrfgd de l'hUtoire des vojages ; Imn. XI, p
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riaaes, et en généra) dans toutes leurs colonies, lesËspagooIs introduisaient la forme monogamique, en même temps que les premiers éléments de la civilisation *. Parmi les naLions douces de la Polynésie, Cook et Forster déclaraient qu'ils avaient trouvé la monogamie comme la forme générale des unions *.
Hais la monogamie, à son origine, n'est pas un lien indissoluble ni persistant. Les premières unions sont souvent des mariages temporaires. La fidélité des époux n'est qu'une fiction. Il ne s'était trouvé personne pour lapider la femme adultère *.
Les Persans se marient pour un temps donné ; et lorsque le temps est expiré, les deux époux reprenoeot leur liberté. Si cependant, à cette époque, la femme est encemie, le mari est forcé de pourvoir à sa subsistance pendant un an. L'enfant revient de droit au père, si c'est un garçon ; mais si c'est une fille, la mère la conserve, l'élève, et la dirige à son gré '.Au Tonquin, quand un vaisseau arrive dans un port, les marins concluent un mariage pour la durée du séjour. Halgnle caractère précaire de cet engagement, ils peuvent complei, dit-on, sur la fidélité de leur épouse temporaire, et sur son dévouement it leurs intérêts '. Quiconque a vécu, comme l'auteur de ce livre, au milieu des sociétés relâchées de certaines parties de l'Amérique, n'aura aucune peine à admetirr cette assertion.
La plupart des peuples monogames de l'antiquité, v compris le peuple juif, admettaient le divorce presque san^ restrictions. En même temps l'illégitimité des enfants, loin
1 . Lakarpe, Abrogé de l'hietoire des voyages ; tom. 1)1, p. 485.
S. PortUr, Vajaga aiiloar du monde ; mars t77i.
Deuteroadmium ; cap. XXIV, v
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d'être une honte, passait pour une gloire, ainsi que le prouve l'exemple de Tencer '.
La monogamie variable est le cas de beaucoup d'espèces ïoimales. Mais comme ce n'est guère qu'un état intermédiaire entre la polygamie et la monogamie persistante, c'est surtout cette dernière qu'il importe de considérer.
Dans la société Iiumaine, l'établissement delà monogamie persistante n'a pas été sans rencontrer en pratique, des difficuJIës. Après qu'on l'eut établie par les plus anciennes lois dettome, il fallut y renoncer, et passer au régime du divorce *. L'église romaine a fait ensuite le plus grand efTort qu'on ait encore tenté dans cette voie. Un canon du concile de Lyon de 1274 a déclaré criminelle et infâme ta bigamie, expression par laquelle on désignait la condition d'un homme ou d'une femme qui se remariaient après la mort d'un premier époux. Suivant cette législation, l'union matrimoniale ne serait pas seulement indissoluble, elle entraînerait le veuvage du survivant. Sans discuter si elle est rationnelle, si elle marque un degré plus élevé de délicatesse et de culture, qu'il nous suflisede faire observer qu'elle n'est entrée dans la pratique d'aucune nation. La coutume qui, sous une forme brutale, se rattache de plus près au même ordre d'idées, est celle d'immoler ou de brûler la veuve au pieddu mausolée de son raarî.
Bien loin de suivre ces règles sévères, les nations que [tous regardons pour les plus avancées, se soumettent ft peine, en réalité, à la monogamie variable ; elles inclinent versuocertaitt degré depolygamieclandestine.K Nous, Turcs, sommes de grands niais en comparaison des Chrétiens, disait ■Méhémet EfTendi , l'ambassadeur du Grand Seigneur en
fbïGoogIc
France. Nous faisons les frais et nous prenons ia peine d'avoir un sérail. Vous évitez cet embarras : vous avez votre sëraii chez vos amis *. » Toutefois, malgré les grandes imperfeclionsdu régime monogamique tel qu'on le trouve étobil aujourd'hui chez les nations policées, malgré le mélange de polygamie clandestine qui s'y allie partout oii l'occasion vient y prêter, il faut reconnaître qu'il y a des peuples qui se conforment à ce régime mieux que leurs voisins. Il y a des races qui concluent des unions plus durables et mieux respectée^- <( Etant encore barbares et adonnés à répandre le sang, \if Germains, dit Tacite, n'épousaient qu'une femme, à l'exception de quelques nobles qui en prenaient plusieurs '. »
Cest ainsi que parmi les oiseaux et les mammifères, il > a des espèces non-setilement monogames, mais coDStanlei dans leurs affections. Le macaque wanderoo (Mmmu tiloiui) de l'Inde, n'a qu'une femelle, et il lui est fidèle jusqa'^ 1' mort. Le chevreuil (Ceitus capreolus) vit dans nos boisatic sa compagne, à la tête de sa petite famille. Le mâle dans l'espèce pintade (Numida meleagrU) se borne à une femelU'. quel que soit le nombre des poules-pintades qu'on mette dam le troupeau. Le pigeon domestique s'unit pour la vie, f' malgré la cohabitation des couples dans nos colombiers, il reste fidèle à la compagne qu'il s'est choisie^.
Considérant en masse ces espèces, on voit qu'elles l'emportent manifestement sur l'espèce humaine î soit par i> généralité du régime de monogamie, soit aussi par la fidélili;- II reste à décider quels seront les résultats de î'extensioa J' la civilisation aux peuplades sauvages, et surtout ceux dei progrès ultérieurs des peuples civilisés.
Humt, Essaya) part. I, ws- i
ï. Tacite, Germanîa,-cap. 18.
3. C'est sans doute celle circoustaace qui arait Tait consacrer le pi[r90> Véaus. Il élait iaterilit ïux persooaes aUactiiJas au culte de cette dèeuel' nuDger du pigeon (Marital êpigrammata ; lib. xui, ep. 66).
fbïGoogIc
Les Daturalisles qui ont défendu l'opinion de la stabil absolue des espèces, ont souvent insisté sur le fait que ( animaux d'espèces différentes ne se croisent pas entre ei dans l'état de nature ni volontairement. Même en con dérant des espèces très- voisines, on ne voit pas, disent-i que des alliances se concluent. On ne trouve pas, dans r bois, des produits intermédiaires entre le cerf et le chevreu entre le lièvre et le lapin.
Hais sans compter que les croisements d'espèces sont pc la plupart sans résultat, même dans les circonstances fat râbles , il nous parait qu'on a accordé une valeur tr absolue à une observation qui est loin de porter un caract^ uQÎversel. Ainsi Cuvier lui-même a décrit un hybride < cygne (Cygnus férus) et de l'oie commune (Ànser palustri On a vu un cygne invariable (Cygnus immutabilisj s'apari et produire avec une femelle du cygne muet (C- olor). Il hé constaté que dans les pâturages libres des Etats-L'n l'élan (Alce americanusj recherche la vache domestique (É domeslicus), et que de cette union il sort quelquefois un pr duit. M. Hopkins, fermier du Vermont, a possédé an hybri provenant d'une semblable alliance. Lorsque l'animal d vint grand et qu'il eut toute sa force, il était ditTicile de tenir enfermé dans les parcs. Il sautait les clôtures, et mettait à brouter les feuilles des arbustes'. Gallatin ( que dans les campagnes intérieures de la Virginie, au-de des AUé-ghanys, on a connu, pendant un temps, des pr duits naturels du bison (Bison americanus) et de la vacl commune (Bos domestkus)*. J'ai vu moi-même un de c produits au Texas. Hais comme les hybrides sont stérile ces races croisées ne se perpétuent pas ; et quand le bis<
I. Wonfan, AccauDtDflheUnitetSlalN; vol. in, p, lU. S. Galialin, Sjnoptiï ; tect. G ; dan» les Traosactiont qI the american an ■luai-iao tociely ; vol. U,
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a cesse de fréquenter les p&turages, déRormais trop peuple, de la Virginie, ces hybrides ont nécessairement disparu de cette région.
Sabine nous fait connaître que le chien de Terre Nenre recherche la louve, et s'accouple avec elle*. Un pêcheoi expérimenté aifirme qu'à l'époque du frat on voit parfois m saumon (Saîmo salar) mfkle, qui a perdu sa femelle, se retirer dans le nid où vivent deux ou trois truites (Salmo trvUaj prêtes à pondre, et il pense que de cette alliance résuitela variété mouchetée du saumon'. Enfm Humholdt dit que c'est une chose commune de voir s'accoupler des coccioelles fCoceinella) qui diffèrent essentiellement parleur taille, par leur forme et par leur couleur*. Ainsi le phénomène d(S croisements s'étend d'une manière visible jusque dans k monde des insectes.
La distance entre les espèces, qui dans plusieurs de ces exemples appartiennent à des genres différents, ne mep»rait pas une raison de douter de ces observations. J'ai vu, en effet, un canard mâle, qui avait des femelles de son espèce, poursuivre plusieurs fois une de mes poules, à l'époque oh elle allait commencer à pondre ; et je ne doute pas que les faits de ce genre ne soient faciles à observer dans les fermes et chez les éleveurs d'oiseaux. Je dois ajouter que la poule réussissait à se dérober aux étreintes du canard ; on m'a cependant assuré que, dans des cas semblables, il arrivait que les poules dussent céder. J'ai vu également un chien poursuivre pendant des heures enlières une truie en rut, qui umitlait s'émouvoir très-peu de ses avances, et qui se coutentail de marcher pour se soustraire à ses importunîtés.
Il y a, en effet, trois choses à considérer dans ces rapprochements d'espèces: la recherche, l'accouplement et le produit- L'un quelconque de ces termes n'entraîne pas nécessairetnenl
Tbe Rorth country angler ; 178S
3. Al. ée IJumboldl, Essai inr la HouTelte Espagne; éd. iii4*, tom. m, p. W-
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ceux qui suivent. Il y a plus souvent recherche que copulation. Ce fait reste vrai dans le âein d'une même espèce, où l'on pourrait pourtant supposer queles deux individus obéissent à la Fois à une même loi commune de rapprochement. Les différences de variété jettent des obstacles ou causent une répulsion, qui approchent de ce qu'on observe entre les espèces. On voit souvent, par exemple, unchien rechercher une femelle de variété différente, et d'une taille très-dissemblable à la sienne; mais la lice se refuse obstinément à la copulation. Supposons que, daus quelques cas, lecoït s'accomplisse, il n'est pas certain encore que l'union soit féconde. Entre espaces différentes, l'alliance le plus ordinairement ne donne pas de fruit. On se rend compte ainsi de la rareté extrême des hybrides, dans la nature, sans que lacbastetédes espèces, en face des autres espèces, en résulte nécessairement.
Il est vrai sans doute que l'abstention, ou mêmes! l'on veut la répulsion, soit fréquente entre variétés éloignées d'une même espèce, et qu'elle devienne le cas habituel entre espèces différentes, .même quand ces espèces sont voisines. Haïs l'observation dément le caractère absolu qu'on voudrait accorder à ces lois. Les exceptions sont nombreuses entre variétés; etelles ne sont pas inconnues entreespèces. L'homme n'offre à cet égard rien qui le distingue. Il prend d'ordinaire une femme de sa race et de sa nation. Hais il s'allie aussi aux femmes étrangères. En Amérique, l'anglo-saxon ne se mélange guère avec les Indiennes, et n'a qu'un commerce limité avec les négresses. Des milliers d'exemples individuels témoignent pourtant de l'existence de ces croisements. Les Français et lesEspagnols montraient encore moins de répugnance. Après la colonisation d'Haïti, le gouverneur Ovando força les Castillans établis dans l'île, de renvoyer leurs maîtresses indigènes ou de les épouser. Les alliances furent si nombreuses qu'on estima les métis qui en sortirent aux trois quarts de la population*.
1. Laharpe, Abrégé de l'hitloire dea vojifei ; loin. IX, p. ItB.
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Tout le monde sait que les Indiens s'unissent aux n^ressts, les nègres aux femmes blanches, les Polynésiens aui Cbinoises. En un mot il n'y a pas de variété de l'espèce humaine qui ne s'allie à une autre variété, bien que ces unions sepi^ sentent seulement par exceptions.
Hais il faut aller plus loin. D'autres exceptions, beaucoup plus rares il est vrai, nous montrent l'homme chercbanl à s'aparier hors de son espèce. Les lois juives*, qui revienoent à plusieurs reprises sur ce sujet, nous serviraient de preuves si nous n'en avions d'assez abondantes dans les mœurs dessauvages, et même parmi les peuples les plus policés'. Et li recherche hors de l'espèce ne paraît pas bornée à l'homme masculin ; le Lévitique menace la femme qui souffre l'ap' proche d'un animai'. Toutefois un fait général domine ces rapports anormaux, dans notre espèce comme parmi les bêtes: c'est que plus les variétés et les espèces s'éloignenl, plus les cas de convoitise et de rapprochement devieDaent exceptionnels et rares.
Si l'on considère )a fécondité, on la trouve soumise à unt loi semblable. Les unions entre variétés produisent aisément des métis, qui non seulement engendrent d'autres métis, mais qui sont souvent plus proli Hques que les parents de race pure'. Les croisements d'espèces ne donnent, au contraire, que des hybrides qui sont stériles, sinon d'une manière absolue, lo moins après un petit nombïe de générations. Cette stérililé
1. Esodui, cap. :;\II, 1. 19. — Levilicu», cap. XVIII, v. M. cap. U, v. 1), — Deuteronomium, cap. XXVII, i. 31 .
S. Coblence Conserve le souvenir des chèvres, aux comas et >ux piedid4rci. que les émigrés menaient avec eux. Nous avons entendu parler, dans no* tifiments de cavalerie, d'hommes surpris avec des jumenl!. La loi sn^ise cotmImit, il n'j a pas lon^emps encore, ta peine de morl contre le crime da ■ l>e>- Ifalité. • GeUe peine est réduite nuinlennnt i un emprisonnemenl. On ww > ■MDtri au pénitencier de Kiopton (Jamaïque) un noir emprisonné pour J"^ ■ervi d'ane poule.
>. Leviticus; cap. XS, v. is.
i. CA. Z)arwln, cité pv Lyell, Anijquitj of num, ch. xxij.
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est même un effet tout mécanique: le mulet mâle, parexempi manque des éléments nécessaires pour la reproduction*.
Ainsi la nature a fait en sorte que le mélange accident Ues espèces ne laisse aucune trace durable. Elle n'a pas nt plus favorisé, au delà d'une certaine limite, le mélange d variétés d'une même espèce. Car quand les métis s'allient des parents de race pure, le type revient promptement vers pureté, les traits du métis s'effacent, et après quatre génér tiODS, et quelquefois auparavant,ildevienl impossible de di cerner le mélange du sang. C'est donc principalement sur I circonstances de reproduction que la nature a compté poi assurer aux variétés leur durée, et aux espèces une stabilî qui probablement n'est pas absolue mais qui est au moii irès-grande. Cependant les croisements eux-mêmes, ou I tentatives de croisement, ne sont pas aussi rares qu'on noi l'a dit. L'homme, considéré dans la liberté de ses passion suit à cet égard laloi commune. Les singes anthropomorphi ont été accusés, de leur côté, d'enlever des jeunes gens, et <: garder dans les bois des femmes malaies et des négresses.
Bien que Savage nie positivement que le gorille enlève di flammes*, certains exemples de cette convoitise exceptionnel noussemblent néanmoins passablement établis. Le fait ri coDlé par Boitard, qui s'est passé au jardin des plantes c Paris, ne peut d'ailleurs laisser aucun doute sur la nature d sentiment que les singes mâles éprouvent pour les femme: Uuand le choak-kama {Cynocephalus porcarius) de la méni gerie s'échappa de sa cage, et blessa dangereusement le gai liien Richard, personnepour un moment, n'osait l'approche La fille de Richard, qui connaissait la prédilection du sinf pour elle, courut de l'autre cûté de la cage, et appelant u Jeune garçon qui travaillait près de là, lui dit de l'embrasseï Lrsinge, à cette vue, poussa un cri affreux, entra dans u
Huxlty, On ihe orîgia ot «|teci«i, lect. v
i. Savage, dam le Boston journal afnalurai htslurf, vol. v.
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transportde jalousie, et se jeta dans sa cage pour punir le coupable à travers les barreau>^ ' .
Ce serait ici le lieu de rapporter ce que dit Clusius de l'an rouge et bleu [Psittacus ararauna) de Marie de Brème, a Cet oiseau était (ellemeat épris d'Anna, nièce de la duchesse,... que quand elle tnarchaitdans la chambre il la suivait; et s'il voyait quelqu'un loucher sa robe il frappait du bec, au poiai qu'il semblait animé de jalousie*. » Il serait superflu d'ajouter le moindre commentaire à ces tableaux.
DE LA TRANSMISSION HÉRÉDITAIRE
L'animal engendre son semblable; c'est une loi de niturr- Depuis que l'on s'en tient aux observations exactes, on ne voit plus des laureauxengendrerdes rhevaux*,ni desjumeDts qui mettent bas des lièvres*. La propagation de l'espèce par l'espèce ne souffre aucune exception. Telle est aussi la loi ï laquelle l'homme est soumis, comme tout le reste àe la nature.
Avant de rien recevoirdeses parents par Texemple oul'éducation, l'individu tientd'eux le cachet defamille. S'il apporta avec lui des traits idiosyncrasîques, qui le distinguent de tous ses semblables, il est marqué aussi de caractères gëoéalogiques, qui le rattachent non-seulement à son espèce et A» race, mais à la société particulière dont il fait partie et aoi
Hérodote, HùUiria ; lib. VU, cap. ST
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parents mêmes dont il est issu. Chaque nouveau rejeton se produit sous l'influence de deux forces: la variation, qui lui donoe ses distinctions propres, et qui par conséquent le différeatie comme individu ; et l'atavisme qui le rattache au type général, dont il n'est qu'une réalisation particulière. Soumis ï CCS forces opposées, l'animal ou la plante apporte dans le monde une idiosyncrasie et une ressemblance: par la première, l'individu est lui ; par la seconde il trahit sa généa- ■ logie, et forme ud anneau à l'extrémité d'une longue chaîne de descendants.
La variation , l'idiosyncrasie , est un fait d'observation commune. Il n'y a pas un brin d'herbe dans les champs qui ait exactement son semblable, pour les dimensions, la forme, la souplesse ou la nuance. Parmi tes millions de feuilles de la forêt, on n'en a jamais découvert deux qui se ressemblassent en toute chose. Les roses ou les lys éclos lur une même tige ont chacun leurs particularités. Et même si nous considérons deux sœurs, et si l'on veut deux sœurs jumelles, malgré tant de traits communs qui les lient, et qui portent témoignage de l'unité de naissance, il y a pour l'œil le plus inatfentif mille petites différences, dans la forme du corps, dans l'attitude, dans l'expression, dans la physionomie, et jusque dans la voix.
Transmission proprement dite. — La ressemblance dépend principalement de la proximité dans la chaîne généalogique; ce bit nous frappe au premier abord. Les types des familles 3'allërent avec le temps : la lèvre des Jagellons, si longtemps caractéristique, et accompagnée dans Charles VI d'une telle difformité de la m&choire qu'elle s'opposait à la mastication', n'est plus aujourd'hui qu'une marque légère. Mais les traits distinctifs des nations varient aussi. Les femmes de la Gaule, renommées Â Rome pour leurs cheveux blonds, ont maintenant presque toutes une chevelure brune.
J/acoulay, Hislorjrar Eagbnd. Ch. ixiij
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L'influence de la proximité peut être observée dans la greffe'. Le végétal provenant d'un scion a plus de ressemblance avec la souche que le végétal sorti d'une graine. 1^ transmission du type de famille, du cachet physique, par 11 ' génération sexuelle des animaux, ne peut pas faire Fo^el d'un doute. Ce n'est, je l'avoue, qu'une distinction sociale qui marque, chez les Arabes, les innombrables descendinli ' du prophète. Ce n'est qu'une distinction semblable qui, après plus de deux mille ans, fait reconnaître en Chine la famille honorée du grand Confucius. Hais les juifs sont encore des juifs dans toutes les parties de l'Europe. Et partout où Tan considère des anneaux qui sont proches, le père et le fils par exemple, ou la mère et la lille, l'hérédité de certains cartftères frappe les ycox.
Il est remarquable que divers caractères se transmettent uniformément à toute une espèce, sans qu'ils soient cep«idant essentiels à sa conservation. Tels sont, par exemple, certains défauts constants de symétrie. Ainsi , parmi les oiseaux, les femelles ont en naissant deux ovaires et deui ovîductes. Mais bientôt l'un des ovaires s'atrophie avec Toviducte correspondant, tandis que l'autre se développe, et seul peut concourir à la reproduction. Eh bien, c'est loujonrs l'ovaire et l'ovlducte du côté droit qui s'atrophient, tandis que ce sont les organes du côté gauche qui se développent ei qui, dans la vie de l'animal, remplissent ta fonction*.
Les poissons pleuronectes ont les deux yeux du méiw côté de la tète, ou plus exactement ils ont la tête infléchie d'an certain ciité. Or toutes les plies (Platessa vulgaris) ont !« yeux à droite du plan médian ; tous les turbots (Plairotudn marimus) les ont à gauche du même plan*. Dans beaucoup d'insectes, on observe un défaut de synté-
1. Ariitoie, De plaotii ; lib. I, cap. 6. — Thé4>phratte,tte CButitptaDUn»' lib. I, up. 6 et T.
l'an Btneitn, Anatomii 3. H. Martin, Philosophie spii
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trie qui porte sur une condition bien moins importante, et qui n'est pas sujet cependant aux variations individuelles. Je ïenx parler de la manière dont un des éiytres recouvre l'autre. Dans les genres Marais, Manlispa, Gryllus, Gryllolalpa, c'est l'élytre droit qui repose sur le gauche ; dans les genres filofta, Phasma, dans ta plupart des espèces de Loeusta, et de Truxalis, c'est l'élytre gauche qui recouvre le droit'. Ces dispositions sont constantes.
H y a un genre de viverrîdes ou civettes auquel Frédéric Cuvier a donné le nom de Paradûxurm, à cause d'un défaut de symétrie dans le port delà queue. Au lieu de tenir la queue dans le plan médian, cet animal la roule toujours d'un même cdté, du côté droit de ce plan. C'est une particularité qui s'étend à tous les individus du genre, et qui par conséquent est dans leur nature. Le chien [Canis familiaris) courbe au contraire la queue vers la gauche : cauda ànistromum reeurtKo, dit Linné dans sa définition.
H en est de même de certains organes qui n'esistent qu'en germe, qui sont sans usage, et qui cependant ne manquent dans aucun des individus issus les uns des autres. Tous les mammifères mâles ont des mamelles, bien que chez eux ces organes soient sans destination*. II y a des insectes dont lesélytres sont soudés, etdont les ailes sont par conséquent ioutiJes, puisqu'elles sont renfermées dans une boite qui ne peut s'ouvrir ". Et pourtant ces organes sans usage se transmettent de génération en génération, et ne sont pas sujets à des disparitions individuelles.
Dans les défauts de symétrie, nous touchons cependant à l'ordre des faits qui peuvent devenir sujets aux variations. Ainsi, toujours parmi les insectes, les Acridium ont pour la plupartl'élytre gauche qui recouvre le droit. Chez quelques
t. Klriy et Spenee, Inlrodaclion lo eDlomol<qni lel. xxiij. i- Vm Bentdea, Analomie comparée ; p. ISt. ^> Ch. BanHu, On the origin of ipecies ; ch. lifj.
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i ndividus toutcrois c'est l'élytre droit qui repose sur le gincbc'. Cette variation individuelle s'observe chez des femelles.
Parmi les déviations du type dans l'espèce humaine, ili en a peu qui soient aussi remarquables que celle qui coasisie à offrir un sixième doigt aui mains. Elle n'est pas d'ailkoK purement phénoménale ou isolée: on la voit se représenter dans divers temps et dans divers pays. Deux filles deCiins Horatius étaient sexdigitaires*. On cite beaucoup d'antre exemples de cette difformité; et ce qu'il y a de curieuï cet* que, dans quelques familles, elle est héréditaire à ud certtin degré. Il y a eu & Halte une famille de sexdifplaires diiis laquelle on suit cette déviation, non dans toutes les pemonrs, mais dans un certain nombre de descendants, pendaot trois Ou quatre générations*. Et cependant ces sexdigîlaires ne» mariaient pas entre eux : le type varié était combioéi duqv nouveau degré avec un type pur *.
Tous les barons de Vessîus avaient une marque entre te épaules. Haller cite une famille oii tous les individus, déport en fils, portaient une tumeur exlerne qui se gonflait quanllt temps était humide. Le fameux cheval anglais Éclipse iTsii sur l'un des flancs une marque brune, qui s'est transmist jusqu'à la cinquième génération. Lorsqu'on voit jusqo'oil s'étend souvent la ressemblance des traits du visage, celledc la disposition relative des muscles, d'où dépend la ressemblance dans les attitudes et les mouvements, on ne peut gn^ douter que les parties du corps qui sont le plus variables d' soient sujettes à des déviations qui s'étendent & plusiearf générations. Or les parties les plus variables sont eellesqu
P^lne, aitlori*t)aturalii;1ib. \1, cap
B. Portai, dans les Mémoires ds la premîArfl c1u*e de l'Inctitat; IM'. - Huxleil, On iite origin ot»pecie*; lect. iv.
t. La mAme oburvation s'ippliqiiei uns ratnilte de wxdigilairsmcDrenutanta, qui habite la valida du Kennebec, aux Eiats-Uoii. Report ofilie £««>>"'' siouerotacricutturfl', 18S3, p.ltT.
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comptent le plos d'éléments semblables. Ce n'est donc pas seulement le nombre des doigts, mais aussi sans doute celui des eûtes et des fausses câtesquiaffectedansses variations un certain caractère d'hérédité'.
Quoi qu'il en soit sur ce point encore peu étudié, nous ne nunquonspas de preuves de la réapparition, chez les enfantx, de certaines particularités organiques qui distinguaient leurs parents. Ne savons-nous pas que la goutte, les scrofules, la phlhisie, la syphilis sont héréditaires? Zimmerman ajoute queles enfants tiennent souvent de leurs parents la calvitie précoce et la distorsion de la colonne vertébrale'. 11 en est de mêiDe pour les animaux. Les porcs transmettent l'ëpilepsie à leurs descendants. Chez les bétes ovines, les scrofules, le rhumatisme et les alTecLions des voies digestives se perpétuent héréditairement. Les vaches et les bœufs tiennent de leurs parents la phthisie, ladyssenterie, la diarrhée, le rhumatisme lesscrofules et les tumeurs malignes. Il y a peu de maladies du cheval, dit Youatt, qui ne soient héréditaires, u Laconiraction du pied, la courbe, l'épnrvin, le cornage, la difficulté de rwpirer, la cécité, » viennent soit du père, soit de la mère.
S'il fallait d'ailleurs d'autres preuves du grand fait de la transmission, nous en appellerions aux moyens par lesquels on conserve et l'on perfectionne les variétés utiles de plantes ït d'animaux. N'est-ce pas en choisissant pour la reproduction de beaux types, de qualités données? Lorsqu'une particularité marquée se produit accidentellement, non-seulement
1- Ca point mérite défaire l'objel de quelquea recherclies. t^a type ordinaire ilellminnK ett pourvu de 11 venËbre* dorsales, d'où pnrlenl les cdtes, el de 5 vcrtcbre) lomllaires. Camper dit qu'il a rencontra plusieurs Tois 6 lombaires, et oiwruii 13 dorulei avec autant de cHe* et 1 lombaires; et Eu»tache a trouvé luefiiiii) dorsale* et 6 lombaire*. {Camper, OEuvreii tom. I. p. iS.) L'ïge auquel ipparaiuent le* ditTéreote» espèce* de dents, l'étal rudimentaire où re*lenl parfuii quelque t-uue* de ces dénis, et le nombre de lubercuie* que parlent bruines d'entre elle*, compleat ausil probablement parmi les caractères héri-
t Zimmerman, L'homme; 7* éd., 1867.
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nous trouvons souvent qu'elle est transmîssîbte ; mais dous pouvons l'étendre el la forcer, en faisant engendrer ensembie ]es premiers descendants qui en sont dotés.
£u 1791, un fermier du Massachusetts remarqua qu'un de ses béliers grandissait avec des jambes basses et tortaes. Cette conformation s'opposant à ce que l'animal forçât les clôtures, fut regardée comme un trait utile. Les premiers descendants de ce bélier, qui tenaient quelque chose de leur père, furent croisés entre eux. La difformité alla loujoursoi se marquant davantage ; et à la fin une race entière fut ainstituée, la race ancon, qui devait son origine au fait accidenlej i d'une première variation'.
La transmission au moins partielle des caractères des parents, de leurs traits et de leurs particularités physiques, est ainsi démontrée par une foule de faits. Les conséquences de ce fait sont très-importantes. Elles font pressentir notre pouvoir sur les fruits delà terre et sur les animaux domestiques, pour les améliorer constamment. Elles présagent aussi les perfectionnements du type organique que nous poarrioDS produire dans l'espèce humaine. Les Spartiates ne laissaiesl vivre que les enfants bien conformés, et ils eurent bieDtvl constitué la race la plus vigoureusede la Grèce. Leur mélbode était barbare, sans doute, et la civilisation comme la charité la repoussent également. Hais n'est-il pas d'autre moyen d'atteindre le but* ? N'y a-t-il rien qui blesse dos idées de devoir et de philanthropie, lorsque sciemment rhonuDc affectéd'un vice héréditaire procrée une lignée, destinée à une existence de souffrances physiques et à l'invasion d'un mal rongeur t
Humphrty, dimtln rhilosoiriiieal traoïaclioni j 1S
a. Ljcurf ue engageait les maris i lavoriier rnnioa de leur (amme itm la jeuaes gens 1m plus vigoureui et les mieux coatonait {Ptular^ut, Vili Ljtoifi} ; souvent les femmes Spartiates parUgeaient leur lit aiec les timons pourvu qu'il! fussent de beaux hommes, capables d'eugeadrer de* eoluib hia cousUtuét et vigoureux [Stobét, ciUnl Sieolaiu, De noribut).
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Le type contenant das caractères héréditaires, on sedemaDile si les modlEcations artificielles ne se transmettraient pas aussi bien que les accidents naturels. Notre pouvoir d'altération serait ainsi étendu. Examinons donc ce que l'observation enseigne sur ce point curieux.
Oc l'observation montre combien notre intervention, si elle a uae influence sensible, est toutefois limitée. L'enfant d'un tiomme qui a perdu une jambe ou un bras vient au monde avec deux jambes et deux bras, aussi volumineux, aussi bien conformés ques'il eût eu pour père un individu ayant tous ses membres. On peut objecter toutefois que l'accident ne portait que sifr un des parents. Hais Prichard cite une expérience qui est concluante. Deux chiens dont les oreilles sont coupées produisent ensemble des jeunes dont les oreilles sont entières'. Il y a certaines déformations qui sont tellement contraires à la nature du type, que des efforts répétés pendant une longue suite de générations ne parviennent pas à les imprimer. Les sauvages qui aplatissent le front de leurs enfants entre des éclisses, sont forcés de recommencer l'opération à chaque naissance nouvelle ; leurs descendants n'ont pas héréditairement la tète aplatie. Le renversement artiKciel des orteils chez les Chinoises nobles a peut-être eu pour effet de donner un petit pied aux femmes de la caste aristocratique ; mais après tant de siècles l'altération des orteils eux-mêmes ne se transmet pas encore du la mère aux enfants *.
Cette petitesse du pied n'est pas d'ailleurs une suite directe de l'opération qui a tSté renouvelée sur chaque individu femelle; c'est une simple diminution de l'organe qui est hors d'usage. Le défaut d'exercice d'un membre, pendantplusieurs générations, a pour conséquence la réduction du volume de ce membre. On observe, par exemple, que les classes qui s'abstiennent de travaux manuels, acquièrent héréditairement
1. PrUhard, Natural historj ormankindj 3* éd.. vol. I. t. Fortune, A raiidencs amoog the ChiaeEt ; p. IBO.
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la délicatesse de la main et la finesse des doigts. Le saange qui parcourt nu-pieds les forêts, transmet au contraire 'ï si progéniture un torse solide, et un pied grand et rigoureux.
Les altérations artificielles ne sont donc pas immëdialement transmissibles. Les modifications héréditaires sont celles qui sont devenues pour ainsi dire partie de notre nature, en se développant graduellement, conformément lui lois des corps organisés. L'effet que les habitudes de toute la vie ont eu sur les membres, pourra se transmettre par lag^oération. Une mutilation ne se perpétuera point. Si ponrlanl )i mutilation était répétée à la même place et de la même manière, pendant un grand nombre de générations, est-on bien certain qu'il n'en restât pas à la fin quelques vestiges?
S'il faut en croire le témoignage de Pline, la marque que les Daces se faisaient au bras se retrouvait jusqu'à la quatrième génération '. D'autre part nous ne voyons pas cependant que l'opération de la circoncision produise une influence rell]a^ quable sur la conformation du prépuce, dans les descendants des hommes circoncis. Les voyageurs ne signalent pas de difformité congénitale dans le scrotum des Hottentots, bien que ce peuple pratique dans le jeune âge l'extraction d'an des testicules. Le seul exemple où paraisse peut-être l'influence héréditaire d'une mutilation, c'est celui des naturels de Tarchipel Fidgi Ces sauvages font à leur Dieu l'offrande du priil doigt, lorsqu'ils implorent d'être guéris d'une maladie*. La plupart d'entre eux ont une, et très souvent les deux mains mutilées. On en trouve à peine un sur dix, nous dit Cook, qui ne se soit pas fait l'amputation. Eh bien, on observe en même temps que ces Polynésiens ont la main délicate et les doi^s extrêmement réduits'.
■ Parts du père et de la mère. — Jusqu'ici nous avons considéré le fait général delà ressemblance, sans distinguer ce qi'i
Ptlat, HislorU luluralii : lEb. Y[[, csp
i. Plus hKul, Pari. I, lec. iii. ch, t.
3. Cook, H" Vopge, S iKt. 1T7S ; et llt'« Vojage, IS joiltel ITTT.
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dépend plus particulièrement du père ou de la mère. Il s'en faut de beaucoupcependantque les traits physiques dos difiérentes parties de l'organisme soient empruntas arbitrairement à l'un ou à l'autre parent. Ainsi on a fait la remarque que quelle que soit la vache qu'il couvre, le taureau devonshire donne un veau brun, qui a une touffe blanchâtre à la queue ; et j'ai vu, à Paris, les éleveurs de chiens calculer très-exactemeot, d'après les pelages du père et de la mère, la couleur ou les taches qu'auraient les rejetons.
Le premier examen sérieux de l'influence relative des deux parents dans le phénomène de la ressemblance fut provoqué par une question mise au concours, il y a près d'un demisiècle, par une société agricole d'Ecosse. Quatredes mémoires envoyés en réponse furent couronnés'. Les grandes lois de la distribution des ressemblances se dégagent lentement de l'examen auquel les auteurs s'y livrent. Berry établit le fait dominant que les caractères les plus tranchés, les particularités les mieux développées, sont celles qui ont le plus de chances de se retrouver dans la progéniture, quel que soit le parent auquel elles appartiennent. L'influence du parent le plus original l'emporte donc sur l'influence de l'autre. Dallas s'attache surtout à spécifier ce qui, dans les circonstances ordinaires, vient soit du père soit de la mère. I) trouve que la couleur, le poil, et les formes extérieures sinon la taille, sont le plus souvent donnés par le père ; tandis que les dimensions du corps, la force, la condition des viscères, et particulièrement les qualités laitières proviennent de la mère. Les recherches ultérieures ont confirmé en les complétant ces premiers linéaments.
Ainsi suivant les résultats groupés par Orton, et déduits des □ombreuses observations sur les animaux domestiques, le père fournit la structure extérieure, les pouvoirs de locomotion, la charpente et la peau. La mère donne au contraire
BigliUnd Society or Scollaad-.PrÎEe mmjs, ISM
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la structure interne, le cœur, les poumons, les glandes, 1« o^nes digestifs, etparconséquent les sécrétions*. TouteTois on s'aperçut bienlât qu'il fallait tenir compte, dans ces phénomènes, d'une particularité importante. C'est que les dctn parts étant toujours faites à peu près de la même manière, celle qui dépend d'ordinaire du père peut devenir dans certains cas celle de la mère, et réciproquement, comme dans un' échange; ainsi les fameux béliers ancons, lorsqu'ils sont croisés avec des brebis communes, ne donnent pas des produits intermédiaires, mais une progéniture qui tantfitest ancon dans ses apparences extérieures, et tantôt à jambes droites et régulières, suivantquelepèreoula mère échangent leur influence sur le système osseux.
Toutefois la division des influences en deux parts déânies n'en persiste pas moins ; et cette division s'étend k l'espèce humaine. « Quand les deux parents appartiennent i la même variété, dit Walker, l'un fournit la partie antérieure de la tête, la partie osseuse de la face, la forme des oiganes des sens (sauf des modifications fréquentes dans l'oreille externe, la lèvre inférieure, la partie inférieure du nez et les sourcils), et la totalité du système nutritif interne, c'est-à-dire le contenu du tronc ou les viscères thoraciques et abdoraî- Daux, et par conséquent la forme du tronc lui-même en tant qu'il dépend de son contenu. La ressemblance à ce parent se trouve donc dans le front et dans la partie osseuse delà face, comme les orbites, les pommettes, les mâchoires. If menton et les dents, ainsi que dans la forme des oi^^esdes sens et le ton de la voîx. L'autre parent fournit la partie postérieure de la tête, la portion du cerveau située dans le ôiDe immédiatement au-dessus de ^a jonction à la nuque, el tout le système locomoteur comprenant les os , ligaments et muscles ou parties charnues. La ressemblaoce à ce parent se
1. OrtoR, Plijtiology of breedins, pnbtitheâ bj ths Fanncn' C cutle-opon-iyi*.
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IroQve par conséquent dans le derrièredela télé, les quelques parties mobiles de la face, telles que l'oreille externe, la Iftvre iofârieure, la partie inférieure du nez, les sourcils, et les formes extérieures du corps en tant qu'elles dépendent des moscles, aussi bien que la forme des membres, même jusqu'aux doigts, aux orteils et auxongles '. »
A quoi Goodale ajoute que l'échange des parts est d'autant plus fréquent que les parents se rapprochent davantage entre eux. Tandis que pour des croisements entre variétés différentes, par exemple, et surtout entre espèces différentes, les rùles de chacun des parents sont plus constants'. Dans ces circonstances, la taille, la corpulence, la couleur, le tempéraiQCQt, sont pris principalement de la mère ; tandis que la lète, la face, la voix, portent plus de ressemblance au père. Les croisements del'&neetdu cheval offrent un exemple frappant de cette division des ressemblances. Le mulet, qui provient d'un âne et d'une jument, a presque la taille de sa mère; il en a le corps rond, et jusqu'à un certain point la jambe fine et le cou élégant. Hais à ne voir que la tête surmontée de ses longues oreilles, on rapporterait l'animal à l'âne immédiatement ; et quand il fait entendre sa voix, on y retrouve sans hésitation les accents criards de son père. Le bardeau, 911 contraire, produit d'un cheval et d'une ânesse, ne paraît guèrequ'uo cheval modifié. La taille est un peu moindre ; le corps est, comme celui de l'âne aplati et plus étroit, et les jambes sont grosses ; mais les oreilles sont celles du cheval (seulement un peu allongées), la crinière est flottante, la queue toufTue, la peau fine, et quant à la voix le bardeau Jieonit ■-
On a vu plusieurs fois le lion et la tigresse engendrer dans les mdoageries. liCS hybrides ressemblaient beaucoup plus à
Huxley, On tbe «rigia of ip«eiM ; leet. iv
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des tigres qu'à des lions, c'est-à-dire qu'ils tenaient priDÙpalemeot de leur mère dans l'aspect général. Hais comme tous sont morts jeunes, les traits de ressemblance du côté paternel devaient pour la plupart échapper.
11 est impossible aujourd'hui de donner la raison de ixut distribution des traits et des caractères héréditaires. U yi même, dans le phénomène de la ressemblance, quelque chose de plus étonnant. Le mâle, auteur de la première fécondation, laisse des traces sur toutes les portées subséquentes, alors même que celles-ci sontrouvrage de mil» différents. Edward Home a cité, par exemple, une jonwnt marron, de sang arabe aux sept huitièmes, qui fut saiUie en 181S, une seule fois, par un quagga (Asinus qvagga). Au buut de onze mois et quatre jours elle mît bas un hybride qui ressemblaità son père par la forme de la tête, et par les raies noires des épaules et des jambes. La même jument fui couverte ensuite en 1817, en 1818 et en 1821, par un superbe étalon arabe de couleur noire, dont elle eut successifemeiil trois poulains. Ëh bien, tous les trois portaient des raies comme la progéniture du quagga. Aux haras royaux de Hampton Court on se rappelle encore comment plusieurs poulains provenant de l'étalon Actéoo avaient des marques incontestables de l'étalon Colonel, qui avait couvert la mère un an avant Actéon. Une belle jument Clydesdate, qui avait fait eu 1843 un mulet avec un &ne espagnol, engendra ensuite par un cheval. Or, ce second produit avait au premier aspect l'apparence d'un mulet véritable. Les sabots étaient aî longs et si étroits qu'il était difficile do le ferrer. La queoe était mince et presque sans poils, et les oreilles avaient plu» de deux décimètres de longueur.
Dans la race bovine, une génisse Aberdeen ayant engendré d'abord par un taureau Teeswater, fut couverte pour la seconde fois par un mâle de sa race. Ce second produit conservait beaucoup de traits de ressemblance avec le premier. Ainsi il avait des cornes, bien que les Abeideens n'eu aient
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pojal. Dans l'espèce ovine, un Iroupeau de brebis de Tiie de Graaada, dODt le poil était blanc et laineux, reçut pour mâle un bélier chocolat au poil raide. Les agoeaux reproduisirent beaucoup des traits extérieurs du père. Hais le troupeau ayant reçu ensuite un bélier à laine blanche, il arriva que la Douvelle génération d'agneaux qui en résulta avait encore des [rails parfaitement distincts du premier mâle. Il en est de même pour l'espèce canine; les éleveurs regardent comme perdue à jamais pour la reproduction, toute chienne de race qui s'est échappée à l'époque du rut, et qui s'est accouplée avec un chien vulgaire. Il serait fastidieux d'accumuler les exemples d'un fait à peu près général, et parfaitement constaté aujourd'hui. Une femelle d'une belle race, lorsqu'elle a porté pour la première fois avec un mâle de qualité inférieure, ne donne plus jamais de beaux produits, quelque purs que soient les mSles qui la servent ensuite. II y a toujours de la première imprégnation quelque chose qui reste. L'espèce humaine n'est nullement exceptée de cette loi. Les enfiints qu'une même femme a d'un second mariage ont parfois beaucoup de traits du premier mari. S'il y a mélange de races, les traces du mélange s'étendent ù tous les produits postérieurs Hais là se borne le phénomène. Il n'est pas exact de dire qu'une femme d'une race différente de la nôtre, qui a porté avec un blanc soit désormais stérile avec les hommes de sa race. Il est probable que le voyageur qui, après avoir parcouru l'Amérique, l'Océanie et l'Australie, a propagé cette erreur', s'en était trop aisément rapporté aux opinions exprimées par les blancs de ces pays. Il y avait à propager ces idées un intérêt de domination, surtout de la part des esclavagistes. J'avais aussi commencé par adopter cette notion, tant je la trouvais affirmée. Hais en observant par moi-même, j'eus bientdt à noter de nombreuses excep-
1. De Slre»letkl, cité daai ^tllt, Aanuil uf icicatidG diicoTer;,- 1851, p. 85».
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tions ; et je dus reconnaître enfin que les exceptions conititiiaient la régie. La négresse et l'indienne qui ont porte par un blanc, portent parfaitement ensuite par un homme de leur race. Le seul fait réel est l'influence persistante de la première imprégnation.
Pour expliquer celle-ci on a présenté plusieurs Utéories. James HcGillivray' voit dans l'imprégnation une sorte d'inoculation. Le fœtus a reçu quelque chose du père sons la forme de la cellule spermaUque. Le sang de ce fœtus se mêle à celui de la mère et circule dans ses veines. Le sang de celle mère est donc altéré d'une manière permanente. L'inoculation ainsi produite serait analogue, dit le docteur Barrey, à la communication de la syphilis constitutionnelle à une femme qui n'a jamais eu les symptômes primaires*.
Ainsi l'influence de certaines fécondations s'étend jusqu'aux fécondations ultérieures. Hais ce fait est loin d'infirmer le principe général d'une ressemblance transmissible ; il se rattache seulement à l'origine et k la distribution des traiU. Lorsque dans l'espèjce humaine deux mêmes parents continuent à produire ensemble, les aines des enfants ressemblent plus à la mère, et le type se rapproche du père par degrés*- Ce fait est de nature à confirmer la théorie du mélange du sang, puisqu'à chaque impr^nation nouvelle la mère reçoit une nouvelle inoculation.
Les particularités qui se retrouvent dans la ressemblance dépassent d'ailleurs de beaucoup, dans certaines circonstances, le champ des qualités dites accidentelles est celui des difformités. Dans l'espèce humaine, dont la structure essentielle est sujette à de faihles variations, nous ne somioes frappés des similitudes que dans ce qui touche aux proportions générales du corps, à hi forme de la tète, à la eonleur
1. iamtt Mû Giiiliray, dta* le AbardMO Jaaroil ; ISflO. 1. Hed'cal Soei«lf of SouUiainpIoii ; 1S(M. i. Zimmerman, L'homme ; 7* 4d., 1SS7.
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des cbeveux et de la peau. Mais dans le chien les caractères Iran smissi blés des races comprennent des différences considérables dans la forme ostëologique de la tête. Et chez le pigeon domestique les particularités héréditaires ne portent pas seulement sur la taille, le plumage, ou la forme du bec et du crSne, mais elles s'étendent au squelette tout entier. Les Tertébres sacrées, par exemple, varient de 11 à 14, sans que celles du dos ou de la queue subissent des changements '.
BatUudea et inslinctê héréditaires. — De ces différences béréditaires d'organisation résultent des attitudes et des habitudes différentes. Il y a une variété de pigeons qui étale sans cesse son plumage ; il y en a une qui est renommée par Tes culbutes qu'elle sait exécuter. D& même, parmi les chiens, la finesse des sens se transmet héréditairement, et avec elle une aptitude plus grande à la chasse*. Bien plus, les caractères particuliers de l'instinct se communiquent des parents à la prc^éniture. Non-seulement le lévrier chasse par la vue, et le chien basset par l'odorat, non-seulement le chien terrier poursuit les rats ; mais dans leur course même ces animaux ont leurs habitudes natives de prédilection. Sans jamais »oireu l'exemple de ses parents, le chien d'arrêt arrête dès sa première sortie; le chien courant poursuit le gibier, et le chien de berger, toujours sans avoir reçu d'exemple et lorsqu'on le mène pour la première fois au troupeau, ne court pas sus aux brehis mais tourne à l'entour*.
Qui ne sait d'ailleurs que les petits canards couvés par une poule, vont à la rivière dès qu'ils l'aperçoivent, malgré les cris d'ëmni de la mère qui les conduit ? La nature particulière des appétits se montre souvent dès la naissance. Il ferait inutile de jeter un morceau de chair à un granivore, ou des semences à un carnassier. Mais prenons un poulet
Huxltg., Oa Ibe origin of ipaiiei, lect. it
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qui vient de naître, et présentons-tui aae mouche, il li saisira avec empressement et satisfac^on ; tandis qoe si doos lui offrons une guêpe, il recalera en jetant un petit cri d« dégoût' . On ne peut donc pas nier que les instincts ne soient traosmissibles, et ne fassent partie, dans une certaine mesurt, de l'héritage qui descend de génération en génération.
C'est l'instinct héréditaire qui enseigne à l'animal quel est pour lui le Heu de sûreté. S'il vit sur la côte, cet instinct lui indiquera le plus sûr refuge, soit sur la terre soit surl'eau.S^il vit dans les bois, le même instinct le poussera, suivant la nature de ses ennemis habituels,à se réfugier sur les arbres ou sur la terre. C'est cet instinct qui porte les jeunes oiseauiisf réunir pour lutter comme les pies et les hirondelles, ou i se disperser comme les poussins. Ch. Darwin a rapporté an exemple curieux de ce phénomène. Il a vu aux iles Gallapagos un lézard nageur (VAmblyrhynchus aistatus), qui n'a pas (TeDnemi sur terre, mais qui est souvent menacé et détruit dans I) mer par les requins. Eh bien ! cet animal, poursuivi sur le rivage, n'entre point dans l'eau, dont il s'éloigne avec use crainte instinctive aussitôt qu'il se croit en danger*.
Les instincts {généraux de l'espèce sont aussi naturels et aussi essentiels aux individus de cette espèce que les or^anfs mêmes dont l'être est pourvu. Il y a là un lien et une harmonie nécessaires. Aussi croyons-nous que toute qualité ou toutedisposition héréditaire est le résultat d'un développement oi^nique correspondant. Les qualités acquises des parenbne se transmettent pas quand elles n'ont pas altéré l'oi^anisme, et reçu une expression physique si j'ose m'exprimer ainsi.
Les altérations accidentelles du caractère des animaui n'ont rien d'héréditaire. Si nous apprivoisons un individn sauvage, le changement introduit dans ses habitudes ne s'é-
I. Whlfe, Nalural historj or Seltwrne
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tend pas plus loin que lui. Les jeunes ont les instincts de l'animal sauvage ; et pour les apprivoiser à leur tour, le travail est à recommencer. Le cas des animaux domestiques n'est pas contraire à l'idée que nous avons énoncée. Nous reconoaissons que les vaches nées dans nos étabies sont obéissantes etdouces.pendantquelesbétes bovines du Levant et du midi de l'Europe, habituées à la liberté des campagnes, ont des jeunes indociles et rétifs. Mais l'influence du traitement que l'animal reçoit dans ses jeunes années, et celle du premier exemple des parents, suffisent pour modifier grandement le caractère. D'ailleurs les animaux, en devenant domestiques, subissent des altérations physiques : ils changent de couleur, ils changent d'aspect, ils changent d'allure, et [a proportion relative de beaucoup de muscles varie, d'où résulte une tendance vers des mouvements différents.
Ainsi le cheval sauvage galope, mais il ne trotte pas. Le trot est une allure enseignée ; mais on sait qu'elle est héréditaire. Or si l'on veut se donner la peine de comparer un cheval de course, développé pour le galop, avec un cheval de trot, forméà cette allure, on ne pourraméconnaître la différence qui s'est introduite dans leur structure. Le cheval de course a besoin d'une forceimmense dans le train postérieur, qui doit pousser le corps et le jet«r en avant, tandis que les jambes antérieures n'ont qu'à soutenir une partie du poids. Ce train de derrière est élevé, fort et musculeux. Chez le trotteur, au contraire, il faut une grande solidité dans les jambes de devant pour supporter ce qu'on a nommé le martelage constant du pavé. Ces jambes prennent un développement correspondant. Le cheval de race trotte mal, et d'un trot très-dur : le trotteur ne s'allonge pas bien à la course, el n'y acquiert jamais une grande vitesse. L'habitude du trot entraîne donc une déviation physique incontestable : et dès lors il n'y a rien d'étonnant à ce que la progéniture, héritant de cette altération matérielle, hérite aussi de l'instinct qui n'en est que l'emploi.
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Ce que je viens de dire du trot s'étendrait à l'amble. Prichard rapporte qu'on enseigne aux dievaux des plateaux dei CordiilèreE un pas d'amble, qui après quelques génératimis devient naturel. L'altération physique développe alors louKs ses conséquences. Prichard ajouteque si l'étalon s'accouplei une jument sauvage (qui par conséquent ignore l'amble), les jeunes n'en prennent pas moins d'eux-mêmes cette allnrt qu'ils tiennent de leur père ' . Hais, je le répète, partout ob li progéniture hérite d'un développement d'organe, fût-il mfme léger, il est tout simple que l'animal exécute les mouvetnenls que ce développement autorise.
C'est ainsi que la force de la vue est souvent héréditaire, lorsqu'elle dépend d'un développement particulier du globe de l'œil. Les hommes qui s'adonnent aux observatioDS, la astronomes par exemple, montrent parfois une certaînesaillie du globe oculaire, effet de l'agrandissement et de Ttaercice constant de l'organe. Or ce développement physique est héréditaire, et c'est par lui que la force de la vue se transmet
Au contraire, si aucun organe n'a été modifié, il n'y a pas, croyons-nous, d'exemple de transmission. Dans un mémoire lu à la Société Royale de Londres, T. A. Knight rapporte des poneys de la Norwége un fait qui n'est pas en contradirtion, commeon pourrait le croire au premier abord, avec nos idées. Les poneys norwégiens sont habitués, dtt-îl, à obéir 11* voix et non à la bride ; or il est bien difficile d'habituer les jeunes à la bride, bien qu'ils soient trâs-dociles d'ailleurs. Mais ces jeunes n'obéissent pas d'eux-mêmes à la voix. U bouche, héréditairement délicate, refuse la bride; miis l'oreille qui n'a pas souffert d'altération organique, n'apporte pas avec elle d'aptitude particulière à s'habituer à la voix.
D'après la structure et la complication des organes vocaui, on pouvait s'attendre à voir les particularités de la voix ; telles que le timbre, ta souplesse, l'accent, passer d'un parent à sa
PrlcAard,Nalur«I biitorjormankriik; 3< éd., toI. I
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progéniture. C'est ce que l'observation constate en effet. Hais l'art dans l'usage de la voix, art qui ne laisse point de traces diDS la construclioD physique, ne passe pas du parent à renfaDt.Il n'yapasdegrand vocalistequiait jamaiseu un flU qai l'égalât.
L'intensité même de la voix ne se transmet pas en même temps que le timbre. Celui-ci, en effet, dépend de la forme des organes, l'autre n'est qu'un effet d'intensité. Hérodote nous apprend qu'à Sparte il y avait trois professions hérédilaircs : celles de musicien, de cuisinier et de héraut. 11 résul- Uit, dit-il, de cet arrangement, que les hérauts, bien souvent, n'avaient pas la voix aussi puissante que d'autres hommes qui n'étaient pas de la profession*. D'où nous pouvons conclure que la force des organes vocaux ne se transmet pas héréditairement.
Tout annonce donc, que la transmission des aptitudes s'opêre purement et simplement par la transmission de certaines modifications de l'organisme. Elle se résout en der- Djére analyse dans un fait de ressemblance physique, dont elle n'est qu'une conséquence. Les exemples pleins d'intérêt réunis par Zimmerman * nous paraissent confirmer ces idées, si l'on tient compte en même temps des effets de l'éducation première tant sur l'animal que sur l'homme. Ainsi l'habitude de la nage développe incontestablement certains muscles, et par conséquent les enfants d'un nageur seront physiquement disposés à la natation. Ils deviendront encore plus aptes à cet etercice lorsqu'ils y seront encouragés sans cesse par leurs parents. Il en est de même dans beaucoup de phénomènes qui paraissent d'abord du domaine mental. Si, dans l'individu, l'irritabilité est en rapport avec l'état du système nerveux et de la circulation, pourquoi la transmission de ces <»ractères organiques n'entrainerait-elle pas avec elle son
I- Hérodote, Hiitoria; lib. T(, up. t«. 1. Zimmerman, L'homms ; 7* éd, 18(7.
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corollaire, une disposition plus ou moins irritable ou bico une nature plus ou moins soumise ?
La ressemblance d'ailleurs n'est pas un phénomène nécessaire. II n'y a, en général, qu'une partie des caractères propres des parents qui passent dans les enfants. D'apcës quelles rè^es le choix s'opère, comment il arrive que certains traits se perpétuent et que d'autres s'altèrent, pourquoi la ressemblance continue dans telle génération et tel rejeton, ti s'arrête ailleurs — ces questions sont à peine posées, et dobs n'en avons pas la solution.
Age de récurrence. ~ Latransmissibilité du type organique n'implique pas d'ailleurs l'îdéeque la communication sefasse de toutes pièces ni d'un seul coup. II y a des organes el des instincts qui ne se développent qu'à un certain &ge. La ressemblance, en ce qui les concerne, demeure nécessairemml latente jusqu'à l'époque du développement. Plus l'iadindu est jeune plus il est simple, et moins il a par conséquent de caractères distincts. Il est aisé de reconnaître par l'observation la plus superficielle que, dans toute espèce, les jeuaes dilTèrent beaucoup moinsentre eux que les adultes. Les traits qui se reproduisent dès l'état embryonnaire seronlles mieni marqués et subsisteront toute la vie. Ceux qui semontrenlles derniers, quand l'incKvidu est adulte, constituent les naancfs les plus légères, mais par cela même ils donnent à la ressemblance sa touche la plus délicate ; ils en assurent l'euftitude et le fini.
En général, les particularités se montrent, dans la progéniture, à l'ùge où elles ont paru dans le parent. Si ta nnbilil^ en se déclarant a été accompagnée chez la mère, de certaïus accidents, et que ces accidents sont transmis en germe, on le> verra paraître, chez !a tille, dans la même phase de celeiDp> critique. Si la phthisie du père ou de la mère s'est déclarée à l'âge de vingt-cinq ans, la même affection paraîtra au même âge dans ceux des enfants qui en héritent. Hais tant que Yépoque n'est pas arrivée, il serait impossible ou très-difficile
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de dire si l'affectioa existe latente, ou bien si la transmission n'en a pas eu lieu.
Parmi nos plantes potagères etagricoles, on ne peut recoiinaitre l'hérédité de certains caractères qu'au temps de l'apparition du bouton, de la Reur ou du fruit. Dans nos bassescours, nous observons des particularités transmises, qui se manifestent les unes dans les œufs marnes, d'autres dans le duret des poussins, et d'autres seulement quand les crêtes grandissent. Il en est de même encore chez les vers à soie, uù certains traits héréditaires qui distinguent les races, se montrent dès la vie à l'état de chenille, pendant que d'autres paraissent seulement dans le cocon. Les cornes de nos brebis et de nosbœufs,dontrampleuretta forme se transmettent par filiation, ne poussent enfin que vers l'âge adulte * .
Si cette loi de la correspondance des âges souffre une exception, on trouve que le temps d'apparition avance plutôt qu'il ne recule *; mais lors même qu'un caractère ne se reproduit pas dans une génération, il n'en résulte point que le germe en soit éteint, ni que la lignée ne soit plus jamais sujette au retour de cette particularité.
C'est un fait bien connu, au contraire, que certaines maladies sautent une et quelquefois plusieurs générations. Cette reproduction de deux en deux degrés nous reporte involontairement au phénomène de la génération alternante. Il y a des radiaires chez lesquels lu fille ne ressemble pas à sa mère mais à sagrand'mère, l'évolution complète prenant deuxgénératioQs.
De même il y a parfois dans les particularités transmises héréditairement, un cycle d'évolution qui ne s'accomplit pas dans une génération unique. Le fait de la ressemblance touche donc de plus près qu'on n'imagine, à la structure organique intime, et aux lois mêmes de la transmission de la vie. Ce
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qui est certain, c'est que l'hérédité plus ou moins compUU dii type physique, est un fait général bien établi.
I) est impossible, dans l'état actuel de nos connaissinca, de dire à combien de générations l'influence d'un trait Aowt peut s'étendre. On voit des maladies héréditaires demearer latentes, dans certaines familles, pendant un siècle, et reparaître ensuite aussi graves qu'auparavant. Toute particularilÉ transmise conjointement par les deux parents est d'ordism plus tranchée et plus persistante, qu'une particularité semblable communiquée par le pare ou la mère seulement. L'cEf<!t résulte alors de l'addition de deux quantités. Car dansl« alliances et les croisements les caractères se superposât' « Plus un peuple acquiert d'éléments, dit Serres, plusil s'élève; k mesure que les caractères de la population se surajoulenl les uns aux autres, sa vie augmente. »
Toute lignée est donc sujette à un influx continuel de traits parlicuiiers, dont le dernier descendant est à chaque iastanl la résultante. Tant que les parents conservent entre eux certaines analogies, le type se maintient. Hais si la permauence des familles, des races, des variétés, est longue dans certaises circonstances, on voit dans d'autres cas des familles qni fttdent rapidement leurs caractères distinctifs, des races qui se transforment, des variétés qui se modifient. Il n'entre pis dans le cadre de cet ouvrage d'étudier les causes de ceschaagements.
Il nous reste à examiner jusqu'à quel point la loi que nous venons d'entrevoir dans la transmission des instincts, àes habitudes et des aptitudes naturelles, s'étend à rbéréditë do type intellectuel et moral. Pour que la transmission d'one certaine qualité s'opère, il faut, à ce que nous pensons, qae cette qualité dépende d'une disposition organique, d'une struetore correspondante des organes, qui est le moyen visible de cette transmission. Si cette loi est vraie, les facultés acquises
par le simple déreloppement individuel ne seront pas héréditaires. La connaissance des langues, par exemple, qui n'apporte pas en nous d'altération physique. Délaissera pas même aux enfants une aptitude. La vertu, dont il n'y a pas de traits matériels dans l'organisme, ne sera pas non plus transmissiblehérëditairement,
D suffit d'abord de la plus simple observation pour aper- KToirquesi la transmission des particularités physiques n'est pas universelle ni nécessaire, l'hérédité du caractère moral n'est pas non plus constante. Il s'agit donc de reconnaître jusqu'oà c^te hérédité s'étend ; il s'agit d'examiner si elle est habituelle, ou bien si l'on ne doit y voir qu'une exception.
Les anciens regardaient comme une probabilité que la naissance transmet de père en fils les sentiments et le patriotisme*. Hais le patriotisme dans son sens étroit, l'amour aveugle du terroir, n'est à proprement parler qu'une habitude, ou le résultat de plusieurs habitudes : c'est l'attachement au costume, au régime, aux occupations, aux formes particulières des meubles et des maisons. De cet humble point de vue, l'amour de la patrie, dans ses commencements, n'est qu'une sorte de résultante de nos habitudes physiques. Et lorsqu'on réfléchit à l'exclusivisme, à l'aveuglement, à la bmtalité par lesquels les luttes de tribus et de nations sont souvent marquées, on est forcé de reconnaître que ce patriotisme étroit n'est qu'un pur instinct animal. 11 a sa source dans une jalousie, analogue à celle que la béte sauvage montre pour sa tanière. Il s'entretient par l'exemple, comme les haines de famille, qui n'appartiennent pas sans doute à la portion élevée et cultivée de notre nature. Ces haines ellesmêmes ne sont pas d'ailleurs absolues, ainsi que Shakspeare le montre dans une des situations les plus dramatiques et les plus vraies de Juliette et Roméo*.
I- ArltloU, Derapublio, lib. m, cap. 13;elRbetorica, iib. 1. cap. 9.
i. Ij baiiM de bmilte des Hoalafu» »l dei Ctpulet eti le pnod olMUcle i
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Les préjagës nationaux ne dépendent donc pas de notre nature mentale. Les sentiments tiennent davantage de cette nature ; et s'il était prouvé qu'ils fussent transmîssiblei, d'une manière babitaelle, un premier fait serait établi, daai la question de la ressemblance morale.
Hais voyons quelles preuves on nous donne. Un fils ayant frappé son père, dit pour sa défense que son père avait frappé le sien ; les juges n'osèrent pas condamner le coapjable, persuadés que la violence était héréditaire dans cette bniiUe'. Or l'hérédité d'une qualité brutale n'est que l'hérédité d'un instinct organique. Ce serait le phénomène inverse, la transmission de la philanthropie, de la vertu, du talent, qu'il eût, au contraire, fallu constater.
Quand Cortèz vint à TIascala, le sénat de cette petite république donna trois cents suivantes à Marina, Eo les voyant bien traitées, les principaux habitants, pleins d'admiration pour la valeur des Castillans, enjoignirent à leurs filles d'aller grossir la cour de la belle interprète. Leur but était, dit Camargo, que si quelques-unes concevaient, elles donnassent naissance à une génération d'hommes aussi braver et aussi redoutés *. Ce peuple croyait donc la bravoure héréditaire. Hais cet attribut, tel qu'il le comprenait, différait-il beaucoup de l'activité physique et de la force mascnlairet Nous rentrerions ainsi dans le domaine organique. D'ailleurs c'est le résultat de l'expérience qu'il faudrait conaattre, » non pas le désir de faire cette expérience seulement.
Le &it suivant paraîtrait de nature à décourager ceux qu
l'union de Roméo et de Juliette; maiiVimoariu tient pu compte de cette &»•che aDÎmoiité.
1, Ariilole, Hagna moralia; lib. Il, cap. 6.
i. • Con propoiito de que si acaM alguoiit h empreDuen quedase entre cUc geueraciau de hombreitau valieotegï lemîdot. > (Camargo, Hiitu-U AtVjtcala, as, cité dant Prcfcolff nislorj ortbe Conqneït or Heiico; bk. lu. fh.i. DOl. It). Dani l'Amérique centrale le< mâlii dei btinci et dei ladieiu wat luatmèt ladino», qui «ignillE hommei biayei. {Sfiiler, ceotnl America; p. SI.)
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avaient foi dans ces essais. Thévenot raconte que le Sultan faisait enlever tous les ans en Horée et dans d'autres parties de EOQ empire, un grand nombre de jeunes garçons de six i sept ans, nés de parents chrétiens, qu'on élevait dans le palais, et qui entraient plus tard dans les divers services publics et dans l'armée. Le Sultan faisait de préférence ces petits prisonniers dans les familles que l'on supposait douées de l'esprit le plus noble et des dispositions les plus guerrières. Il s'en fallait de beaucoup cependant que ces attributs se manifestassent d'une manière constante, parmi ces six on sept cents jeunes gens élevés par le Grand Seigneur. Lorsqu'on les avait soumis aux premières épreuves, on n'en trouvait qu'une partie pour réaliser l'attente qu'on s'était formée' ,
II semble même que dans tous les temps et dans^tous les pays, les moralistes, les philosophes, les satyriques, aient insisté sur l'insuffisance de l'origine, pour décider du caractôre moral. Une généalogie n'est rien sans la vertu, s'écrie Juvéoal ; le véritable noble est celui qui est bon et qui est brave*. Les Chinois fontremonter la noblesse du fils au père, avouant par 14 que l'héritage des qualités du cœur ne peut pas être présupposé, et qu'il taal au moins attendre les fruits avant de juger l'arbre. On n'hérite pas, dit de son côté Guillaume Peon, de la sagesse ni de la vertu, d'où découle la nécessité de propager les principes de morale par une éducation nationale de la jeunesse'.
C'est un fait bien remarquable que les sociétés exceptionnelles, fondées par les réformateurs et composées dans leur origine d'un personnel choisi, n'ont jamais réussi à se perpétuer dans leur pureté première. Les Frères llnis(Horaves), les Puritains, les Frères Amis (Quakers) ne sont déjà plus que
1. Jean Thévenot, Voyage d'ilalis i CoDstantioople. 3. Juvinat, Satjra VIII,
3. 1 Wisdoinand >irlue... becaose Ihey «renot joharited, muit be propagS' ledbj a national éducation orjouth. > {William Penit, tnme ot go^eiameal}. II. S8
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des soavenirs. Si quelque partie du costnme et des usages subsiste, si le rituel est encore observé dans les cérémoDies, l'esprit et le baut caractère moral des fondateurs ont presque entièrement disparu dans leurs descendants. Ces inslitutions ne sont plus, pour le grand nombre de leurs adhérents héréditaires, que de simples formes, et souvent même une singularité qu'ils seraient bien aises d'effacer. Après trois ou quatre générations, l'atavisme mine l'édiSce par sa base: le premier noyau d'hommes d'élite est tout simplement remplacé par une masse vulgaire, malgré l'tnfiuence de l'ëducation.
Lasociétéexceptionnelle, ou du moins profondément caractérisée, qui s'est perpétuée le plus longtemps est peut-être celle des Spartiates. Elle avait ses mœurs bien tranchées, ses vertus et son énergie inimitable. Elle ne s'est pas perpétuée sept siècles dans sa pureté, comme Cicéron l'avance*, mais cinq siècles, qui embrassent les règnes de quatorze rois'. Après cet intervalle, le caractère s'est amolli, le luxe s'est introduit et l'atavisme a effacé jusqu'aux dernières trac«s des institutioas de Lycurgue. Les Spartiates du siècle d'Auguste n'étaient que des hommes et des femmes ordinaires ; et la gloire de Lacédémone n'occupe qu'un simple point dans l'histoire. Les institutions de célibataires, ou de personnes choisies qui se renouvellent sans se succéder héréditairement, conservent beaucoup mieux l'esprit de corps, l'idii>syncrasie : témoins nos armées, et les sociétés religieuses commecelles des jésuites et des dominicains.
L'indépendance du type moral semble donc un fait bien plus habituel que la déviation du type physique. La lisle des criminels fournit une grande proportion d'hommes sortis de familles honorables ; tandis que les enfants d'hommes tarés se relèvent bien souvent, et malgré le poidsdes préjugés par
cicéron, Oratiu proL.FIacco
>. PlHfarçiw, Vil» Ljeaifi.
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viennent à racheter les fautes de leur père, et forcent la société à les respecter.
Ce qui est vrai de l'indépendance du type moral, le semble encore davantage de celle du type intellectuel. On chercherait fti vain dans toute l'histoire pour trouver un grand homme qui ait eu un fils grand homme comme lui. On parcourrait en vain les annales des sciences, pour citer le nom d'un homme de génie, dont le fils ait montré un génie incontesté. Ce qu'on a nomméles dynasties des Racine, des Cassini, des Jussieu, des Stephenson, ont été constamment en déclinant. Il ne faut pas en juger par les honneurs publics, mais par tes faits mêmes. C'est bien George Stephenson, inhumé dans la petite église de Chesterfield, qui a été le patient, le hardi, rinfâtigable créateur et introducteur de la locomotive-et des chemins de fer. C'est lui qui a donné une nouvelle face aux commuaicationspar terre dans les temps modernes. £t si son fils repose à Westminster à côté des rois, l'hommage s'adresse moins à l'individu qu'au descendant et à l'interprète d'un homme hors ligne'
L'indépendance du type intellectuel nous frappe comme une observation de fait journalière, quand Franklin s'écrie : que ne parte-t-on de professeurs de mathématiques héréditaires* ? Le ridicule de l'hypothèse est apparent à tous les yeux. Et la loi s'étend à nos animaux. Si dans les chiens de chasse les instincts se transmettent d'une manière si remarquable par la descendance, l'aptitude intellectuelle ne se perpétue Di dans les chevaux ni dans les chiens. Les hommes qui dressent ce qu'on appelle les animaux savants, ne recourent pas aux généalogies, et ne trouvent pas qu'il reste rien dans la progéniture du développement acquis par les parents. Ils essaient des sujets de toute provenance, pour
SnUtet, Briel bii^nphiei ; art. Robert StepheosoD
2. Franklin cilé dani Bancrop, Hislorj of Ihe Uaited SUlet ; vol VII, page 28S.
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découvrir, iraprèsles épreuves, ceuxqui ont des dispositions. Ce que fou peut acquérir seulement par la culture de l'âdacation, est donc principalement individuel, et périt avec nous. Il serait absurde sans doute de nier l'influence de l'éducation, celled'une instruction spéciale précoce, celle deTeiemple, et des facilités fournies par les pères à leurs (ils pour la production du talent. Hais si l'on se borne au fait seul que nous envisageons ici, celui de la transmissibilité de la vertu el du génie, comme qualités natives, il semble qu'on puisse répondre négativement. Il n'y a rien, dans la transmission du caractère intellectuel et moral, qui approche du phénoméoe si Det et si défini de la ressemblance physique.
Le célèbre réformateur Saint-Simon, qui avait conclu prématurément d'une transmission à l'autre, croyait aussi usé de former une race d'hommes de talent qu'on formerait ooe population de beaux hommes'. L'épreuve fut commencée sous ses yeux et à sa prière, par un des membres les pia^ éminents de l'Institut de France, et une femme de lettrescélèbre. L'enfant fut élevé avec des soins extrêmes ; il fut poussé dans le monde par ses puissants protecteurs. Mais malgré leurs efforts, l'expérience tourna d'une manière éclatante î la confusion de ses auteurs*.
S'il est vrai que les talents transcendants ne se transmelleni pas par la filiation, l'observation prouve aussi que l'aptilode intellectuelle se montre soudainement, dans une génération, sans qu'aucun signe distinct l'ait annoncée dans la généralion précédente. En un mot, le talentest essentiellement individuel. Lyell remarque quelque part qu'un homme de génie peul
1. Sur ce dernier poiot on a cité louTeat la popuUtioa de Potidun, n Prune, qui a subi une amâlioralion phjiiqu« remarquable, ioriqu'epna b
(Tuerrei de Frédéric II, lei grenadiers de la garde , qui étaient toui da bomiD» clioisis, j eurent tenu garnison pendant une luile d'annfet.
S. Comparei Mkkaud, Biographie univeraelle ; art. Sainl-Simoii. — L» tûii. lela qn'ili sont prteeatit plui haut, sont fondit sur dei commuaicalieni i'oii natnra privée, entièrement dignes de foi.
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naître de parents tout à fait orâinaires, soit pour leur race, soit pour leur temps * .
Transmission partielle plus ou moios étendue du type physique, et indépendance absolue ou presque absolue du type intellectuel et moral, telle est donc la loi d'observation, la loi dénature. S'il y a quelques signes d'hérédité dans le caractère, c'est principalement de notre mère que nous les tenons. Celte remarque semble vérifiée par un certain nombre de biographies, dans l'étendue du moins où Srailes la supf fondée. « Les mèresde la plupart des hommes remarquai pour la vigueur du talent et du caractère, étaient, dit cet é vain, des femmes bien trempées*, n On a nommé cette Huence l'influence du lait. Il y a peut-être une certaine vé dans ce rapprochement. Car si des particularités organiq s'inoculent pour ainsi dire, par suite du mélange du sang père dans celui de la mère, pourquoi le lait lui-même n' rait-îl pas, à un moindre degré, la même influence? Il curieux de voir que, dans différentes circonstances, le no risson prend de sa nourrice certaines dispositions et certa gestes, lors même que cette nourrice n'est pas sa mère.
S'il est vrai que les attributs intellectuels et moraux soient pas à proprement parler héréditaires, on compn pourquoi le rapprochement des sexes se fait presque exe 3ivement d'après l'aspect physique. La préférence accorda la beauté entretient les qualités organiques de la race ; celles-ci sont les seules importantes dans les unions, puis< seules elles sont transmis sibles. Mais si l'on veut parler dynasties dans l'intelligence, la succession ici n'est pas père en fils ; elle passe de maître à disciple. Ce n'est po par les généalogies mais par les écoles que la science se tra met. L'esprit philosophique, l'indépendance de la peo! la pratique élevée de la critique et du jugement, ne se puis
t. Lyelt, intiquitj otman; ch. liv.
SmUtf, Brief biographies 1 art. SaniiulBnnifonl
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pas à l'autel du foyer domestique. Cest un feu sacré qui btûke dans les temples de l'enseignement.
PROPaiÉTÊ BËRËeiTAIIE.
Le grand fait de la ressemblance physique est ce qui a conduit aux institutions héréditaires. Le fils semblait la reproduction, la continuation du père. £t lorsqu'on ne s'anvie qu'aux traits matériels, cette notion est généralement fondée, quelles que puissent être l'inégalité intellectuelle etla dissemblance morale. La première application du princip^^ d'hérédité est celle qui se fait à !a propriété. Les peuples chasseurs n'ont qu'une propriété mobilière, extrêmement bornée, fondée sur l'usage immédiat et ta consommation. Les pasteurs n'y ajoutent que la propriété des troupeaux*. Hais la propriété territoriale commence souvent à se montrer cbei les peuples qui récoltent les fruits de la terre, avant mêmeqn'ib soient complètement cultivateurs.
Les nomades peuvent élever des prétentions particulières sur certains champs de pâture * ; les Indiens chasseurs àf l'Amérique cherchent à s'exclure mutuellement de certaius cantons. La propriété de la terre, dans le sens étroit qu<' nous y attachons, ne commence qu'avec la récolte des fruili Les Polynésiens se partageaient entre eux, et marquaieDtpar des signes, les terrains renfermant des bananiers sauvages. Dans les campagnes de Tahiti, ces démarcations se faisaient en plantant des touffes de feuilles ; aux iles Sandwich ell-'« .s'opéraient par des jalons portant de petits pavillons blancs'.
1. [.es pasteurs commeDceat auisi, dans cerlaias climats, i approprin H puits et les caveroM BépulcralM (Geaesis:cap. XIII, v. 3, 11, 13; cap. IIl.>. 30 ; cap, XXVI, V. IS et IS). Nous le rappelana dans le texte un pea v'''
a. Genesis ; cap. XIII, v, 7.
3. Laharpc, Abrégé de l'hiiloire des voyages, tome XXIV, p. I6t.
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Quant aux animaux, ils ne connaissent pas d'autre pr< priëté que celle à laquelle se bornent les sauvages chasseui et pasteurs. Le carnassier approprie ses vivres; ses prétei tions même ne s'étendent pas au delà du morceau qu'il pei dévorer dans un repas, ou défendre sans quitter la placi Quantité d'animaux de proie, de différentes espèces, des co beaux, des aigles, des chiens se repaissent à la fois sur ui vache morte'. Les ruminants se disputent tout au plus touffe d'herbe à laquelle ils mangent dans le moment. L fourmis ont comme les pasteurs, des troupeaux (d'aphidi eldeclavigères), qui sont appropriés et renfermés dans oid. En outre, elles tirent parti, comme les chasseurs, i troupeaux (d'aphides) libres, vivant sur des branches ; elles élèvent avec les fourmis voisines des questions de pr priété, au sujet de l'exploitation de ces troupeaux *.
L'idée de propriété, chez les animaux, s'applique donc se lement à ces trois objets : la tannière qu'ils ont construite, proie qu'ils ont saisie ou découverte, le bétail dont ils poi suivent l'exploitation. Dansées trois formes, elle repose s les trois principes suivants : le droit de chacun sur ses cr^ tions industrielles, le droit de l'inventeur sur la trouvail et le droit de l'exploitation habituelle établie par une simj coutume. Ces droits sont affirmés par certaines espèces ai maies ; mais ils sont en même temps contestés. La possessii du domicile est indubitablement celle qui est le moins sujei au litige. L'inventeur est plus souvent dépossédé ; et quan l'exploiteur, il lui est difficile de jouir en paix de son e ploitation.
S'il n'y a pas de propriété territoriale parmi les animai Dous avons vu qu'il n'y en a pas non plus chez l'homme p milif. L'appropriation des terres accompagne les dévelopi ments ultérieurs de la société. C'est une institution a pos
1 des rourmit;[i. 19^.
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rjori, qa'tl ne faut pas être élonné, par coDséqaeot, de k pu renconlrer chez les animaux.
11 ne me parait pas qu'il y ait un seul peuple appartennt proprement à r^ de pierre, qui connaisse la propriiUdn Ml. Les TahitieDS et les Hawaiiens quej'ai cités tout à Ybean, ne manquaient de métaux qu'à cause de la petite éleodne de l«irs tles. Par leur industrie, leurs arts, leur d^ré de politesse, ils appartenaient à ce qu'on nomme dans les contiaents le second âge, ou âge de bronze. Ils n'étaient pas tout i fait agriculteurs : la propriété ne consacrait parmi eux que le droit de cueillette.
De même que, dans'l'état patriarcal, la propriété des trospeaux est commune à tout le groupe, de même la terre resta quelquefois une propriété commune de la peuplade ou deli Tamille. Au Siam, le prince seul possède le sol, au nom de U communauté, et le répartit entre les citoyens à titre de fidÀeommis'. Chez quelques peuplades noires de la Nigritie, notamment dans le Dahomé, la terre est au SulUn, qui as»gne à chacun la part qu'il doit cultiver*. César rapporteqoe, chez les anciens Celtes, la propriété n'était pas aussi esdasivement individuelle que chez les Romains. Après chaqae décès, les chefs faisaient une nouvelle distribution des biens entre les membres survivants de la même famille. Ceslli coutume qui a subsisté très-tard en Irlande, et qu'on y eonnaissait sous le nom de tanistry*.
Ailleurs, principalement chez les patriarcaux, la propriâé D'élait pas perpétuelle. La société ne perdaitpasde vuelebot, qui est la culture. Encore aujourd'hui, lorsqu'un Japonais laisse en friche au delà d'une certaine proportion de son hteo, il perd son droit à la terre, et tout autre cultivateuresi autorisé à venir l'occuper *. I^s juifs répartissaient les terres
1. Laharpt, Abrégé de l'hiBloira dei yojage* ; lom. T, p. SBS. S. PrJehBnJ, NaLanl hiitoTj or maukind ; ■"«d.,To).I[. S. Humt, Philosophie il euajs; pari. II, eu. 11. 4. Thw^rg, Reiie naeh Japan.
fbïGoogIc
dansl'ordre primitif, à chaque jubilé semi-sécalaire '. Hais lesQuichuens du Pérou donnaient le plus grand et le plus curieux exemple d'une loi agraire. Ils faisaient tous les ans ane nouvelle distribution de la terre, proportionnellement lu nombre des membres vivants de chaque fannille*.
La propriété qui appartient au groupe se conserve dans ce groupe, qui se perpétue. L'idée de transmettre la propriété indjvidunlle par l'hérédité était extrêmement simple. La possession delà tanière se trarismet ainsi dans beaucoup d'espaces animales. Le castor vit dans sa butte avec ses enfants. Ceux-ci sont tout installés, et le remplacent à sa mort. S'ils toattrop nombreux pour l'habitation, le plus fort se met à chasser les autres ; et comme le plus fort est habituellement leplus âgé, l'ordre deprimogénîturese trouve établi. Celui des jeunes qui est le plus près de l'âge adulte l'emporte natureilemenl sur ceux qui le suivent. Les plus faibles ont â se créer DQabri pour eux, par leur travail.
Le sauvage a une idée complète de la loi d'hérédité, appliquée au domicile et au mobilier, et souvent il adopte le principe de primogéniture. Kolbsn dit, dans sa relation des Botlentots, que lé droit d'aînesse réglait parmi eux la transmission des biens. Hais chez les Maoris de la Nouvelle-Zélande, c'était le ills le plus jeune, celui qui avait le plus besoin d'assistance, qui succédait à la propriété de son père'. On s'explique toutefois la préférence accordée presque partout au plus âgé. S'il est vrai que le fils a! né est physiquement le plus fort, surtout quand nous le comparons à des frères en bas-âge, il est encore plus manifeste qu'il est intellectuellement le plus avancé, le plus apte à prendre la conduite des affaires. On remarque que l'hérédité est un principe qui traverse toutes les phases sociales, tandis que la pri-
). Z.eW(tetMicap,XXV,¥.tO.
Broiort, New Zealciad und ils aborigènes ; p
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mogénitureest ua caractère patriarcal, qui passe dans laHh ciété barbare, mais qui s'efface peuàpea dans la civilisalion. D'ailleurs, aux yeux de la masse, le iils est pour ainsi dire te père qui survit. Chez les peuples barbares et cbez \a peuples policés, l'homme prend le nom même de son père, ou ajoute le nom de son père au sien. Les orientaux rattachent parfois de cette manière trois ou quatre généraliom, etfoDtdu nom une généalogie. Les Russes suivent encore l'usage d'ajouter le nom du père à celui du fils.
Le nom n'est exclusivement personnel que chez les sauvages. Il est alors qualitatif. Hérodote signale comme une particularité exceptionnelle que les Atarantes du Feuan n'imposaient pas de noms aux individus*. Mais la pratiqua ordinaire des sociétés inférieures consiste à donnerdes doids personnels. Une semblable coutume indique l'absence àt lien et d'hérédité. On la rencontrait au moyen-âge dans le Bournou*. On la trouve encore aujourd'hui cbez diverses peuplades n^res de l'Abyssinie^, et parmi quelques tribus peu considérables de l'île de Ceyian, du Gange et du Sinde'.ToO) les autres barbares ont, sous une forme plus ou moins positive, l'hérédité du nom et de la propriété. Chez les Xanthifoi, dit Plutarque, c'était de sa mère que l'enfant tirait son nom'- Bartfa rapporte que parmi les Taouareks, une peupla<lc noire du Soudan, c'est un affront de prononcer devant un homme le nom de son père *. Mais il ne donne pas les moOfè de cette prohibition. Dans tous les états sociaux, l'individuel extrêmement fier de son nom ; il y attache presque aulani d'importance qu'à lui-même. Les Indiens de l'Amérique sep-
B*rlh, Travels in Atrici \ *ol. III, ch. IxxW
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(entrionale supportent, hommes et femmes, les plus affreuses tortures, d'une maDière stoïque, aSp de laisser un nom honoré. Et dans tous les temps on a vu les hommes semipolicës écrire leurs noms sur les murs |)our en agrandir la publicité. Dans un des bâtiments de Pompéï, qu'on regarde comme une caserne, on voit une foule de noms, gravés sur les murs avec la pointe des sabres ' , précaution puérile contre un éternel oubli.
Le désir de transmettre son nom etsa mémoire se rattache, ohez l'homme, à ce même sentiment qui le porte à laisser une postérité, à établir une dynastie. L'institution de la propriété est une de celles qui prennent en se développant des caractères plus exclusifs. La distinction des droits individuels devient plus positive et plus tranchée ; la violation de ces droits constitue des crimes plus abhorrés et plus sévèrement réprimés. Quand la société est parvenue à l'état barbare, le voleur est pendu sur les grands chemins '.
La propriété aussi étend son domaine. 11 n'y a d'abord que la terre cultivable qui soit appropriée. Hais bientiîtles forêts, le sol inculte, les chutes d'eau, les mines,'les pluies mêmes deviennent des objets de propriété. Cette extension commence dès l'état patriarcal, et se poursuit durant toute la période barbare. Les nomades pasteurs s'approprient les puits, en les creusant' ; et l'on voit en Afrique cette institution curieuse de ro^-î|umes des eaux, de rois qui ne régnent que sur les rivières*.
Un grand faitsocial marque l'établissement de la propriété, c'est la mendicité, qui partout accompagne cette institution. " n'y a pas de mendiants chez les sauvages ; nul homme, parmi eux, ne manque absolument de secours. Nul, en effet,
G«iicsit -, cap. 1\\, 1. tS et
t. Barlh, Travels lu Africa ; vol. Il, ch. ilvij.
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ne se confie eiclusivement à ses efforts individuels, et uc s'en approprie absolument le produit. Mais aussitôt qu'on passe aux patriarcaux et aux barbares, [a destitutioo «àdentelle et la mendicité se montrent dans la société. Ce spectacle, devenu habituel, ne blesse plus nos yeux.
Tyftna, un hawaiien d'Atoui dans les ilea Sandwich, fut conduit à Canton, vers la fin du siècle dernier, sur un bâtimentanglais. Pendant qu'il était à dîner, dans cetteville, arec les officiers du navire, des mendiants chinois vinrent potu ramasser les miettes. Ty&na, pénétré des idées du sauragr, s'occupa de leur faire donner k manger, disante qu'il éuh mal de laisser personne manquer de nourriture, «A qu'on » voyait rien de ce genre à Atoui*. n
Hais après avoir tout approprié, après avoir tout lint ^ l'usage individuel et tout morcelé, l'homme découvre li fi>blesse de l'individu, et dans la phase de la grande indiulne éprouve la nécessité de remettre les parties ensemble. 11 réanit les capitaux et crée des services communs. Les chemiBs et lescanaux enjambent les limites, jadis inviolables, des terres particulières; et les associations deviennent les grands cràtenrs et les producteurs les plus utiles.
On voit donc combien il serait faux d'attacher une nient absolue aux institutions. Les sociétés humaines sont eovatae des plantes qui se développent, et dont chaque époque i ^ organes, ses besoins et ses conditions. Cen'estpas l'immobilité qui est la loi de l'espèce: c'est le mouvement et la vie*.
1. Porlloct et Dfxon, Vojgge ta Kin^ Georgei 5anad;S dée. ITM. 1. Comperei le mat de HackiDlMh. • on ne bit pulei coiutitMÎN) ; i pwHceDi d'ellcs-mèmtt, • — CmalUutiont are noi maiê, but grow.
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DES NAISSANCES ET DE LA POPULATION
LesGrecs s'occupaient de prévenir le Irop grand accrois» laeatde population'. Mais la fécondité des espèces, ou di petites sociétés locales dans le sein d'une espèce donnée, e uo résultat physiologique bien plus qu'un résultat mora .Nous avons vu des espèces qu'il a été extrêmement faci d'éteindre, et qui n'ont guère opposé de résistanceà nos act destructeurs. Tel a été le drontcf'Dii^tis ineptusjde l'île Rodi guez parmi les oiseaux; tel a été un steJlère (Rytina gigas) • l'Océan Pacifique, parmi les Siréniens; tel a été le bœuf ur de César fBos primigenius), en Europe. Un grand nomb d'espèces'sont sur le pointde disparaître, dans les deux co ttneots. Même des tribus humaines s'éteignent et passeï comme épuisées, sans trouver dans la loi de multiplicatîi les forces nécessaires pour se maintenir.
H serait donc imprudent d'adopter entièrement les vues Doubleday, qui généralisait une observation certainemc vraie dans un grand nombre de circonstances, savoir : q la fécondité augmente avec la misère, et que par conséqut la nature fait d'autant plus d'efforts pour perpétuer l'espf que cette espèce se trouve [<lus menacée. Ce qui est cert; c'est que la multiplication diis êtres dépasse souvent, dans simple état normal, tout ce que l'imagination ose concevo Darwin calcule qu'une plante dont chaque individu occu un pied carré d'espace, et qui ne donne pas plus de cinquai semences par année, couvrirait en neuf ans la surface entii de la terre sèche. Hais pour me restreindre aux animaux, citerai seulement un petit nombre d'exemples bien constat
Une mère de guêpes ou d'abeilles donne naissance chac saison, c'est-à-dire depuis avril jusqu'en octobre, à30,000
1. Platon, De legjbus-, lib. V, — Ariilote, De repubUca; lib. Il, cap. H.
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30,000 rejetoDs'. La mère termite pond, durant un cerUin temps de l'aQDée, suivant l'observation soigneuse d'Adanson, à raison de 80,000 œufs par jour. Réaumur a compta qu'en trois mots, un aphisou pou de plante s'est multiplléau chiSn; étonnant de six mille millions de descendants*. Un femellr de pou de tête (Pediculus capitis), observée par Leeuwenhoet, avait produit, en huit semaines, une famille de 8,000 individus. Enfin la mouche des charognes (Sarcopkaga curniim' a donné le jour, sous les yeux de Redi, à 20,000 jeunes, qui grandîrenfsi vite qu'en vingt-quatre heures la progènilurf présentait deux cents fois le volume de la mère^.
Si nous ouvrons le corps des poissons femelles à fëpoqnc où les œufs y sont contenus, nous sommes frappés de la puissance prolifique qui s'y révèle. Une perche (PertaHmktilis) d'un demi-kilogramme, pond 300,000 œufs par an Bloch donne plusde 60,000 œufs au hareng j'C^u^foi harensm}. On en trouve 80,000 ou 100,000 dans l'esturgeon (iàpenm sturio) et la morue (Moirhua vulgaris). Petit en a tompii 34â,000 dans une carpe (Cyprimts earpio) d'un demi-mcuv de longueur ; Blumenbach en attribue au carrelet (Phlei^i fiesusj plus d'un million *.
Un grand nombre de ces germes, semblables en cela ji» graines des plantes, périssent sans doute avant d'éclore. ltemps, pour les générations est un crible ; les masses soni
I. Sckliack, d\tTaiaie,ie la mûre abeille, jnsqu'i 70,000 et lOO.lHOœiirs.
i. Le chiffre donné par Réaumar, pour les cinq premières gëDéralûKu i'"^ femells d'aphii,eit B,90i,900,000. detceadanta. Voir ses mémwres toi kni:sectes ; tom. V[, p. S60.
3. C'est parmi les animaux les plus petits qu'où trouva la multipliuiiui'' plus remarquable, tant pour le nombre de rejetons que pour la sucœii rapide des (^aérations. Ainsi Ehreaberg nous apprend qu'un simple Pim^' cium, on iuru^oire, est capable de laisser aprè» uo mois i68,oao,OOB de àao dants. Uoe telle fÉcondilé rappelle le développement cellulaire de ce champir"-' le BovUla glgaatea étudié par Lindley, qui produit ^000,000,000 de cilhùi par heure. Mais un paramecium est un oi^aaisme complet eD Ini-mliM, ^'"^ plui compliqua par conséquenl qu'ime simple cellule végétale.
*. Blumtnbùeh, Raodbueb der NalurfNchichte ; Abtli. VII, S. lit.
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arrêtées au seuit de la vie ; il ne subsiste guère que les exceptions.
Le sauvage est moissonné dans son enfance avec une rapidité terrible ; et les individus plus forts qui survivent, ne vont pas souvent loin dans leur âge mûr. A Londres même, un quart des enfants qui voient la lumière, périssent avant d'avoir atteint l'âge d'un mois' Notre espèce n'échappe donc pas à la loi commune. Sa fécondité est comparable à celle des mammifères qui se rapprocbentde notre organisation. La funime est monopare, sauf un petit nombre d'exceptions, (omme le sont aussi les grands singes, et beaucoup de cétacés, de pachydermes et de ruminants*. Dans lessociétés d'Europe, il ya un casdejumeaux sur quatre-vingt-dix naissances, et une naissance triple sur trente mille *. Quant aux limites de la fécondité, dans une femme donnée, elles ne sont pas encore bien assignées. En Europe, il ne parait pas que les enfants d'une même femme dépassent guère le chiffre de quinze. Dans la seconde moitié du siècle dernier,. Moheau calculait qu'en France, sur vingt-cinq familles, on n'en trouvait qu'une dans laquelle il y eût treize enfants, deux où il y en eût douze, et ainsi de suite en augmentant*. Dans certaines parties du Nouveau Monde, les femmes sont plus prolifiques. Le cas le plus remarquable que j'ai vu cité, est celui d'une
Lyeli, Antiqoii; ofinan; ch. xiiv
i. Parmi les animaux, les grandes espécei lont auui beaucoup moins prolî- BiliKique les petites : ainsi l'aigle pond ordinairement un œuf rarement deux ; 'a corneille en pond cinq, la mâaange sept au huit, et le roiieUI une quinzaine. La relation de la fécondité avec la taille de l'espèce souffre louleroii de nombreuses exceptions.
3. Lardner. Muséum of ««ieoce and art ; lol. 111, p. 69. — Si l'on crojait CatumttU (De re rustica ; lib. III, cap. 8} la naissance, des jumeaux aurait été beaucoup plua fréquente en Egypte et en Afnque que dans les autres parties du nwnde ancien. GtTaini^arlutfaTnUiartt, dit cet auteur, ne paene lotennetninl. Mais à défaut de statistique, il est facile de te laisser tromper par un petit nombre de cas isolés, t. Moheau, Rechercbes et considérations sur la population de la France.
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dame chilienne qui avait donné le jour à vtDgt>«ept njatont'.
Si les circonstances de -la fécondation et la vertu proUGqoe n'ont rien de distinctif dans l'espèce humaine, la dernière phase de la gestation, la parturition,n'apas non pIusdectrKtères qui soient particuliers à cette espèce. La durée de 1) gestation est subordonnée au développement du germe. Kk s'étend chez la femme à dix intervalles menstruels qui font pour l'ordinaire un peu plus do neuf mois du calendrier.
II semble constaté en effet* que la gestation est très-euOement mesurée par dix intervalles menstruels, en ayant Min de prendre pour longueur d'un intervalle, la durée fournit par l'observation antérieure de la femme même que Ton considère. Les anciens n'étaient pas loin de la vérité suret point'. Plante dit à deux reprises différentes que la gestation est de dix mois*. Celte manière de voir était sans doute gioéraie chez les Romains". Si l'on prend pour le mois l'intetrallt menstruel, le personnage de la Cassette de Plante estihns le vrai, lorsqu'il dit « decimo post même exacto ».
Lewis touche ce point incidemment", et cite d'autres «ulorites, principalement médicales et légales, pour prouvetqiK les anciens s'accordaient à faire la grossesse de dix mois. H suppose qu'il s'agissait de dix mois quadri-bebdomadaire on de 28 jours. Mais comme il résulte de ses recherches mintei
1. fiitjii, ExpedilioD tolheioulhemhsiniipheTe ;vol. I, p. lU.Jsatiiitfi on peul cher comme une otuervalioa exicie, le rapport suivant d'oM Aii|bUt
célèbre louchanl les orientales : ■ tant aacune exagiration, loata Ut IUube de ma conDaisiance ont lï ou IS enduis; lei vieilles se vantent d'eniwtï | cliacune viapl-cinqoutrenteelBDut reipectéesen coatéquence. (Loify JfiHil'f*'' Letleri Tram Consianltoople.)
S. Comptes rendus de l'Académie dei sciences de Paris ; 1856.
3. BaiiplJe, Mu; acl. V, se. iv. — Hérodote, Hiitoria ; lili. VI, cap. <'" 1 89. — Aulu-Gellc, >Dcles atlicoe ; tib. III, cap. 16.
i. PioHft, Stichui, V. ISS; et Ciitellaria, v. ISS. I
S. Compare» Térenet, Adelphi, acl, IV, y. 177, et Athinit, tWpawofki*; lib. Vlil, cap. 9.
s. lewia, Surrej of tlieastronomjorilieancieiitsich. i,gi,Bot.ll.
fbïGoogIc
que le mois était un terme vague qui s'appliquait à différentes mesures de temps (lunaires, luni-solaires, quadri-hebdomadaires, etc.), pourquoi ne s'agirait-il pas ici du mois menstruel !
Les mammifères ont chacun leur durée de gestation réglée, dont les déviations, surtout dans l'existence libre, sont à peine aussi considérables que les variations observables dans noire espèce. Les animaux mettent bas sous le feuillage' ; mais c'est aussi le sort de la femme, dans la sauva:gerie, dans les plus pauvres sociétés. On a vu des femmes ustiaques de la Sibérie se trouver saisies, en voyage, par les douleurs de l'enfantement : elles se couchaient sur la neige, et aussitôt qu'elles étaient délivrées, elles se levaient et se remettaient en chemin * . Lorsque Hearne fit son expédition aux rivages de la mer polaire, en compagnie d'un petit groupe d'Indiens, une femme accoucha sur la route. On attendit que le travail fût terminé ; mais à peine l'enfant avait-il vu le jour, que les lentes furent pliées, et que la mère fut forcée de suivre, marchant jusqu'au genou dans la neige fondante, son bagage sur l'épaule et son enfant sur le dos'.
J'ai eu la curiosité de rechercher, dans une seule com| lion de voyages, les diverses mentions de peuplades don femmes accouchent sans douleur. La liste que je tire d< sources fort incomplètes, montre combien la parturitio: simple et innocente, chez la femme sauvage, ie vais men ner les principaux exemples rapidement.
Les négresses du Sénégal accouchent avec une facilit croyable : elles ne jettent pas un cri, elles ne poussent n pas un soupir. Après le travail, elles se lavent longtemi elles sortent souvent de la case, le lendemain ou le jour n de leur délivrance. Les négresses de la Gâte d'Ivoire von
Eiéchiel;cap. XXXI. v
8. LoAarpf, Abrégide riiLitoiredei vajiges; toui. VlU, |i. 3S3. 3. Htarite, Voyage tolhe Martfaem Oceau ; SB avril ITTl.
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médiatement k la rivière, s'y lavent avec l'enfant qui fientde naftre, puis reprennent leurs occupations. Celles de la CoU d'Or accouchent en public ; le travail ne dure pas ordinairtment plus d'un quart d'heure, et n'est accompagné d'aucun cri ni d'aucune marque de douleur. Aussitôt qu'elles sonl délivrées, on leur administre un breuvage tonique ; puis dd les laisse dormir trois ou quatre heures. Après le sommeil, elles se lèvent, lavent l'enfant, et retournent à leurs trafaui quotidiens. Harco Polo dit qu'au Kardom, cinq journées de marche à l'est du Khorasan, les femmes, dès qu'elles sonl délivrées, lavent et habillent l'enfant. Les Samolèdes accouchent habituellement sans douleur; celles qui font eiceplion k la règle ordinaire, sont soupçonnées d'avoir commerceavec les étrangers. Les Ostiaques n'éprouvent pas nonplusde souffrance; les assistants mettent aussitôt l'enfant dans la neige, et l'y laissent jusqu'à ce qu'il ait poussé des cris. Les femmes indigènes du Chaco, au Brésil, se baignent aossitùl après leur délivrance, et lavent leur fruit dans le ruisseau le plus voisin. Les Algonquines enfantent sans peine et même ordinairement sans secours'. LesTahitiennes, avant la transformation des mœurs, allaient se bqigner dans la mer, immédiatement après être délivrées*.
Ces exemples suflîsent pour montrer que la femme, dans les conditions de nature, n'a pas plus de peine à enfanter que les animaux. Ce sont apparemment les conditions artificielles de l'existence physique, la privation d'exercice et de graDd air, la déformation héréditaire du bassin, qui rendent la parturition plus pénible. Hais ici môme le chloroforme est venu donner un démenti à la malédiction traditionnelle : » ta eafanteras dans la douleur *. »
i. Laharpr., Khréfi de l'histoire des vojsg;es ; tom. Il, p. iS.llS.HS: tom.VI, p. ils ; ton. Vlll. p. 3iS el 3Ï3 ; totn. XI, p. SS8 ; tom. Xlli, 9ai7.
i. ElUs. PolfaetiaD re>e>rchea \ S* éd. *ol. I, p, 8S0.
a.Genetif, cap. 111, v. 6.
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Les autears qui cherchent les traits dietinctifs de l'espèce hamaioe, font remarquer que les femmes sauvages, en travail d'enfant, ont souvent autour d'elles, des assistantes. Mais il n'est pas exact de croire que tous les animaux passent par leurs évolutions oi^aniques, sans avoir hesoin d'aide ni de secours.
Chez les foarmis, par exempte, l'insecte, dans son dernier étal, ne sort point de son enveloppe par ses propres efforts. Les travailleuses qui ont grand soin de la nymphe pendant que dure la métamorphose , savent quand le temps est arriïé.
Trois ou quatre d'entre elles se mettent à l'œuvre sur une nymphe au moment d'éclore. Elles ouvrent la coque avec méthode en agissant avec une grande précaution. Elles ne manquent jamais de commencer par l'extrémité qui renferme la tête '. En sorte que la fourmi parfaite ne reçoit la lumière que parles secours del'art. Nous avons en Europe un craluud, surnommé l'accoucheur (Bufo obstetricans} qui aide la femelle à se délivrer de ses œufs. Il tire avec les pieds les <'ordes gélatineuses auxquelles les œufs sont attachés.
Il esta remarquer toutefois que les femelles des quadrupèdes mettent bas sans aucune espèce de secours, L'ohservalionest surtout importante pour les singes et les éléphants, (jui sont pourvus d'oi^anes propres à l'assistance, et qui se* murent e^ soignent leurs blessés.
Quand l'enfant vient à la lumière, ses poumons s'ouvrent et son premier cri frappe l'air*. Hais on se demande ce qu'il ailvient du placenta ou arrière-faix? Les lézards qui ont changëde peau, mangent leur vieille dépouille, dont ils se
I. flubêr, Recherches lurln UKEurtdes Tounnis : p. SI. i. La fameux mot de Saint-Jutt • l'enfant pleure en naÎManl, • te trouve !iiu> la rarme suivante dansShalupeare :
• Thou knowst.ilie Uni time that we imell tbe air,
Wfl wawl, and crj > .
Shalapeare, Kii>( Lear; ad. IV, te. vi.
montrent très friands '. Les femelles de quadrupèdes ne laissent pas perdre davantage leur arrière-faix : la plnpin d'entre-elles le dévorent. Nos éleveurs, dos campagnards pourraient en porter témoignage, mais j'ai, pour l'affirmer, l'autorité expresse de Cuvîer*. Or n'est-il pas vraiment remarquable que dans le sein de l'espèce humaine, certains sauvages mangent paiement le placenta ? Gmelin, obsemteur sérieux et homme de science, nous raconte dans son voyage en Sibérie, les coutumes observées à l'accouchemml des ïakoutes. Après que la femme est délivrée, la première personne qui entre dans l'yourte ou tente donne le nom au nouveau né; le père s'empare du placenta, le fait cuire, et s'en régale avec ses parents et ses amis *.
En présence de pareils témoignages, n'est-il pasdiffiôle de tracer une démarcation entre l'homme et la brute ! Si notre organisme n'a rien de précisément distinct, pour l« nombre ni la qualité des fonctions physiques, les premiers instincts de notre nature ne présentent pas non plas de caractères à part.
1. ^r. Bucktaad, Curigsities of nntural hiitory ; éd. de New- York cl Lgodia: vol. I, p. 50,
FORMATION DES SOCIÉTÉS
U sociabilité est cet instinct ea vertu duquel les individus d'une même espèce se rassemblent etvivent en société. Toutes 1^ espèces qui forment des essaims ou des troupes sont sociables. Quelquefois même les individus ne cherchent pas seulement la société de leur propre espèce, mais aussi celle d'animaux différents ou de l'homme. Nous considérerons en même temps ce genre d'association, qui n'est évidemment qu'un cas dérivé de l'instinct général de sociabilité.
S'il ne fallait voir dans la sociabilité, soit pure soit dérivée, que le faitdu rapprochement habituel, onpourraiten trouver de nombreux exemples dans tous les règnes de la nature. Les prismes des colonnades basaltiques, les grains de sable, ies cailloux des conglomérats, sont juxtaposés; les nodules de fer carbonate accompagnent la bouille, et les silex pyromaques sont associés à nos bancs de craie. De même dans le règne végétal, les chênes, les pins, les magnolias, les roseaux, forment des masses par eux-mêmes, des colonies dont les membres vivent rapprochés. D'autres plantes s'allient espèce à espèce ; c'est ainsi que dans les landes des Pays-Bas, la bruyère commune est mêlée de bruyère cendrée et de bruyère tetralix.
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Parmi les animaux, les bancs de mollusques nom oBrent l'exemple de la vie en masses; les madrépores passent leur existence réunis ; maïs dans ces rapprochemeuts forcés Fdet des circonstances extérieures domine. Bien que ces animiui méritent autant l'épithète de sociables que les chêoes ou les éricëes, nous allons borner l'application de ce terme tacts dans lequel l'individu exerce un choix. La sociabilité quenoos envisagerons est celle qui dépend plus ou moins d'uaelléte^ mination volontaire.
Ce n'est pas à dire que l'être puisse se soustraire, tbsolomenl, à la force qui le pousse à se rapprocher de ses semblables ou de ses sympathiques. Mais cette force n'est pis autre chose, dans sou principe, qu'un instinct, auquel Tindividu obéit à son gré, à son temps, et dans les limites d« st volonté. C'est un instinct, en un mot, dont les etTeti oe s'accomplissent qu'à l'aide d'actions immédiatement voloDBires.
Le nombre des espèces sociables, même dans le sens ns- . treint oJi nous l'entendons ici, estbeaucoup plus considérable que le vulgaire ne l'imagine. Sans parler de celtes qui we°' dans un simple rapprochement des individus ', nousvojoos déjà dans la classe des insectes, que plusieurs centaines dliyménoptères différents forment de véritables sociétés, aTSi" chacune ses liens et son mode spécial d'organisation*, ^i" seulement de nombreuses espèces d'insectes s'assembleot en grandes troupes, certains papillons volent en essaims, «rtains orthoptères voyagent en masses; mais on voit des espèces différentes qui s'associent entre elles pour l'hibematiini- La Lomechusa strumosa passe quelquefois l'hiver avec h fourmis. On trouve réunis pendant cette saison YBaUieaiiliracea, le Carabus intrieatiu et diverses coccinelles (Cotant
i. Jrùlol« (Biiloria aaimalium, lib. I), qoia parlé le preinier d'npco ciables , ne considèrB caoune telles que cellos qui eiéculeot u ti
I. Kirbfi et SpMce, Introduction to entomolag]' j let ij
Ces insectes restent, torpides, durant les froids, dans les nids desTourmis'.
Parmi les reptiles, nous observons des espèces qui vivent en troupes, et jusqu'à un certain point en communauté. Nous vojfOQS [es serpents eux-mêmes chercher bien souvent tes repaires ou les loges des mammifères, et' les partager avec eux. Le serpent à sonnettes de l'ouest des Etats-Unis (Crotaiut tergeminus) vît en parfaite intelligence avec le chien de prairie (Arctomys ludoeinianus) , dont il habite les chambres souterraines. Là se retire également un oiseau de proie nocturne (MlA^ne sociofùj '. La couleuvre indigo (Coluber Coupai) des pinières de la Géorgie, habite les mêmes trous que la tortue gopher (Xerobates polyphemus). Parmi les oiseaux celui qu'on appelle le roi des cailles (Crex pralensis), et parmi les poissons le roi des harengs (Ckimaera borealis), doivent leur nom à ce fait qu'ils accompagnent et semblent conduire pour ainsi dire, tes essaims des espèces sur lesquelles le vulgaire leur attribue une domination.
La liste des poissons qui vivent et qui voyagent par troupes nous entraînerait trop loin. Les morues se présentent par masses aux p^heurs. Les harengs, les maquereaux, les sardines, les thons, fréquentent nos côtes en essaims innombrables. Les mammifères marins comptent de nombreuses espèces sociables. Les marsouins {Delphinus pkocaena) ne vivent pas seulement en troupes ; ils s'approchent des navires avec un plaisir évident, et viennent se jouer dans les flots qui jaillissent sous la proue. Il y a un certain fondement dans la légende du poète Arion, sauvé du naufrage par un dauphin'.
Les oiseaux offrent beaucoup d'exemples de sociabilité; et très-souvent aussi on les voit s'associer hors de leur espèce.
1. Sehmid, dant Gtrtnar, Uagitla der eDtD[nol<^y ; B*. 1, ». 191. S. Stock, Bandbooh to the Hiueum ot Philadelphia ; p. tt. 3. Hérodote, Hiitoria \ lib. 1, — Martial, Epigrainmila ; lib. Vlli, ep. M. — Non* ii'«nleDdDDt pu dire qM U légende d'AriuD, doive 8ire priie »u potilif et
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Deux aoatides, la macreuse veloutée et la macreuse mre {Oidania fusca et 0. nigra] se réunissent souvent, et sont biquemment prises dans les mêmes nids'. J'ai déjà citélehiboa qui B^n^talle dans les trous du chien de prairie. Dans les pampas de l'Amérique du Sud, il y a une petite cliouette(la Noetua cunicularia) qui vient se loger & l'entrée du trou de b viscacbe (Lagostomus Irichodaetylus). L'oiseau se fait nu petite chambre à tui au débouché même de l'appartemeDtdn rongeur; il s'y place, dît Mac Rae, comme un portier dans sa l(«e'.
Nous avons tous vu avec quelle familiarité, on pounut dire avec quel plaiàir, le bouvreuil {Pyrrhula vidgarit) accompagne nos vaches dans les pâturages. Le moineau domestiquï {FringiUa domeslica) ne se plaît, pour ainsi dire, qu'autonr des habitations. Le grand ingénieur Stephenson a eu pendaat plusieurs années un merle {Memla vulgaris) qu'il avsitreadu familier, et qui volant le jour hors de la maison, Teaiitse poser le soir sur le ciel de son lit. Il disparaissait an printemps, restait absent tout l'été, sans doute pour s'aparierfi élever ses jeunes ; mais à l'approche de l'hiver il reveoail i ses habitudes'. La société des hommes avait évidemment un charme pour lui.
On cite un trait semblable d'un vanneau {VaneUus eri^atïïii qui s'était familiarisé de lui-même. On l'avait placé dans un jardin où il se nourrissait d'insectes ; mais à l'approche di; l'hiver, quand la nourriture commença à manquer, il vim faire des visites à la cuisine. Quelquefois il jetait un petit en pour se faire ouvrir. Il finit par venir tous les soirs s'étendre au coin de la cheminée, k cdtë du chat et du chien. Hais une fois le retour du printemps, on ne le voyait plus dans rhabitation *.
i.Monlagu, Ornilhologicaldie(iiinary;S< éd., art Tebet duch. t. Mae Rai, izat CIlUtt, Expédition to Ibo Southorn hemiiphere;i«1. ■>> p. «i.
S. Sntila. Lîvei or (be angineen ; soi. Itl, p. M, t. Antoint, Animaux cMèbreti lou. I, p. 70.
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Les mammifères terrestres ont leurs sociétés; les unes sout nomades, comme celles du bu&le et de l'éléphant; les autres sont fixées, comme celles du chien de prairie et du castor. 11 yen adesnuterraines,commeceIles du lapin; de temporaires, comme celles du rat musqué, qui se réunissent en hiver et se dispersent au printemps. Il y en a d'immenses, qui se comptent par dizaines de mille, comme celles de l'antilope saïga dans les plaines de la Tartarie ; et il y en a d'autres qui ne coastituent que de petites familles, comme celles du chevreuil de nos bois. En un mot tous les types divers des sociétés humaines, que nous observons chez le sauvage, le nomade, le barbare et l'homme policé, se présentent déjà parmi les mammifères terrestres.
Ce que j'ai désigné par sociabilité dérivée, ou entre espèces différentes, se remarque également dans quelques mammifères. Le rat musqué (Fiber zibethicus) vient souvent se mêler au castor {Castor eanadensis), et profite de ses huttes, sans contribuer beaucoup aux travaux, La loutre du Canada[£u{ra eanadensis) se joint aux mêmes colonies. Hais malgré son instinct sociable, le caractère du carnassier reprend parfois le dessus chez cette loutre: elle tombe sur ses hôtes et les dévore, lorsque les vivres viennentà manquer'.
On a dit que la sociabilité est une condition nécessaire pour rendre un animal domestique. Il est certain, en effet, que la domestication est basée sur la sociabilité dérivée. L'homme, dit Flourens, se fait admettre par l'animal dans sa société'; il réagit ensuite sur cette société dont il est devenu membre. Cette théorie est fondée, sans doute, dans un grand nombre de cas. Hais nous avons vu que beaucoup d'animaux cherchent à se rapprocher spontanément d'espèces distinctes de la leur. Il nous semble donc que l'instinct de la sociabilité dérivée a pu souvent faciliter la domestication, sans
t. Godmoit, American natural hislor; ; S< Ad., vol. I, p. 27t. ï. Ftoureni, Berinitioetat de l'inlelligenMdM «nioiaui.
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qu'il eût été nécessaire de commencer par réagir sur la soàM naturelle formée par les individus de l'espèce. Nous trouTOns même, parmi nos animaux domestiques, des espèces, comme le porc et surtout le chat, auxquelles on peut k peine attribuer la sociabilité pure et simple.
IjB cheval possède les deux genres de sociabilité : il s'associe à son espèce, et il s'associe accidentellement au chien, ib bœuf, au butblo. Lé chien vit aussi en réunion avec des individus de son espèce et avec des troupeaux ; il semble même qu'en vertu d'une sociabilité dérivée il cherche à s'atdcher à l'homme. Bien que les habitants du Levant repoussent cet animal, il vit au milieu de leurs villes, se cache le jour, mats se montre le soir, et s'institue le gardien bénévole des objets déposés sur la voie publique'.
L'homme est doué pareillement des deux genres de sociabilité. Il recherche, en vertu d'un instinct puissant, la société de ses semblables. Hais il aime aussi, dans un grand nombre de cas individuels, la société des animaux. Il a des chevaux, des chiens, du bétail. Il fait des basses-cours et des volières ; il s'entoure d'oiseaux chanteurs. « Diphile, dit La Bruyère, commence par un oiseau et finit par mille. » D'autres, d'an caractère sans doute plus généreux, étudient l'animal, sans l'emprisonner, dans l'état de nature. Pline rapporte qu'Aristomaque, de Cilicie, avait passé cinquante-huit ans de sa vie à suivre les abeilles, et que Pbiliscus, de Thrace, passait presque tout son temps avec ces insectes, au milieu des campagnes et des bois.
En ce qui touche la sociabilité pure, il nous parait douleui qu'un seul homme ait jamais renoncé volontairement, d'une manière constante, au commerce de ses semblables. Il y a des solitaires, des moines reclus, des prisonniers cellulaires; mais ces situations ne sont pas volontaires, ou bien oe se
1. Sominl, Vojtge en Egjple ; juil. 1777. — C'mI ce qv'Bit appoUs dut )t
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prolaoïfeat pas volontairement. Au bout d'an certain terme aa moins, le solitaire ou le reclus cherchent de nouveau la société des hommes, dans les limites où leurs vœux leur permettent d'en jouir.
Siméon Stylite a passé (rente ans au sommet d'une colonne, suspendu pour ainsi dire entre la terre et le ciel. Mais il n'était pas privé de communications avec ses semblables, qui lui portaient à manger, et qui répétaient des prières avec lui. Oidyme est resté, dit-on, quatre-vingt-dix ans sans parler; et même en acceptant dans son intégrité la légende de ses hauts-faits d'ermite, il faudrait encore reconnaître qu'il n'a pas passé ce long intervalle sans avoir des rapports d'une autre nature avec ses visiteurs et ses compagnons'.
De tous les cas de solitude absolue qui sont bien constatés, il n'y en a pas un seul dans lequel l'isolement ait été prolongé par un acte volontaire. H n'y en a pas un seul dont le terme n'ait été accueilli avec joie par le sujet. Si l'on songe au nombre immense d'individus dont l'espèce se compose, à la diversité des caractères, aux excentricités, aux idiosyncrasies, on reconnaîtra, je pense, que cette expérience entièrement négative a une immense valeur. Il est douteux qu'on puisse citer un autre instinct dont la puissance soit aussi générale. On est fondé à dire, en présence de ce fait, que la sociabilité dans l'homme est universelle.
L'exemple le plus célèbre d'isolement absolu est celui du boucanier Seikirk, qui a fourni à De Foe le canevas du Robinson Crusoé. 11 avait été abandonné par accident vers la fln de 1704, dans l'Ile déserte de Juan Fernandez. Il avait un briquet, une gamelle, une hachette et un couteau. Condamné à une vie d'ermite, il s'était fait de son mieux & sa nouvelle existence, dans l'espoir d'être un jour délivré. Il s'était bâti deux huttes, couvertes d'herbe et doublées de peaux de chèvres, dont l'une lui servait de demeure et l'autre
Draper, tntellecLuBl derelopmenl of Europe; p
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de cuisine. 11 était devenu asseï habile â la course pour prendre les chèvres sauvages. A force d'industrie et de pratique son existence était à la fin devenue supportable. Quatre ans et quatre mois s'étaient écoulés. Mais au passage du capitaine Rogers, en 1709, c'était avec des larmes de joie, c'était avec les signes les plus énergiques d'une émotion profonde que le solitaire quitta sa terre d'isolement et vinlii bord du vaisseau'.
Vingt ans auparavant cette même ile de Juai) Femindei avait été le théâtre d'une autre scène semblable. Ud lodies Hosquito, embarqué en Amérique sur on navire de flibustiers, avait été abandonné par mégarde. Cette fois c'était dd fils de la nature. SelkJrk était, au contraire, un homme deli civilisation, natif d'Kcosse, instruit dans nos arts, habitué lu commerce de personnes éclairées et intelligentes. L'Indien B une scie de son couteau; transforma son fusil, pour lequel il n'avait pas de munitions, en instruments de chasse ei de pêche. II se construisit une hutte, doubléedepeauxdechèTTïS dans laquelle il avait une couche de fourrures et de plumes, de plus d'un demi-mètre d'épaisseur. £n somme, malgré b différence de l'éducation et des idées, les deux hommes, placés dans les mêmes circonstances et dans le même lieu, s'étaient conduits avec une similitude d'action qui est frappante. L'Indien, après trois ans de solitude, n'avait pas été moios empressé que Seikirk de rentrer dans la vie sociale. Daœpier trouve avec peine des expressions pour dépeindre la joie de ce solitaire, lorsqu'il vit approcher le vaisseau qui le délivrait*.
J'ajouterai un dernier trait du même genre. Dans l'été île i770, des Indiens Câtes-de-chien, dans l'Amérique du Nord, furent surpris par un détachement d'Indiens Athapusco, H mis â mort, à l'exception d'un petit nombre de femmes el d'enfants. L'une des Indiennes épargnées conçut le projet de
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fuir son nouveau mari, et de retourner, malgré la distance, vivre avec sa tribu. Elle quitta Turtivenient les Athapusco au printemps de 1771, et marcha seule dans le désert jusqu'en automne, sans arriver au terme du voyage immense qu'elle avait entrepris. Elle savait qu'après ta chute des neiges, les subsistances lui manqueraient sur sa route. Elle résolut donc d'hiverner en chemin ; elle éleva de ses mains une petite cabane, fit ses provisions d'hiver en prenant dans dés pièges les perdrix, les lapins et les écureuils. Elle tira du feud'un silex et d'une pyrite, répara ses vêtements à l'aide des peaux du gibier. En un mol, elle fit face à son isolemeni avec une résolution et une habileté extrêmement remarquables.
Mais bien qu'elle se suffit à elle-même, qu'elle eût des provisions en abondance, qu'elle se vit sûre de rejoindre ses ra m patriote s au printemps, cette Indienne solitaire vit venir avecjoielabandede Hurons queHearne accompagnait et qui la Ri prisonnière'; tant l'instinct desociabilité est implanté profondément dans notre nature.
Il est vrai qu'il y a des hommes qui fuient la civilisation, et qui refusent même de rentrer parmi leurs compatriotes lorsqu'ils en ont ét^ longtemps séparés. Hais ils ne marquent pas en cela une préférence pour la solitude absolue ; ils s'attachent seulement à une forme différente de société. Au premier voyage de Cook, en 1769, di'ux soldats de marine, Clément Webb et Samuel Gibson, désertèrent pour rester à Tahiti. Il n'est presque pas d'expédition de découvertes, dans laquelle Taspect d'une société différente n'ait séduit des matelots, non i cause d'une supériorité générale de la forme patriarcale ou de la forme sauvage, mais à cause de quelque caractère spécial pris en particulier. La civilisation a des restrictions, nécessaires ou arbitraires, qui blessent certains individus. C'est ainsi que les boucaniers faisaient un point capital des <Irotts de chasse et de pêche, et justifiaient leurs agressions
Utame, Journej to Ihe Itorthern Ocetmi 11 jtinv
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eoDtre les Espagnols par la raison que ceux-ci, dans lears possessions, dépouillaient l'homme de ses droits nalurels'.
Toutefois, il faut le répéter, les préférences que qnelqn« uns témoignent pour un état social différent, n'impliquenl en rien le rejet de la société des hommes. La fille du colon Deerfield, qui avait été enlevée jeune par les mohawks, rerint plus tard en costume d'Indienne, visiter les membres snnivants de sa famille, dans l'état de New York. Aucunes priÊws ne purent la décider à rester au village; elle persista à retourner, pour le reste de ses jours, aux feux de son wifvram; mais elle avait chez lesfndiens son mari et ses enfants^ Deui membres de l'expédition de Ferdinand de Soto, en iS38, étaient restés chez les sauvages de la Louisiane, et ont préféré terminer leurs jours parmi eux. Ils s'y étaient crtt des familles et des liens'. Gonzalés liucrréro, naufragé i^v l'équipage de Valdivia sur les bancs des Alacranes, ne voulut pas reprendre l'état civilisé, quand Corlèz, en 1S19, aborda sur la côte du Mexique. Mais Guerréro ne vivait pas âan^ l'isolcmfnt: il avait épousé la fille du cacique Nachanaam, ei ne faisaitque préférer une société à une autre*.
Tout ce qu'on peut conclure des faits de ce genre, c'est qur l'bomme, bien qu'il soit éminemment sociable, etqalln^ s'isole jamais entièrement de ses semblables, n'est pas tout à fait exclusif dans le choix de sa société. Il lui arrive <le changer de groupes, non seulement quand ces groupes se k^ semblent, mais aussi quandils ont des caractères corapl^l^ ment distincts. L'abeille se fait très-vite et trôs-aiséinenl i une autre ruche. Elle ne change d'essaim que par accident; mais le changement fait, il semble que parmi ses nouveaux hôtes elle se trouve immédiatement à l'aise. Dans l'espèce humaine, les individus ne changent aussi de nation que psr
1. Lalurpe, Abrégé (]« l'histoire des vojagei; tom. XiV. p. 7i.
S. Baaerofl, Biitorj afLhe Uaited Stalei ; vol. tll, p. 3U.
Rom de BochtUe, Euti-Uaii; p.'S
i. laharpe, obi lupra ; tom. Il, p. !4S.
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acci(li>nt, et la plupart ne se fontqu'avec peine à leur vie nouvelle. Quelques exceptions cependant prouvent que certains caractères sont mieux disposés pour une autre forme social* qu'ils ne l'étaient pour celle dans laquelle ils vivaient.
Il ya, en effet, dans l'espèce humaine, non seulement des groupes distincts ou nations, mais aussi des degrés différents parmi cesgroupes. Les uns sont plus simples, plus restreints, plus particuliers; les autres plus perfectionnés, plus complets, plusétendus.Nous envisagerons plus tard les différentes formes sociales, dansleurscaractères distinctifs.La première idée qui frappe, et à laquelle nous allons nous arrêter dans cemoment, c'est celle delà distinction des groupes et des circonstances de leur formation.
Deux points fixent l'attention, quand on considère un groupe d'animaux ou d'hommes qui vivent ensemble, et qui constituent une unité: le premier, c'est le nombre ou la population du groupe ; le second, c'est le lien, ou le degré de rapprochement et d'intimité.
La population est souvent innombrable. Il semble que, dans certaines espèces animales, il n'y ait pas plus de limite au nombre des individus, qu'il n'en existe pour les arbres de h forêt. Il en est ainsi surtout parmi les animaux inférieurs. II y a sous la ville de Berlin une couche d'infusoires, qui vivent et se propagent, entretenus par l'intiltralion des eaux de la Sprée. Il yen a une autre de près de vingt mètres d'épaissear sous les sables de la Weslphalie. Dans ces vastes dépôts où la vie foisonne, si j'ose m'exprimer ainsi, chaque centimètre cubique contient plusieurs millions d'individus. La population totale d'un tel groupe monte à un chiffre si ^nsidérab]e que nous manquons de terme de comparaison, !l nous n'en avons pas une juste idée.
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Sans recourir aux dépôts fossiles, qui offrent d'immenses accumulations non seulement d'infusoires mais de mollusques et de crustacés, nous avons dans nos mers le spectacle des immenses colonies de bryozoaires et de madrépores. La cote orientale de l'Australie est couverte presquetoute entière par un banc de corail, dont chaque kilomètre courant coaiienl des billions d'individus. Nous retrouvons un spectacle analogue dans les bancs de mollusques. Dans le seul détroit de Forth, près d'Edinburgh, on pèche chaque année trente ou quarante millions de moules (Mytilus edulis). A l'eitrémité du lac de Pontchartrain, près de la -Nouvelle-Orléans, il j s un coquillage vivant (le Gnathodon australis) qui a formé un banc de plus de quatre mètres d'épaisseur et d'un Vilomèlrf et demi de long. On a pu y prendre les coquilles qui servent à durcir une route de plusieurs lieues, sans produire de diminution sensible dans cette masse immense.
Les insectes présentent des réunions ou groupes tout aussi remarquables pour le nombre. Nous avons vu il y aquelques années les larves de l'Hypogymna dispar couvrir les arbres des boulevards de Bruxelles, et déposer dans l'écorce, pendant l'automne, des œufs qui se comptaient par millions de millions. Nos règlements sur l'échenillage ont été faits i l'occasion du bombyx chrysorrhé (Liparis chrysorrhaeû), dont les larves foisonnent au printemps. J'ai vu en Pennsylvanie, dans le mois de mai, le ver fileur (Eudalimia subsiquariaj se laisser descendre des arbres, à l'aide de sa soie, en si grand nombre qu'on ne pouvait faire quelques pas sans se frotter le visage. Dans les marécages et le long des côtes des deux continents, le voyageur et le bétail sont assaillis par des nulV^ de diptères, analogues aux cousins et aux taons. Un nid ir guêpes contient de quinze à vingt mille cellules. Un essaim d'abeilles, selon Réaumur, renferme entre doute et quarante mille insectes, et peut s'élever parfois à cinquante ou soixanu' mille. Le même naturaliste dit qu'à l'époque où les épfaéinrres prennent leurs ailes, ces névroptères soot aussi serrr^
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dans l'air, sur les bords de la Seine et de la Marne, qae les DocoBBde neige de l'hiver'.
Les colonnes de sauterelles, de vanesses, de cicindèles, Dous étonnent par les immenses réunions d'individus qu'elles nous présentent. Quand la sauterelle voyageuse (Locutta migntoria) s'abat en Egypte ou en Lybie, le sol, plusieurs lieues à la ronde, en est littéralement tout couvert. La cigale des Etats-Unis (Cicada septemdedm) forme des essaims innombrables et destructeurs. En 183IÎ, une colonne volante de cicindèles a jeté l'émoi dans une des villes du Berkshire, en Angleterre'. On a vu dans lecantondeVaudlavanessedu chardon (Vanessa cardui) voyager en cordon étroit, n'ayant que trois à quatre mètres de largeur, mais tellement prolongé que ce nuage d'insectes mit deux heures entières à passer '.
Dans les troupes qui voyagent, il y a déjà autre chose que la juxtaposition des individus. On entrevoit le lien qui les tient ensemble ; c'est une pensée commune d'émigration. Celte forme au moins transitoiredecommunauté se retrouve dans les oiseaux, avec des caractères plus généraux et plus constants. On rencontre aussi dans cette classe des sociétés immenses. Les colonies voyageuses passent pour ainsi dire partons les nombres possibles, suivant les espèces, depuis quelques individus jusqu'à des billions.
La colombe émigrante (Columba migratoria) des Etats-Unis offre probablement le spectacle des troupes les plus nombreuses. Wilson en avait vu passer une bande, dans l'Indiana,qu'il estimait à plus de deux millions*. Audubon en a compté par approximation plusieurs essaims. Il cite une colonne qui occupait un peu plus d'un kilomètre et demi de
1- RiaumuT, Hèmoirai lur le) inKClM ; tom. VI, p. tsi. S. Raadîag Hercury.oct. 1S85, ciLé par Kirby etSpence, [ntroducUan to entomologï ; let. ivj, 3. Silbermann, dan» la Revue eDloinalo|ique ; tom. II, p. 1*3 i. Wilton, ciU par Lardner, Hiueum otgcieace and art ; toI. VIIl, p. 149.
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large, sur près de trois c^nts kilomètres de longueur. Elle contenait environ deux pigeons au mètre carré et se composait au total de plus d'un billion d'individus. Il en citeoiw autre d'au moins deux billions, dont le passage dura trois jours, et qui littéralement diminuait l'éclat du soleil. Dus un vopge de trente lieues, il ne cessa de voir cette coloDoe volant au-dessus de sa tête ; la fiente, dit-il, tombait du ciel comme les flocons de neige ' .
En passant à des animaux d'un plus gros volume, lestroopes ou sociétés perdent en partie ce caractère d'accumulation, qui les rend pour ainsi dire innombrables, comme les grains de sable de la plage ou les étoiles du firmament. En pissant des infusoiresaux sauterelles, des sauterelles aux pigeoas,de ceux-ci à l'homme, on voit les nombres maxima se ressens dans des limites où il nous est plus facile de les suivre. Il ne nous parait pas qu'il yait aujourd'hui, dans l'espèce humaine, une seule société distincte, une seule nation bien marquée par son unité, qui compte au-delà de centmillionsd'hommes. L'empire chinois, la plus considérable de nos oi^nisations politiques, est un ensemble hétérogène de populations. L'Europe occidentale, avec une même civilisation et une grande communauté d'idées, forme pourtant des nations distinctes entre elles, et ne peut pas passer, plus que l'empire de$ Hans, pour une seule unité ou groupe.
Il n'est nullement démontré que l'antiquité ait vu des sociétés plus nombreuses. L'Egypte passait, parmi les anciens, pour la contrée la plus populeuse de la terre *. Elle comptait, sous le règne d'Amasis, vingt mille villes habita; Thèbes seule mettait, dit-on, sur pied un million de soldats, et dans les processions deBubastis en l'honneur deDiaDe.oQ voyait quelquefois sept cent mille personnes, sans compter les enfants *. Hais il ne résulte pas nécessairement de ces
1. Auduboit, Oraithological bîi^raphy ; vol. I, p. SIS et tl-8S. a. Diodon dtSiMe, Bibliatheca .historica ilib. I, cap. SI. 3. Hérodote, HiBloria; lib. (I, cap. 177 et 60.
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faits que le nombre total des habitants dépassât celui des plus grandes nations des temps modernes, Hérodote n'accorde, ËD effet, à l'Egypte, dans son état le plus florissant, que il0,00O guerriers, qui avec leurs familles, ne portaient certainement pas la caste militaire k quatre millions. Il y avait six autres castes, nombreuses il estvrai'. Supposons quechacune fût double de la caste guerrière ; nous n'arriverions qu'à un total général de cinquante-deux millions. En donnant à chacune des vingt mille villes et au territoire rural environnant 4,000 habitants en moyenne, on n'obtiendrait encore qu'un chiffre de quatre-vingts millions.
L'armée que Ninus, roi d'Assyrie, conduisit contre les Bactriens, vingt-trois siècles avant l'ère vulgaire, se composait de deux cent mille cavaliers, et d'un million sept cent mille hommes de pied. L'armée de Tamerlan était d'un million six cent mille hommes, et celle de son antagoniste, Bajazet,était d'un millionquatre cent mille. Mais comme on faisait marcher tous les hommes valides, il ne faut pas s'exagérer le chiffre de la population.
Les immenses armées de Xerxês et de Darius n'attestent pas non plus une population au-delà de la limite que nous avons mentionnée, car elles étaient composées d'éléments hétérogènes, tirés de différentes nations. Examinons d'ailleurs ce qu'étaient ces armées. Darius n'avait à Marathon que cent mille fantassins et dix mille cavaliers, chiffres qui ont été bien souvent dépassés, soit dans l'antiquité soit dans les temps modernes, et qui n'entraînent pas nécessairementl'hypothèse d'une grande nation. Xerxès, il est vrai, avait à peu prés cinq millions d'hommes. Hais ils avaient été réunis de sources différentes et très-variées. Ce monarque avait amené en Europe 1,700,000 hommes de pied et 80,000 cavaliers, tirés de toutes ses possessions immédiates d'Asie, qui étaient
1. Hérodote, Hiatorîa ; lib. II, cap. ItS. — Oloiort de Sicile, BiblJolheca hiïlorica ; lib I, cap. 73 et 7t.
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loin de former une unité. Le reste de ses troupes se composait de coatingiitits encore plus hétérogèaes : 30,000 Arabes etLybiens, pour la conduite des chameaux et des chariots; 340,000 hommes sur les vaisseaux de charge, tirés selon toute apparence des populations du littoral ; 300,000 combattants levés en Europe ; 2i,000 hommes sur les galères fournies par les îles ; enfin les serviteurs et les esclaves, venant pour la plupart de l'étranger '.
Quand, entre la première et la seconde guerre punique, les Romains, menacés d'une invasion des Gaulois, firoot nneiamen de leurs forces, lis trouvèrent qu'avec leurs alliés, ils avaient sept cent mille hommes en état de porter les armes'. Diodore porte le même chiffre à un million ^. Hais saiu compter que ces combattants n'appartenaient pas à une population homogène, un million de soldats ne reprëseaterail pas encore cent millions d'habitants. César fit un grand massacre de barbares dans la Gaule ; toutefois la diverg«ice des récits nous prouve l'incertitude des nombres fournis. Suivanl Appien, il aurait eu à rencontrer quatre millions d'hommes, en aurait tué un million et fait un million de prisonniers '.Selon Velleius Paterculus, le nombre des morts ne se sérail jlevé qu'à quatre cent mille '. Ce dernier résultat est fort probablement exagéré. Les morts de l'ennemi ont-ils mêmeëlr comptés^ Et puis la Gaule n'était pas une nation honu^f, comme la France moderne, dans laquelle on eût à leconnaitre une seule communauté. Elle renfermait, disail-on. quatre cent tribus différentes '. En supposant que chacune comptât SO.OOO hommes adultes ou 200,000 3mes, commeon
l. Hérodott,nnloiia ; lib. V((,cap. Sl-SO, 181, 18S. — /wcralM, PllBlk^ naiw ;toiii«[(, p. 105.
t.Polvfts, Bi»torU;lib. II.
3. Dlodort de Sicile; Biblîotheca hiitorica ;Ub. II. i. AppUn, Cel(ica.
E. Yeiteiut PatereuUa, HistoTia romaiu ; lib. 11, cap. 17. S. Apiden, ubi supra ; part, I.
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pourrait le conclure d'une estimation d'ailleurs exagérée de Diodore', on n'arriverait encore, pour le total général, qu'à quatre-vingt millions.
Il semble même que les anciens aient été pénétrés de l'idée qu'une société a ses limites supérieures, au delà desquelles il est dangereux et contre nature d'en augmenter la population. A leurs yeux, une communauté, pour être sagement réglée, nedevait pas osciller beaucoup au-dessous ni au-dessus d'un nombre fixe, qui était pour eux comme le type ou l'idéal ; et ce nombre était la pqpulatïon qui fournissait 20,000 hommes propres à porter les armes ', II leur paraissait que les groupes moindres sont incapables de procurer à leurs citoyens tous les avantages de l'état social. Ils croyaient en même temps que les groupes plus étendus manquent de lien. Ils n'ont jamais été frappés de l'idée que la puissance collective croit comme la masse.
Le fait est que les sociétés de mammifères paraissent avoir leurs limites. Il y a des espèces qui sont soumises à ce que l'on peut appeler un minimum. Parmi les cétacés, les cachalots {Physeter macrocepkalus) parcourent les mers par troupes de plusieurs centaines ; et l'on en voit rarement moins de deux cents ensemble '. Les troupeaux de ruminants forment des sociétés immenses ; mais ils ont leurs limites supérieures. Dans les plaines de la Tartarie, l'antilope saïga (Saiga tartU' nes^ se réunit en troupes de dix ou quinze mille*. Dans les prairies de l'Amérique, le buffle (Biion americanus) forme des groupes de quarante à cinquante mille*. Le campagnol du Kamtchatka (Àrvieola socialis) émigré en grandes
Fiteh, Oatlinei otphjiica] geagraphj ; p
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masses au printemps, pour se porter vers l'Ouest, et rerient à l'Esten octobre. On a vu ses bandes, qui marchent en m^ serres, employerplus de deux heures pour déûler, et nombrer selon toute probabilité plus d'un million d'indiridus '. Le lemming (itfiw lemmus), émigré des provinces seplenlrionales de la Suède, en troupes qui sont sans doute aussi nosibreuses ' . Le chien de prairie {Arclomyt Ludovieianu^ i probablement sa plus grande société dans le bassin supérieurdf la Rivière Rouge. Le long du KitchihatiquihoDO, ou rivière de la ville des chiens, habitent plus d'un million de m animaux '.
Le chiffre de deux ou de trois millions répond vniseï»blablement à la limite supérieure des sociétés de namviifères. Cette limite n'est même atteinte que dans les espècw de petite taille. Les ruminants ou les pachydermes ne forinenl pas des communautés de cent mille. Les carnassiers s'usemblent rarement en troupes de plusieurs centaines. Les anguatos [Mycetes cAn/surus) que Humboldt trouvait à nombreux près du couvent de Caripé, qu'il les csstimait à d«i^ mille par lieue carrée, étaient descébiens ou singes hurlears. Les singes anthropomorphes ne vont qu'en petits groupes, en familles polygames, comme les plus misérables des suvages, tandis que le noyau grossit, dans l'espèce humaioe, 'i mesure que la civilisation fait des progrès.
Si l'on demandait pourquoi les petites sociétés de i'H^^ anthropomorphes forment à peine quelques rares colon'es> en Asie et en Afrique, qui semblent marcher vers leur «tinction, tandis que l'homme s'est répandu par toute li terrenous soumettrions, au sujet de ce phénomène, dens considérations principales. Le fait d'abord, dirions-nous, n'a tj^d d'insolite ni de particulier aux singes, puisque les tribut
Man^ et Mae Clellan, Eiploralion or the Red River
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humaines les plus sauvages, les plus misérables, de l'Australie et de l'Amérique, sont également h la veille de dispa* raitre. Elles s'éteignent en présence de l'homme civilisé, comme l'urus, le castor ou l'ours. Ce n'est pas seulement par l'effet d'une guerre directe, mais aussi parce que l'homme delà civilisation approprie les champs de chasse ou de pâture qui étaient nécessaires à leur maintien.
La seconde considération c'est que l'homme, par les progrès mêmes qu'il est succeptible de faire, dans l'art da se véliret de préparer ses aliments, acquiert une flexibilité qui manque aux singes. Les tribus humaines sont capables de s'étendre sous plusieurs climats et de s'accommoder de plusieurs régimes. Les singes les plus élevés, fussent-ils même susceptibles d'arriver avec le temps, à ce point de développement qui conduit à l'usage du feu et aux vêtements de peaux. Dépossèdent pas ce degré d'industrie. Soit que l'homme ait devancé le gorille, ou qu'il lui soit originellement supérieur, il possède, dans l'état civihsé, des attributs qui lui assurent l'avantage.
Si dans le groupe, nous considérons la nature du lien, nous trouvons d'abord des réunions purement temporaires, ayant un but restreint. C'est ainsi que le sauvage organise des chasses, dans lesquelles plusieurs sous-groupes ou villages se réunissent. Les loups deprairie(CanisIafranj]s'assemblent d'une manière semblable, en bandes de vingt, trente ou davantage, pour courir un cerf, ou pour faire la poursuite d'un jeune buffalo séparé du troupeau '.
Les migrations en commun forment un' autre lien, d'un caractère plus durable. La plupart des oiseaux de passage ne se réunissent et ne constituent une société qu'au moment d'entreprendre leurs voyages. Ils ne vivent pas en commun ;
AU
mais ils s'assemblent pour émigrer. Il en est de marne de beaucoup d'espèces qui ne se déplacent pas annuellement, mais seulement dans certaines circonstances données : les individus se réunissent pour se rendre en commun dsDS du autre canton.
Au contraire les hyménoptères et les mammifères pâturants forment des sociétés permanentes ; et quand ces sociétés se transportent dans un autre lieu, toute la masse se ment par une commune pensée. Le lien cependant est plus oa moins étroit. Les chevaux ne songent guère qu'à se nourrir etit se défendre. Les éléphants et les buffles élèveot les jeunes dans le troupeau . Les abeilles sont réunies pour Ions les buts divers de la vie : l'abri, la nourriture, le traTSÎI, l'éducation des jeunes. Les sociétés de fourmis embrasMot également les divers aspects de l'existence, et se rapprochent des sociétés semi - policées de l'espèce humaine plus que toutes les autres communautés d'animaux. Elles n'oat pas seulement certains éléments d'organisation ; on ytroare, entre les différents membres, des moyens de communication plus étendus que ceux de tous les autres hyménoptères; on y observe la division des castes et l'opposition des clans. Chaque nid est, comme nos sociétés barbares, une petite unité exclusive, faisant la guerre à ses voisins, et si j'osiis employer cette expression, parlant sa langue, Huber noas dit, en effet, que chaque fourmilière a ses signes ou çtss^, au moyen desquels les habitants se reconnaissent et se distinguent de toutes les fourmis des environs. Après avoir séparé quelques individus pendant quatre mois, ce naturaliste, en les rapprochant de leurs anciens compagnons, les i TUS, se reconnaître àla première rencontre, saluer de leursantennes leurs anciens camarades, et rentrer dans la fourmilière comme des compatriotes dans le pays ott ils ont vu le jour '.
Inier, Recherche! tut Im mamn de* Ibunnia
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Les singes anthropomorphes nous préseateat le type des petites sociétés, des sociétés de sauvages. Les fourmis nous offrent le modèle des sociétés nombreuses, des sociétés barbares. Les petits groupes, parmi les quadrumanes comme parmi les hommes, se maintieiinent seulement en vertu de la subordination, et du principe d'autorité. Chaque groupe n'a qu'un chef, un mâle adulte. Les femmes lui sont soumises, les enfants lui obéissent, elles jeunes gens le servent, jusqu'au jour où ils sont fatigués de la dépendance et l'abandonnent ou l'assassinent. Voilà le type du sauvage, dans son état inférieur et le plus misérable ; et c'est aussi celui des singes supérieurs.
Les mœurs, en s'adoucissant, mitigent l'autorité du chef; les femmes et les droits de chacun sont respectés. La nécessité de briser le groupe par familles a disparu. La société s'étend sous la direction du même chef ou patriarche. Hais c'est toujours le principe de la subordination et la loi de généalogie qui en assurent l'unité. C'est la puissance maritale et la puissance paternelle qui en font le lien. Dans la famille de Chang-Kung-!, la neuvième génération issue d'un même patriarche habitait en corps la même ferme; et dans celle de Tchin, sept cents, personnes, constituant un faisceau sorti d'une seule souche, s'asséiaient ensemble aux repas '.
C'est un foit qui a été souvent signalé, et qui n'est pas dépourvu d'intérêt, que dans l'espèce humaine, les petites sociétés se dissolvent plus aisément que les grandes. Il y a de telles diversités dans les caractères individuels des hommes, que deux personnes quelconques, prises au hasard, formeront probablement deux éléments discordants , peut-être hostiles '. Dans les grandes masses, ces éléments hostiles
t. Mllne, SacTti edict. ; p. Si et 60.
t. Le phare d'Eddystone, \to\é au milieu dei eaui, adeux gardien*. Un viiileur dépJarant devint l'un d'eux cet isolemeDl sxlrème . < ah ! mauiienr, répondit le gardien, ma aitnatiou serait dee plut aptablei, «i j'avais seulement im eeliëgiie avec qui je pusse m'entendra ; mais voili maintenanl tout un wm»
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s'évitent, et chacun s'associe avec ses sympathiques naturels. Dans les petits groupes, au contraire, eh le choix muque, les rapprochements obligés sont un véritahie supplice moral. On connaît les haines et les persécutions sourdes donl les cloîtres sont le théâtre. Ou se rappelle les querelles et les luttes sur les navires dont les commandants montrent de la faiblesse. Une autorité puissante, absolue, dure même, esl le seul moyen de maintenir la paix et l'unité. La force pure et simple chez le sauvage, le respect moral chez le patriarcal, servent de base à cette autorité. A l'instant où ce pouvoir suprême se relâche, l'unité des petits groupes est brisée, parce qu'il ne reste plus que les oppositions «ntre individas.
Dans les groupes nombreux comme ceux des fourmis, comme ceux des sociétés humaines barbares et civilisa, le principe despotique fait place, partiellement d'abord, puis d'une manière plus complète, au principe de liberté. L'indépendance des individus donduit à d'autres résnltils et à un autre régime. La sphère de la liberté s'étend peu ï peu. L'autorité subsiste cependant, et se maintient d'autant plus fortement que les masses sont moins intimement unies eiUre elles. Car si ces masses ne comprennent pas la penséed'unitéqui doit les lier, il s'élève un pouvoir qui remplit la lacune.
La civilisation se développe, grâce surtout à l'expression plus élevée que prend l'idée de sociabilité. Hais ici, comme dans toutes les qualités acquises, l'homme retourne aisémeoi à l'état primitif. Au sein des sociétés les plus policées,les réunions nombreuses rappellent souvent les passioas du sauvage. L'éducation de ceux qui les composent ne les met pas à l'abri de cette espèce d'atavisme, ou retour à la nalurr
que OOUB ne noos sommes pat ilit ua leul mot. i {Smilet, Lives of the eiipneeri ; vol. li, p. 3t, doIg). On peut rapprocher do ce Eut l'observUii» ^le deuxanioiaux JDinUealre eux par te procédé de U groDe devieaneni presqw loujourt des ennemii. Chez les fameux jumeaux Siamois, atUcbis par l'oaiïilï^i) j avait toutefois aympilhie et pour ainsi dire uDÎIé.
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première. « Les hommes en grandes masses, dit Macaulay, quelque bien élevés qu'ils soient d'ailleurs, ont une tendance paiuante à se conduire comme des émeutiers '. »
Cette observation, dont la vérité est incontestable, nous montre une fois de plus combien les qualités acquises sont fragiles, pendant que les traits natifs de notre nature sont persistants et durables. C'est seulement à force de peines que nous nous élevons peu à peu. Hais quelle qualité sera plus digne d'exercer nos eSorts, que la sociabilité, d'où dépendent les progrès de la civilisation, et par conséquent les progrès mêmes de l'espèce.
L'homogénéité n'existe pas forcément dans le groupe depuis son origine. II y a déjjk dans la famille, qui est le premier type, des degrés hiérarchiques. Il est de même dans le nid, ou dans la tribu. Ces distinctions, en devenant héréditaires, instituent les castes, qui comme tout ce qui dépend delà prétendue ressemblance morale, tendent graduellement ^disparaître dans la civilisation.
Des dissemblances physiques marquent de premières dis- ' tinctions chez les animaux. Ainsi le bison américain (Biion americanusj est d'ordinaire brun foncé sur le corps tout entier; mais il y a de rares individus qui ont une étoile blanche sur la tête. Or les Indiens prétendent que ces individus sont reconnus pour chefs, et conduisent les troupeaux*. 11 n'y a rien dans ce fait qui soit absolument invraisemblable. Les hommes eux-mémess'attachentàcertaines qualités physiques. Le bœuf apis et le bœuf rouge étaient non-seulement distingués à raison de leur pelage, mais adorés, ce qui montre à
1- Macaulay, Hiitorjr orEnglBod ; eh. xi. — Cette remarqae apparlisnl oK' sinellenMQt au Csnliiuil de Reti.
1 Godman, American itatural historï; S* éd.. vul. Il, p. IM,
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quel point l'aspect extérieur peuten imposer. Les Éthiopiens prenaient pour roi celui de leurs prêtres ou de leurs citoyens qui se distinguait le plus par la beauté, la force et le owrage'. En Perse, il fallait, pour être roi, être exempt ded^auu corporels. Procope dit que Zamès, fils de Cabadès, fat eielu dutrdne de cet empire parce qu'il n'avait qu'un o^KLes Grecs du bas-empire acclamèrent Tibère-Constantin (578) parce qu'il était bel homme, et choisirent Constantin-Pogouat |6ë'ï parce qu'il avait un maintien majestueux.
Hais si l'on demande des distinctionsportantd'unemaDière commune sur une classe entière d'individus, on en trouten des exemples très-remarquables chez les insectes, nolammenl chez les fourmis et chez les termites. Ainsi dans le genre Enton, il y a des neutres qui sont travailleurs, et ilyenad'aiiirej qui sont soldats. Les deux classes sont marquées par de grandes différencesde développement: les dimensions du corps varient dans la proportion de un à trots, et celles des mâchoires dans le rapport de un à cinq. Les guerriers sont plus grands, plus forts, plus énergiques, et ont des instincts différents. Dans les Myrmeeocystus du Mexique, les ouvrières son! divisées en deux classes bien distinctes, dont l'une ne qoitte jamais le nid. Cette dernière offre un développement extraordinaire de l'abdomen, et secrète par cet organe une espèce de mie! qui tient la place de celui des aphides d'Europe. Dans les Cryptocerus, les ouvrières d'une certaîneclasse portent sur la tête un curieux bouclier dont l'usage n'est pas connu encore. Il y ades espèces de fourmis qui ont jusqu'à trois clas&cs d'ouvrières, différant physiquement entre elles, et remplissant des fonctions différentes dans le nid*.
Il ne manque là pour constituer des castes à la manière des sociétés humaines, que le fait de l'hérédité. Ces ouvrières
1. Heotianné par MalU-Bnin. PfécU de Gfographie uaiveraellc; éd. U3'lom. ]. p. iOS.
Ch. Darwin, Orgin oriptcie». ch. nj
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distinctes viennent, en effet, dans chaque nid d'une mère comiDUDe. Hais celte circonstance a d'autant moins d'importance qa'il s'agit d'individus dont le sexe est atrophié, et qui ne sont pas aptes à se reproduire directement. Ainsi les naturalistes u'emploient-ils pas le mot classe, maïs le mot caste, pour désigner ces distinctions qui reviennent^ chaque' nouvelle génération.
Cbez l'homme, les castes résultent aussi, dans bien des cas, d'une différence d'organisation. Quand une race conquérante assujétit une race vaincue, les castes se fondent sur une distinction ethnographique. En Amérique où l'on a porté les D^res en grand nombre, les castes sont basées sur les cou- Jears. On les explique généralement par une diversité d'origiae. Ainsi, dans l'Inde, la caste des prêtres sort de la tête de Brahœa, celle des guerriers de ses épaules, celle des comraertants de son ventre, et celle des artisans de ses pieds ' .
Les indigènes de Noutka, qui faisaient remonter l'origine de l'espèce humaine à une époque où les cerfs étaient sans bois, les oiseaux sans ailes, et les chiens sans queue, fondaient leurs castes sur une distinction qui se rattache au principe de primogéniture. Le premier homme, disent-ils, fut élevé dans une coquille, et à mesure qu'il grandit passa d'une conque plus petite dans une plus spacieuse. Les castes descendent de ses enfants; l'aîné engendra la noblesse, les cadets furentles souches du pL.it peuple. Même dans l'autre monde, ce petit peuple ne peut espérer qu'un paradis distinct, moins brillant et moins agréable que celui des nobles*. Lors même qu'il n'y avait pas de différence originelle, on en supposait une pour expliquer, je dirais presque pour excuser l'injustice des castes. Les esclaves du monde ancien disaient que leurs maîtres se croyaient d'une autre nature
1. Word, Hittory of Ihs liindirat ; patt. [, ch. ij, lecL i. ï. Haouscrit de Maiiho, eiXé dans Al. de tlumboldt, Enai sur la Nouvelle Espace-, éd. iil-8°, tom. II, p. 477.
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qu'eux'; et les rois de l'Asie s'imaginaient aussi qu'ils ^Cl^ maient une espèce différente de leurs sujets, et même de la noblesse de leur empire*.
L'avantage des castes est fort limité, et fort coDteslable. Les Egyptiens disaient à Diodore que ce système, en assigaanl à chaque homme un râle fatal, le prépare de bonne b«ire3 sa profession ^; mais en revanche il tue les aptitudes iodiriduelles ; et comme c'est surtout par l'initiative des iudividni que les prières de la civilisation s'accomplissent, lés casies ne peuvent être, au total, que défavorables k ces progrès.
EFFETS DE LA VIE SOCIALE
Le sentiment qui rapproche les divers membres d'âne société ayant un certain caractère sympathique, on doit s'attendre à voir ces membres se prêter en cas de besoin on secours mutuel. Nous ne parlons pas ici de la coopération dans les travaux, qui ^t un fait frappant dans b«9ucoup d'espèces, ni de la défense en commun, qui est un fait preS' que général chez les animaux sociables. Les chiens mêmes vont parfois au secours des chiens du voisinage, quand ceux-fl sont aux prises avec un ennemi ; et dans la mer les morses (Trichecus i-osmartit) sont célèbres par l'ardeur avec laqudlf ils se défendent les uns les autres. Nous parlons de fassîstance qu'un individu porte à son semblable, dans le cas d'un accident personnel.
PhHémon, eilé car Slobée,Setmoaeti a' tx
1, jElien, Varias hUtoriae ; lib, VIII, cap. 16; Jib. IX,(ap.41. - P»»^-' Aritlott, De raundo ; cap. 6.
3. Diodore de Sicile, BiblJotheca historien; lib. 1, cap. Ti.
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Lorsqu'un insecte d'un gros volume se prend dans la toile fine d'une araignée, celle-ci accourt et l'aide àse dégager'. Le motif, il est vrai, n'est que trop visible. L'intrus ferait bientôt des dégâts considérables, et l'araignée, pour épa^ner ses propres peines, se hâte elle-même de détacher les fils. Nous devons donc chercher d'autres manifestations, qui ne nous feront pas défaut, comme on va le voir tout à l'heure, bien que pour certains animaux, même parmi des ordres fort ëlevés, le résultat de l'investigation doive être négatif.
On raconte, par exemple, que dans les années 18S7 à 1830, il a régné à Buenos -Ayres une sécheresse extraordinaire, qui a été nommée le f^ran seco. Les bétes bovines venaient d'une grande distance pour se désaltérer aux eaux du Parana. Affaiblies par les souffrances de la soif et par les fatigues du voyage, elles ne parvenaient pas, après s'être alourdies, à remonter les berges boveuses qu'elles venaient de descendre. Des milliers périssaient empêtrées dans le limon, et ce spectacle n'avait aucun effet sur des milliers d'autres, qui n'en poursuivaient pas moins leur chemin *.
Tai vu moi-même de nombreux exemples de vaches collées (stuck) dans la boue, au bord des abreuvoirs naturels du Texas. J'ai examiné soigneusement l'expression et la conduite des autres bêtes bovines, qui venaient boire à quelques pas des victimes, aux mêmes pièces d'eau. Un jour entre autres, dans le canton de Comal, j'ai trouvé au bord d'une Irès-petîte lagune (water-hote) , une vache qui n'avait audessus du limon que la partie supérieure du corps. Elle avait tenté sans doute de grands efforts pour se dégager ; mais elle était alors complètement épuisée : elle ne remuait plus que faiblement, et seulement à de longs intervalles ; les yeux étaient hagards, les mouches couvraient les naseaux, la mort ne pouvait plus être éloignée. D'autres vaches vinrent
1. Kirby et Sp"Ke, lotroduction to entomology ; tel. xJij. S. Filch, Oatlinetorphjrfical geography ; p. tSd.
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boire, en ma présence, k câté de celle qat était « coUée > dans la boue. Elles n'accordaient aucune attentioa putîculiëre à cette malheureuse, et loin d'essayer aocoD tSafi pour lui venir en aide, elles semblaient lui refuser jasqD'l la pitié.
Mais lorsqu'on examine les situations, et qu'on se demuife comment une vacbe qui a le pied ferme, devrait s'y prendre pour en tirer une autre d'un mauvais pas, on reconnaît qoe les moyens d'assistance font défaut. L'espèce n'a pas d'orguï de préhension : les pieds, la queue, la bouche, ne sont pas conformés pour saisir, soulever ni tirer. Le front e( ifi cornes ne pourraient être employés que du dessous, ei non sans blesser l'animal qu'il s'agit de secourir. La passïnlé des témoins n'est que le résultat nécessaire de leur impuissuiH matérielle.
Lorsque Kendall visita les prairies du nord-otiesl do Texas, il s'arrêta dans une ville des chiens, c'est-i-itK au milieu d'un terrain couvert d'habitations de la marmoUe de prairie (Arctomys liuiovieianus). Un des animaux, dit-il, «Tint se planter sur une motte de terre en avant de son troo, complètement exposé à la vue, pendant qu'un de ses compagnons, trop timide peut-être pour s'avancer, ne laissait passer que la tête. D'une balle de ma carabine j'emportai le crène di premier qui alla rouler à deux ou trois pieds de àataixe. Pendant que je rechargeais, l'autre sortit courageusaoent, prit son camarade par une patte, et avant que dous puissions atteindre le trou, il l'avait tiré tout à fait hors de vue'. »
Peut-être ne faut-il pas accepter l'observation précédeale dans toute sa rigueur. Mon expérience personnelle parmi 1k marmottes de l'Ouest (expérience limitée, il est vrai), du m'i fourni rien de semblable. On peut toutefois établir, d'une manière générale, que les organes d'assistance sont les oi^ nés de préhension. Il n'est pas logique de chercher la fonc-
iTciuJuIJ, KarraliTeof Ibeteun «ipediLion laSuitaFa
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tion avant l'organe. Hais quand celui-ci existe, nous ne tardons pas à lui trouver l'usage particulier auquel il peut être appliqué. Ainsi les fourmis, comme je l'ai dit ', ouvrent les coques des nymphes ; elles aident l'insecte parfait à se dégager de ses liens*. Elles font plus encore, Latrei lie ayant coupé les antennes d'un de ces petits animaux, fut témoin de la pitié provoquée chez ses compagnons. D'autres fourmis arrivèrent, examinèrent les blessures, et bientôt les recouvrirent d'un liquide transparent qu'elles tiraient de leur bouche*. Une mère abeille ayant été presque noyée, fut rendue aux habitantes de la ruche dans un état d'iiisensibilité. Les ouvrières s'aperçurent aussitôt de sa situation ; ell,es s'empressèrent de la soigner et la léchèrentjusqu'à ce qu'elle fût revenue à elle*. Cette action rappelle celle du chien, qui lèche les plaies de son maître, ou même les plaies du cheval de son maître. A cùté des blessés qui sont accompagnés de leur chien, on ne trouve pas d'ordinaire une goutte de sang. Le chien n'applique pas de baume sur les blessures commeles fourmis. Il se contente de les lécher et de les humecter de sa salive ; mais ^ue pourrait-il faire de plus ?
Quand les organes de préhension existent, dans les mammifères, l'assistance prend au contraire des formes plus eflScaces et plus directes. L'éléphant, avec sa trompe, aide les faibles i^ se débarrasser des obstacles, et vient, dans une certaine mesure, au secours des blessés '. Mais les mains sont le gland organe d'assistance. Aussi les singes se prétent-ils une aide mutuelle comme les hommes. Us font la chaîne et se font passer les fruits de main en main*. Ulloa les a vus se tenir
Plas haat,Parl,lIl,t«ct.vii,ch
i. Haber, Recherches inr les maurt du faurmis -, p. 8B. 3. Latreilie, Hémoires duMuteum d'histoire nalurella ; tom. lit. i. Réaumur, Mémoire* «ur les insectes ; tom. V, p. ÏBB. 9. WOrbiyny, Didioanaire universel des scieacei naturelles ; ait. éléphant. 6. Je TeDveirai, entreaiilreadetcriptioiu, i celle de Kolben, parlant des baiKiuias (Cynoctpltalut poreartut) du Cap.
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six ou huit ensemble pour passer à gué les rivières. Les ùnges (Ateles ater ?) àe l'isthme de Panama sont très-amusanlt, dit Dampier. Ils prenaient mille postures grotesques pendul que nous passions dans les bois. Quand les arbres étaiest trop éloignés pour qu'ils sautassent de l'un à l'autre, on qu'ils étaient séparés par une rivière, leur adresse était snrprenante. Toute la famille formait une espèce de chahie, s'atachant la queue à la queue ou la main à la main. L'no d'entre eux tenant une branche du haut, les autres se laissaient pendre et se balançaient comme un pendule, jnsqa'i ce que celui du bas réussit à attraper les branches inférieum de l'arbre voisin. Quand ce singe tient ferme, celui du baiil lâche au contraire, et se trouve alors au bas de la chaîne. Hais grimpant sur ses camarades, il arrive bientôt eonune les autres aux branches voisines ; et de cette manière, ils parviennent tous au but sans mettre pied à l«rre'.
Les singes ramassent leurs blessés dans les combats. Le missionnaire Savageajoute enfin un fait important. En nom parlant des Chimpanzés {Troglodytes niger) qui sont frappés par des coups de feu, ce narrateur emploie le langage qai suit :
« Quand la blessure ne produit pas la mort sur le champ, on les a vus arrêter le sang en appuyant la maio sur la pliit, et s'ils ne réussissaient pas de cette manière, y appliquer des feuillesetdu gazoQ*. »
Quand Cook était à Tanna, dans les Nouvelles Hébrides, une sentinelle lit feu sur un groupede natifs, et l'un de ceaici tomba, après avoir fait quelques pas pour s'enfuir. Deirt de ses camarades qui couraient aussi, s'arrêtèrent a rin^m pour le ramasser, llsleconduisirentà l'eau, lavèrent sa blessure, puis cessèrent de s'en occuper '. Voilà l'assistance soii$
1. DantpUr,y(ijage, d&ni Pinicrfon, CollMlian at travett; toI. II. ~(I« peut igoDtsr que lei Aleictripileot cette action dtai lea miiuiferiw. 1. Smage, dasa le Bodon jaumal ot lutara] hiator} ; vol. IT, p. Sts. S. Cook, l\'* Voïafe ; IS août 1774.
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ta fonne première dans l'espèce humaine. Elle n'a rien encore, dans celte compassion du sauvage, qui ne s'observe ('gaiement chez les animaux. La chirurgie elle-même n'est qu'un secours semblable d'un degré plus savant ; c'est la même impulsion cultivée.
La seule forme d'assistance qui soit vraiment particulière à l'homme, c'est donc uniquement celle qui est fondée sur le langage : c'est l'encouragement, c'est le conseil. Cette forme mentale de l'assistance complète la forme matérielle, sans y suppléer cependant '. Les avis abondent dans le monde, mais suivant le mot d'un homme dans le besoin : u les avis ne nous donnent pas de pain. » Les conseils sont souvent im- ■ praticables, contradictoires*, moins mûrement pesés que nos propres déterminations. Et quant à ces consolations qu'on nous offre dans l'affliction, nous pouvons répondre, avec le personnage de Shakspaere : «dans la douleur, ce n'est pas la consolation que je cherche, mats quelqu'un qui "le parle de ma douleur. » En sorte que la véritable pratique lie l'assistance, dans l'espèce humaine, repose avant tout sur l'assistance matérielle, sur l'usage des mains.
Oq ne regardera pas sans doute comme un véritable cas 'l'assistance celui des animaux qui rendent service à d'autres espèces, sans avoir l'intention de les servir. C'est ainsi que J'aiecto au bec rouge (Texlor erythrorkyncus) accompagne partout le buffle d'Afrique (Bos cafer). Il vole tout à l'entour «'D se saisissant des insectes ; et comme il a d'ailleurs une vue perçante, le buffle s'en remet à lui pour être prévenu des flaugers. Autour du rhinocéros à deux cornes (Rhinocéros
1. Cotoparei : renbiit et le Hallre d'«cole. {La FonlalM, tabXet, lib. 1, ib. 18.)
i. Térence s rendaavec une vérité rrappsnle la diveisilé et rantagoniimedet Miseilj. Les avis que DemiphoD reçoit de «es Iroii amii foumiatent une duiScatioa toaAée sar uae obaervalion prolbiide. Cratinot le pousu en avant, l^oD BU arrière, et Criloo l'engage 1 prendre mq tempi el ne rien fdire ; ce }nt làlea trois tjpes d'avis eo toute occuion. Voyez Tirtnet, Phonnio ; act. Il,
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bicomis) vole de mâme un autre oiseau (le Bi^haga Afticat} qui remplit des fonctions analogues *. Le crocodiie daNil (Crocoiiltts vulgaris) a une véritable affection pour le ligisg ou pluvier à tête noire (Ckaradrius melanocqihabis} , qui l'accompagne sans cesse, se pose sur son dos, et lui oeWan les dents en picotant les restes qui s'y trouvent '. BaiscfS actions sont ici d'une convenance réciproque : les rapports ne diffèrent pas, au fond, de ceux d'un sujet & son para&ile.
Peut-on voir autre chose qu'une coïncidence dans le se> vice que le moniteur de Merian (Tupinambes Meriam) teai i l'homme en lui annonçant la présence d'un reptile dugereux î Et le coucou indicateur (Cuculiu indicator), qui f<d( dans la direction oii sont les dépôts de miel des abeilles, m qui semble y conduire te voyageur, agit-il avec l'inteotion <l^ rendre service * »
L'indiiférence, ou si l'on préfère la passivité forme donc le caractère habituel des êtres, relativement à leurs semblablei etauxindîvidusdes autres espèces. Les manifestations d'asiistance, ne semontrent qu'exceptionnellement et ne se déTelûppentquepeuàpeu. Elles sontcorrélatives aux organes doQil'inimalestdoué pour cet usage. L'espèce qui ne peut jremplof'^ que la langue, se contente de lécher ; celle qui possèdedes instruments de préhension tire le blessé, le soigne et le transporte. L'étendue de la fonction est proportionaell« aui moyens dont l'être est pourvu pour l'accomplir.
Nous voyons ici la relation d'une fonction mentale, a^^' l'oi^ane qui est essentiel non à la conception, mais â l'exrcution. Et il est bien remarquable que l'animal, comou; '' bœuf, auquel manque l'organe convenable, ne donne pa^<l'
Curtoii, Viaiu Lo Ihe moaasteries of the Levant
3. Cet oiseau est trés-amateur du miel, oiaii il lui esl très-ditAcile <tt >'»' parer de» (àteaux. Lonqu'il a guidé des vajô^eura au nid des abeiUu. ii '' ' retirer les gâteaux, par l'homtne, et ae manque pai d'en prendre s* F^''' iSparrmaa, Voyage ta the Cape; 15 janT. 177S.)
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sigDe de compassion. L'être impuissant pour l'assistance , semble ne pas avoir l'idée de secourir.
A défaut d'une expression plus convenable, je me permettrai d'appeler ici « amour de l'espèce » la sensibilité marquée, par un individu, pour les autres individus ses semblables. On a nié, avec raison je pense, que ce sentiment Tût universel dans l'espèce humaine, et qu'il fût exclusif & l'homme. Je vais considérer les faits.
D'abord, la philanthropie n'est pas un sentiment inné chez notre espèce. On a beau citor la déclaratî&n échappée à Forster dans sa description de Tahiti : « il est doux de penser que la philanthropie semble naturelle aux hommes, et que les idées sauvages de défiance et de haine ne sont que la suite de la dépravation des mœurs *. » Cet épanchement,' si naturel à une âme élevée, était provoqué par le spectacle d'une sociétë à demi-poUcée. Mais quand on considère le sauvage farouche, l'homme dans sa nature primitive, avant le progrès des mœurs et l'ennoblissement des idées, on est forcé de reconnaitre que, dans cet état social inférieur, la philanthropie n'existe point. Il me suffit ici de renvoyer aux preuves de dureté, de barbarie, d'insensibilité brutale, que j'ai données dans un autre endroit *.
Lors même que la philanthropie s'éveille, elle ne prend pas son étendue tout d'un coup. 11 y a d'abord un sentiment étroit de famille ou de tribu; mais le sentiment de l'espèce, si je puis parler ainsi, manque encore. Le sentiment de la race, et l'inimitié pour tout ce qui est en-dehors de ces limites, caractérise une époque de l'histoire. C'était l'époque anié-chrétienne, quand Platon et Aristote se prononçaient en
i. Monter, VojagB autour du monde; mai 177*. a. nu» haut, part. Il, s«ct. iv, ch. 1.
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faveur de l'esclavage. Les banquets des Cretois et des Spartiates étaient l'expression visita du sentimeat defnternilr dans la race * . A Rome, dans les grands jeux, ou dans les jeux plébéiens, les citoyens se réunissaient, sans distinctioD de rang ni de fortune, dans un repas public, pour leqnd chacun apportait son écot *. Mais le sentiment qui rénnissait ces hommes au banquet de la communion ne s'él«ndiii pas au-delà de la race. C'est l'idée chrétienne qui vint élargir cette philanthropie limitée. Elle étendît la fraternité i fiotérieur d'une même croyance ; et pour la première lois on entendît annoncer cette doctrine, dont on cherche vaineinflii des traces avant l'avènement du Christianisme ' : « Tons les hommes sont enfants d'un même père qui est Dieu;)fe ' hommes et les femmes, les nobles et les esclaves, soIltégal^ ment des anges de Dieu ; hommes et femmes sont tons fr^^ et sœurs ; aimez donc votre prochain comme vous-mémr. et la loi de Dieu au-dessus de tout. »
Il est donc évident que l'amour de l'hommfl pour ses semblables ne se développe qu'avec le temps, et suivant les progrès de la civilisation. Il est sensiblement nul à la base de l'échelle. Il embrasse d'abord la tribu, puis la race, puis mi ceux qui partagent les mêmes idées religieuses. Penàanl quelque temps l'homme continue à renier et à persécstc: ceux qui sont en-dehors de son cercle. Le mahom^an tqIgaire est parfaitement persuada que les chrétiens s'ont pa» d'flme * ; et le chrétien orthodoxe a maintes fois li*ri au\ anathèmes et aux flammes les hérétiques et les païens. Lj philanthropie dans toute son étendue est le sentiment de>
t. P. Leroux, Encjclopédi» Doavelle ; art. ^alit£.
S. Notei du Piaule de Panekoucke; lom. IX, p. tOO.
8. Biiche% el Roux, Uistaira parlementaire ; toai. XIII, p. xij.
i. Ou se rappelle ce qae le prioce de Sali ditait de Taminl halUDdu- De Rujter : ■ C'eit ua bien honafte hoaiaie ; quel dommage qu'il aail cktcliea ! ■ A quoi l'on peut comparer le mot d'un crétin du Valaii, en w]»' pauer an Anglaia : < ce serait un juli farcoa «'il avait ud gvttre. ■
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imes éclairées. C'est un produit du développement et de la culture : ce n'est pas un sentiment aatif.
De DOS jours, les esprits les plus élevés l'appliquent sans distinction à toute l'espèce humaine. Même nous en sommes veous à traiter avec commisération quelques grandes espèces d'animaux. On entrevoit aisément que cette disposition de pitîé se développera davantage dans l'avenir. Le sentiment d^a^ral qui domine ce genre d'affections de l'&me, c'est la répugnance à faire souffrir. A mesure que nous comprendrons mieux lesjouissances et les douleurs des espèces animales, tant dans l'ordre mental que dans l'ordre physique, nous prendrons plus de soin d'épargner les souffrances aux animaux.
Les lois pour la protection de certaines espèces animales sont dirigées dans cette voie. Ce sentiment appartient si complètement à une civilisation libérale et avancée, que les premiers signes qu'on en rencontre chez les peuples barbares soDt dominés par le ridicule et l'exagération. Ce n'est encore qu'une note fausse. L'hôpital de Surate, par exemple, constitue plutât un monument de folie que de généreuse pitié.
Niebuhr dit que cette institution avait son médecin vétérinaire, qui soignait les vieux animaux rejetés par leurs maîtres, et qu'il a vu dans cette espèce d'hospice une tortue aveugle, à laquelle on donnait 1S5 ans '. « A l'époque de ma visite, dit de son c6té Porbës, il y avait dans l'hâpital des chevaux, des mulets, des boeufs, des brebis, des chèvres, des singes, de la volaille, des pigeons et d'autres espèces d'oiseaux. La division la plus curieuse était celle des rats, des souris , des punaises et autres animaux nuisibles. Les gardiens font souvent marché , avec des mendiants des rues, pour qu'ils passent la nuit au milieu des poux, des puces et des punaises. Ils mettent en condition que les parasites jouiront du régal sans opposition *. » Mais malgré les
promesses des mendiants qui se louent pour pareil asagc, l'expérience a montré qu'il faut les enchaîner dans les lits. La commisération pour les animaux n'a donc conduit les nations barbares qu'à des institutions ridicules. C'est dus les mœurs, et par la conduite individuelle, que rhomme diilise doit montrer sur ce point la délicatesse de ses sentimeats.
Maintenant on se demande si l'amour des semblablesexi^f parmi les animaux. Hais onnepeutcootestercesentimentau; espèces qui pratiquent l'assistance. Ce n'est pas à dire qui) soit universel parmi tous les individus d'une telle espèce. Tous les hommes non plus ne sont pas philanthropes, bien que la philanthropie soit un des sentiments que l'on reconnaît dans l'espèce humaine. Souvent chez les animaai qai se portent secours, il y a d'autres signes de l'amour des semblables que l'assistance même. Tel est le cas, par eiemple, pour les éléphants.
LivtQgstone raconte que sur les bords du Zorega lesTieui éléphants fElephas africanus) s'appliquent à découTrit les pièges, aQn d'en préserver le reste de la troupe. Les Nègres font, dans le voisinage de la rivière, de grands trous, qu'ils r«couvrent d'abord de roseaux, puis d'une couche de terre. Si le lourd animal, en allant à l'eau, marche sur l'une de Ki places minées, il s'enfonce, et devient la victime aisée des babitants. a Hais on a connu de vieux éléphants qui marcbiieDt en avant de la troupe, et qui sonlevaient la couverture des pièges des deux côtés de la route, tout le trajet en tllut ^ l'eau '. » Ils s'appliquaient donc à rendre un service public, dans l'intérêt général du groupe.
D'ordinaire les animaux donnent peu d'attention aoi souffrances de leurs semblables ; il est rare qu'ils prenneot pari k leurs luttes, quand ils n'y sont pas directement intéressés. Il est pourtant facile de s'assurer que cette insensibilité a'^ pas universelle parmi eux. Si l'on examine avec quelqi"'
LhlngitoM, Hitsionary traveli ; ch. Jij
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suite la volaille domestique, on verra que les combats des jeunes coqs ne sout pas toujours sans exciter l'attention des adultes. On verra bien souvent des mères, qui ont cessé de conduire leur couvée, s'avancer pour séparer deux coqs de trois ou quatre mois, dont la lutte devient sérieuse. Ainsi l'intérêt pour les semblables s'éveille, dans certaines circonstances, au sein de la classe des oiseaux.
J'ajouterai, avant de quitter ce sujet, que la sensibilité ayant pour objet les autres individus de l'espèce, se rencontre seulement parmi les animaux sociables ; et il s'en faut de beaucoup que nous puissions en donner des preuves, pour toutes les espèces qui vivent dans un état plus ou moins parfait de société.
Le sentiment que l'individu conçoit pour le groupe auquel i) appartient se produit de plusieurs manières. Il ne se dégage d'ailleurs que peu à peu des manifestations purement égoïstes. Ainsi il y a une ambition noble et une ambition purement personnelle. Toutes les deux ont déjà leurs signes parmi diverses espèces d'animaux. Disons d'abord un mot de la première. La même passion qui anime les princes dans leurs querelles joue aussi un grand rôle parmi les hyménoptères qui vivent en société. Les reines des abeilles ne peuvent s'approcher sans se battre ; elles se livrent à des luttes furieuses. Huber donne la raison pour laquelle il n'y a jamais qu'une reine dans une ruche. C'est que la plus forte détruit toutes ses rivales'.
Mais il y a anssi une ambition plus noble, qui consiste à se distinguer dans l'exercice de certaines qualités. ^Le cheval montre celte ambition à la course. Dans l'état sauvage, îl défie en quelque sorte ses rivaux dans des luttes de vitesse. Quand nous voyons ce noble animal, dans nos courses pu-
Huber, Observatioao lor les abelllei; tom. I, p
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bliques, disputer la victoire à ses émules, nous nederoDS pas imaginer qu'il agisse uniquemeot sous l'impulsioD de son cavalier, et par l'effet de l'éducation. II obéît arauttAiil, ïon instinct, à une disposition naturelle qui le pousse.
Dans l'espèce humaine l'ambition la plus noble et la pins élevée porte l'individu non seulement à se distinguer entre ses émules, mais à se dévouer pour la cause de l'humanité. Le fanatisme même a ses héros; les partis religieux et politiques ont leurs martyrs. Les sciences ont aussi leurs actions d'éclat et de dévouement, qui mériteraient d'être recueillies.
Le langage de la fille de Jephté, quand elle s'offre eo sacrifice', a quelque chose de grand et de touchant. Peut-on^ toutefois sans déplorer le caractère de l'offrande, et l'aTen^cment funeste de l'auteur du vœu 1 Des milliers d'homme sont tombésdans touâ les siècles pour deschimères. D'autres milliers ont péri pour le progrès des races et delà civilisalion. Hais ce que beaucoup de personnes ignorent, c'est que ce genre de sacrifice n'est pas exclusivement réservé à Tespètje bum»ine. Les fourmis, dans leurs migrations, marcheatïli mort avec un courage indomptable. Les victimes volontaires font un pont de leur corps pour les cohortes qui les snivenl-
Ainsi, en 1775, la fourmi de la canne à sucre (FofWta saeekarivora) est descendue par myriades des montagnes de l'ilffde la Grenade, dans les Antilles. Elle fit bientôt an tel ravage dans les plantations, qu'il fallut renoncer ponr plusieurs années à la culture des cannes. Ni l'eau ni le feu n'>^ rotaient les immenses colonnes de cet însecta. L'avant garde entrait bravement dans les rivières, et les corps empilés à(> victimes formaient bientôt une digue sur laquelle les bataillons passaient à pied sec. L'incendie des herbes, allam^ par les colons, n'avait pas le pouvoir d'arrêter ces liardii émigrants. Les premières cohortes étouffaient la flamme soi^ le poids de leurs corps réunis, et tombant en sacrifice volon-
Judicei, cap. II, V. Si
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laîre oaTtaîent la route à l'immeDse multitude qui suivait*.
Aiosi le dévouemeot k l'intérêt public ou tout au moins la marche aveugle vers un but commun, constitue un phénomène qui n'est nullement inconnu à certains animaux. Le caractère du sacrifice, l'élévation du mobile est nécessairement en rapport avec le degré du développement mental. L'homme, et par dessus tout l'homme civilisé, doit donc occuper le premier rang. Uais ce n'est pas une raison pour méconnaître le phénomène dans d'autres espèces.
Dans les expéditions des fourmis, le sacrifice des individus a bien un caractère volontaire. Il est certain cependant qu'il existe une prédisposition naturelle pour l'accomplissement de ces actes, puisque toutes les espèces du môme genre ne donnent pas lieu également aux mêmes observations. C'est ainsi qu'il y a, dans l'espèce humaine, des peuples chez lesquels le courage et. le dévouement sont plus répandus. Mais quand nous arrivons à des actes qui sont communs, dans les mêmes circonstances, à tous les individus d'une espèce, nous ne sommes pins certains d'y trouver l'initiative volontaire; il s'agit peut-être de l'instinct seulement. Tel est le cas du t dévouement du bombyx chrysorrhé (Liparis ckrysorrkaea) à sa progéniture. La femelle enveloppe soigneusement sesœufs dans un tissu imperméable, qu'elle fabrique en arrachant les poils de son propre corps. Cette opération dure un jour entier, et quelquefois deux journées. Lorsqu'elle est terminée, l'insecte, tout pelé, meurt victime de ses soins pour la génération future*. Mais comme cette pratique est universelle dans cette espèce, comme chaque femelle la répète à chaque génération, nous ne sommes pas fondés à en attribuer le mérite à une intention volontaire ni réfléchie.
Il y a quelque chose de plus individuel, et par conséquent de plus libre, dans la persistance au travail de certaines four-
Larif/ter, HuHum ofscieDCeuidart;vol. VU!, p. IM
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mis blessées. Il nous semble voir ici l'image de ces soldais frappés sur le champ de bataille, et fïers de rester à kor poste tant qu'ils conservent une goalte de saog. Les founnis sont loin d'offrir toutes indistinctement des traits aussi onttérisés de dévouement et de courage. On observe qa'dks ra font preuve principalement lorsqu'elles sont engagées datis l'occupation importante de remettre les nympbes en sûreté, au moment où le nid vient d'être dérangé. A cet instant, où il s'agit de sauver la génération qui s'élève, si quelque toarmi vient à être blessée, et même coupée en deux, on b voit souvent rester à l'ouvrage, et travailler de son mieux à porter les coques, jusqu'à ce que ses forces finissent par Fabaiidonner tout à fait*.
Il y a une autre circonstance dans laquelle la fourmi femelle fait preuve d'abnégation : c'est quand elle se coupe les ailes. L'accouplement, comme on sait, s'opère en Fair. Celle fonction accomplie, le m&le, qui a rempli sa destinalioD, ne tarde pas à mourir. La femelle redescend à terre, et s'uncbant les ailes se consacre tout entière aux soins de la génération nouvelle, et se condamne à un veuvage éternel'.
Il est difficile toutefois de décider si ce dernier acte a un caractère volontaire ou autoinatique, s'il dépend d'une qualité mentale ou d'une impulsion instinctive. On n'a pas proaré jusqu'ici que toutes les femelles fécondées l'exécutenl, bien que cette supposition paraisse vraisemblable. S'il a unaractore universel, on ne peut guère y voir qu'une phase prime et nécessaire du développement individuel ; et s'il n'y a plus à proprement parler de choix ni de liberté, il n'y a plus ^lement de mérite moral.
L'abnégation et le dévouement ont un caractère d'exception et de liberté bien plus complètement marqué, dans l'espèce
i. Kirbg et Sptnct, latroduclion to GDtomoloe;: Ut, il. S. Gould, AecooDi of EoglUli ants ; p. S9. 63, 64. — ffuter, les mœurs det fourmis; p. 109.
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humaine. Ce que nous regardons comme un acte réel de sacrifice, doit être avant tout une action volontaire. Hais telle est la difficulté d'isoler complètement les causes, dans les manifestations psychologiques, que nous trouvons presque toujours le sacrifice dicté, ou encouragé, par des considérations d'un autre gapre auxquelles l'être ne pouvait échapper.
Ainsi ce n'était pas par une décision pleinement libre que ks veuves de l'Inde se faisaient brûler sur le bûcher. L'influence de la coutume, l'idée d'une obligation factice, influaient à leur insu sur la détermination des plus dévouées. En sorte que le caractère général du groupe et de l'espèce dont l'individu fait partie, imprime toujours un cachet à ses actes, et pèse sur sa liberté.
Ce ne sont pas seulement les coutumes régnantes qui nous influencent, mais aussi les habitudes héréditaires; et ici nous touchons de bien près au domaine de l'instinct. Ce ne sont pas seulenaent les idées morales qui nous guident, mais aussi diverses préoccupations acquises. Comment expliquer autrement ce phénomène qu'il y a des lieux et des temps où l'ascétisme prend des proportions plus remarquables et en quelque sorte démesurées?
Nous n'entendons plus parler aujourd'hui , dans les sociétés civilisées, de scènes de fanatisme semblables à celles dont les Hindoux donnaient le spectacli^ à Orissa, ni même de scènes analogues à celles qui marijuaient l'époque des hermites pâturants ' . L'enthousiasme ascétique est devenu beaucoup plus rare. Il a pris au moins, s'il existe encore, des formes bien différentes. D'où l'on voit que les manifestations de cette nature ne sont pas permanentes ni universelles, mais qu'elles sont en partie le produit du développement acquis dans un certain milieu.
Services mutuels que se rendent les espèces. — Indépendamment des fonctions communes, que tous les individus d'une
Yo^es la note à la fia de ceUs tection
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espèce accomplissent en masse, il y a parfois des bats collatéraux, qui sont indispensables à l'existence d'antres espèces. Mais les individus qui remplissent ainsi le rôle d'auiiliiires nécessaires, le font évidemment, dans cette circoDstance, d'une manière aveugle et purement par instinct.
Il n'en est pas moins vrai qu'il y a dans les services iPTOlontaires une harmonie, et quelquefois une précision que l'on croirait volontiers étudiées, qui sont émioeminent dignes d'attention- Il y a différentes plantes, par exemple, qni m seraient jamais fécondées, sans l'intervention des insectes qui en distribuentle pollen. Telles sontles asclépiades, qui, abandonnées à elles-mêmes, isolées dans le monde, ne porteraienl jamais de graines, et disparaîtraient de la terre *. Dans les iris c'est le bourdon commun (Bombus terrestrisj qui ea passant contre les pétales brosse le pollen, et l'envoie au stigmate *. Dans l'épine vinette (Berberit vuigaris), il faul,p<Hir la fécondation que les étamines touchent le pistil, et pour le toucher il faut qu'elles se crispent. Or, cette crispatioD s'opère seulement sous le stimulus du contaet d'un corps étranger. Si les insectes n'irritaient pas la base du filameot, laflexioQ n'aurait pas lieu, les étamines ne toucheraient pas le pistil, et la fleur ne serait jamais fécondée '. Voilà doiK des fonctions indispensables à la conservatioade certaines eq>tos qui sont remplies par d'autres espèces toutes différentes. line de plantes s'éteindraient et disparaîtraient eDtièreinentdela terre, sans te secours matériel que leur portent des papillons, des hyménoptères ou des escarhols !
Les espèces qui accomplissent ces fonctions auxiliaires indispensables, n'ont pas conscience sans doute de leur utilité. Et pourtant, dans quelques circonstances, elles les remplissent avec une précision de détails, et une exactitude
1. Aob. Brown, dans l«S Linnean [raD(aclîoni;vi)I.XVI, p. 731. 1. Kolrtuler, cilËdaDslMAanalsorboUiiT; voJ. II, p. 9. 3. SmUh't, Tracti;p. 16S.
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minutieuse, qui semblerait indiquer qu'elles entrevoient un but. Ainsi l'abeille k miel (Apis melifica) a une grande part dans le transport du pollen, etdans lafécondationdes plantes. Elle règle son travail, en apparence du moins, non d'après son propre avantage, mais pour la meilleure exécution de celte fonction connexe. Les anciens savaient déjà qu'en visitant les fleurs, elle ne voltige pas irrégulièrement d'espèce en espèce. Aristote dit qu'elle se borne à une seule espèce de fleurs, dans chaque absence de la ruche ' . Va observateur moderne, qui a étudié ce point d'histoire naturelle avec une minutieuse attention, a trouvé que les abeilles et les autres insectes qui concourent à la fécondation des végétaux, ne visitent qu'une seule et même espèce dans le courant d'une journée, à moins que les fleurs de cette espèce ne soient trop rares pour les tenir occupés du matin au soir *. Cette distinction méthodique, qui a quelque chose d'imprévu et de frappant, est une condition de sâreté et d'économie dans ta distribution . du pollen. La fécondation des fleurs visitées est plus prompte, plus assurée, et plus générale ; les hybrides sont plus rares, et la pureté de l'espèce, la persistance du type est mieux protégée.
Noua sommes loin de prétendre que les insectes mettent une intention précise dans cette division dutravail, qu'ils en- Irevoient leur but, ni qu'ils se dévouent librement à l'accomplissement d'une fonction utile. L'instinct, aucontraire,nous paraît au nnoins leur guide principal. Mais il résulte de cette observation que les fonctions des êtres s'enchaînent intimement dans la nature, et que, dans certaines circonstances, nous ne devons pas mettre trop d'empressement à faire un mérite à rindividu de pensées d'abnégation, d'actes de dévouement, qui ne résultent peut-être, tout examen fait, que de l'impulsion aveugle de sa nature.
J. Arittote, Biitoria tmiinalium; lib. 11, cap. iO. S. Dobbt, dan» let PhilcnophiM] tmuaciiDus ; 173«.
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OBCUnSATIOfl ET
Une des conséquences de la sociabilité des espèces, c'est de les amener à un certain degré d'organisatiou intérieure, qui concentre et dirige les efforts individuels. L'importance de l'organisation et de la. discipline ne se voit nulle part d'une manière plus sensible que dans les luttes des années d'hommes civilisés contre celles des barbares. Cette observation nous donne la clef delà supériorité decertainesespèces animales, sur d'autres espèces qui fuient devant elles, bien que les forces nous paraissent égales. Le groupequi a le piiu d'entente, d'instruction pratique et d'unité, l'emporte en pea d'instants sur celui qui se bat à la débandade. Une charge compacte de quelques vaches met toute une troupe deloup« en fuite. Quatre ou cinq cavaliers dispersent à leur tour an immense troupeau de bisons.
Si à la supériorité d'organisation se joint la supénorité des armes, la résistance contre de tels avantages derïenten quelque sorte impossible. Les masses indisciplinées se dispersent en désordre comme une nuée d'oiseaux, ou bien tombent sur le champ de bataille comme le blé sous la fan^ du moissonneur.
On prétend qu'à labaUille deNavasdeTolosa (1212), nngtcinq chrétiens ont mis en déroute 200,000 arabes : le roi Alphonse IX nous en donne sa parole ' ; et en admettant même que le prince fût un mauvais arithméticien, ia supériorilé àe petites armées organisées, dans des rencontres avec tfimmenses armées de barbares, n'en est pas moins un fait constaté. Cortèz, dans sa première rencontre avec les Tlascalans (2 sept. 1S19), n'avait guère plus de 4^0 hommes, dont 15 cavaliers, lorsqu'il repoussa 30,000 Indiens, selon les estimationsles plus modérées ' , et selon d'autres jusqu'à 100,000'.
Maritina, Historia de Eipaûa ; lib. IL, cap
S. Torquemada, Hunarcbia indUna ; lib. IV, cap. 30. — Bien «ntendu je m prétend! pat me porter garaot de ces eslimalionj let plut moééritt. 8. Lorenuitui, HiiUiria ne Nueva Espaôii ; p. 51.
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Sans la seconde rencontre (S sept.) il défit, avec les mêmes forces, selon sa propre assertion, 150,000 hommes'. Enfin dans sa retraite, l'année suivante, sa petite troupe s'ouvrit un chemin, avec un immense carnage, à travers des masses ennemies que les chroniqueurs portent à 200,000 Indiens'. On raeonte aussi qu'en liS84, cinq cents Portugais, aidés d'un petit nombre de Mosicongos, ont défait une armée de douze cent mille nègres angolîens, et que l'année suivante 200 Portugais et d0,0O0 noirs en ont battu une de 600,000".
Les grands singes, particulièrement le gorille, mettent en faite les animaux sauvages des forêts. Ils s'arment de pierres etde bâtons, agissent avec ensemble, et s'emparent littéralement du canton qu'ils viennent habiter. Il n'y a pas jusqu'à l'éléphant qui ne recule devant eux. L'influence de la discipline, de la pratique des combats et de la supériorité des armes est donc manifeste, tant parmi les animaux qu'au sein de Tespèce humaine. Et plus les armées sont dépourvues de science et d'organisation, plus leurs défaites sont terribles. Les masses entières ou presque entières périssent, comme les nuées de sauterelles que dévore le corbeau*.
De même queles espèces animales se font uneguerre acharnée, et que les mésanges (Parus), le grimpereau (Certhia familiarisj, diverses espl>ces de corbeaux (Corvus) épuisent la population locale de certaines races d'insectes, de même les sociétés humaines et les nations poursuivent entre elles la tâche d'extermination. « Quando solitudinem faciutU, pacem app^ant, y> dit l'historien latin'. On répéterait volontiers
Lorentana, Hiitorta de Nueva Espana ; p. B
t. Hcrrcra, Hiiloria gênerai de lasludiai; déc. Il, lib. s.cap.lS. — Gomara, CniDica de las lodiai ; cap. 110.
i. Laharpe, Abrégé ieVhiiloiiedet y ojagÉt; lame lU, p, 51.
t. PIIn«, Hiitoria naturalis; lib. X(, cap. 35. — 11 l'agitlde la nulerelle vojaptuie d'Eg;pI« ILoemla migraloria) et du corbeau huppé ou Mnneur (Coriw S'ceulia).
S. Tadle, auquel on peut comparer le proverbe eailillan • el vencido vencido, )r el vencidorperdido >.
fbïGoogIc
l'exclamation arrachée à l'historiographe de Loais XIV ptr la grande rerue sous les murs de Hons : « plût an ciel que tous CAS pauvres diables fussent encore dans leurs chaumières avec leurs femmes et leurs enfants*. » Mais le vœu eiprimé par le noble cœur de Racine ne peut se réaliser que par les progrès ultérieurs de la civilisiUion. L'espèce, dans Tétat de nature, est incontestablement belliqueuse et cruelle.
Cependant si l'homme est brutal de naissance, comme il est malpropre et glouton, nous voyons par l'effet de l'éducatioD et de la civilisation sur ces dernîersdéfauts, qu'il a les moyens et la force de s*élever au dessus de l'état purement aDimal- Ces exemples nous permettent de compter également sur l'élévation et sur l'ennoblissement de tous ses autres caractères. Et l'on entrevoit le temps, bien que dans un avenir reculé, oir le seul souvenir de nos massacres et de nos guerres sera dus les armes rouillées, déterrées par le soc du laboureur ; • AgTJcob, incurvo terram molîtus iratro, KiCMa inveniel icabra rubigine pila *. >
Le degré d'organisation chez les fourmis peut être aisémeal inféré de ce que nous avons dît de leurs guerres, de la fonnation de leurs colonnes, de leur marche en commue, et de leur accord dans divers travaux. Les exemples de coopéntiDa sont trop nombreux pour les citer en détail. Hais on ne peot nier, en outre, qu'il n'y ait dans certaines espèces animales, une sorte de discipline intérieure, qui a sa sanction pëaile. L'un des faits les plus curieux en ce genre est celui rapporté par le docteur E^imonston. On voit de temps à autre daus le nord de l'Ecosse et les îles Feroê, des réunions nombreuses de corneilles (Connu corone). « Ces meetings coaUnutHil parfois pendant un jour ou deux, avant que leur objet quel quil puisse être, soit atteint. Les corneilles ne cessent d'arrirer pendant ce temps de tous les câtés. Lorsqu'elles sont toutes
1. UUre de AociM ù Boileau du 11 mai 16Si. 1. VirgiU,Gemfial.
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réunies, un grand bruit s'élève; et peu après toute U masse tombe sur un ou deux individus et les met à mort. L'exéculion accomplie, la foule se disperse tranquillement. »
Les exemples d'exécution par la masse ne sont pas d'ailleurs extrêmement rares parmi les animaux. Mais ils paraissent toujours ou presque toujours indiquer, comme les massacres rie nos rues, une contagion momentanée de haine, plutôt qu'une résolution froide et préméditée.
11 n'y a pas d'ailleurs de société d'bommes ou d'animaux qui ne soit soumise à ce grand fait de la contagion morale, c'est-à-dire de là communication épidémique, si je puis m'exprimer ainsi, des sentiments et des passions. Quiconque a vu les paniques se répandre parmi les troupes d'animaux libres ie l'Ouest de l'Amérique, quiconque a vu les chevaux ou les bœufs sauvages s'arrêter à l'aspect de l'ennemi, le considérer i distance, puis se décider tout d'un coup soit à la fuite soit au combat, reste bien convaincu que les sentiments de ces animaux sont dans un même groupi), à l'unisson, et se communiquent d'un individu à l'autre au moins par les signes etlérieurs.
Dans l'espèce humaine la contagion n'attend pas toujours 'les signes de cette espèce. Si les modes se répandent et disparaissent tour à tour suivant certaines lois ; les préoccupations communes des groupes passent aussi par des phases régulières et prévues. I) est extrêmement curieux de voir à quel point les terreurs, les fausses nouvelles, les braits absurdes, se répandent par contagion. On nous pardonnera la longueur de la citation suivante, qui est^un exemple pris uDtre mille, et que l'on peut appliquer, avec de légères variantes, à d'innombrables sujets.
« Le premier bataillon du r^iment de Latour-d' Auvergne, dont j'étais cbîrui^ien-major, dit le docteur Parent, se trou-
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vant en garnison à Palmi, en Calabre, reçut l'ordre de partir à minuit de cette résidence, pour se rendre en toute diligence à Tropea, afin de s'opposer au débarquement d'une flotille ennemie qui menaçait ces parages. C'était au mois de juin; la troupe avait à parcourir près de quarante milles du pa^is; elle partit à minuit, et ne parvint à sa destination que vers sept heures du soir, ne s' étant reposée que peu de temps, el ayant souffert considérablement de l'ardeur du soleil. Le soldat trouva, en arrivant, la soupe et son logement préparé.
« Comme le bataillon était venu du point le plus éloigw et était arrivé le dernier, on lui assigna la plus mauvaise caserne, et huit cents hommes furent placés dans un local qui, dans les temps ordinaires, n'en aurait logé que la moitié. Us furent entassés par terre sur de la paille, sans couvertures, et par conséquent ne purent se déshabiller. C'était'une vieille abbaye abandonnée. Les habitants nous prévinrent que le bataillon ne pourrait rester dans ce logement, parce que toutes les nuits il y revenait des esprits, et que déjà d'autres régiments en avaient fait le malheureux essai. Nous ne fîmes que rire de leur crédulité ; mats quelle fut notre surprise d'entendre à minuit des cris épouvantables retentir en même temps dans tous les coins de la caserne, et de voir tous les soldats se précipiter dehors et fuir épouvantés ! Je les interrogeai sur le sujet de leur terreur, et tous me répondirent que le diable habitait dans l'abbaye ; qu'ils l'avaient vu entrer par une ouverture de la porte de leur chambre, sousla forme d'un très-gros chien à longs poils noirs qui s'était élancé sur eux, leur avait passé sur la poitrine avec la rapidité de lëciair, et avait disparu par le cOté opposé à celui par lequel il s'était introduit.
K Nous nous moquâmes de leur terreur panique, et noU) cherchâmes à leur prouver que ce phénomène dépendait d'uue cause toute simple et toute naturelle, et n'était qu'un effet de leur imagination trompée. Nous ne pûmes ui les persuader ni les faire rentrer dans leur caserne ; ils passèrent
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le reste de la nuit dispersés sur le bord de la mer et dans tous les coins de la ville. Le lendemain, j'interrogeai de nouveau les sous-officiers et les plus vieux soldats. Ils m'assurèrent qu'ils étaient inaccessibles à toute espèce de crainte, qu'ils ne croyaient ni aux esprits ni aux revenants, et me parurent persuadés que la scène de la caserne n'était pas un efiet de l'imagination, mais bien la réalité ; suivant eux, ils n'étaient pas encore endormis lorsque le chien s'était introduit, ils l'avaient bien vu et avaient manqué en être étouffés au moment où il leur avait sauté sur la poitrine.
« Nous séjournâmes tout le jour à Tropea, et, la ville étant pleine de troupes, nous fûmes forcés de conserver le même logement; mais nous ne pûmes y faire coucher les soldats qu'en leur promettant de passer la nuitavec eux. Jem'y rendis en effet à onze heures et demie du soir avec le chef de bataillon ; les officiers s'étaient, par curiosité, dispersés dans chaque chambrée. Nous ne pensions guère voir se renouve* 1er la scène de la veille ; les soldats rassurés par la présence de leurs ofliciers, qui veillaient, s'étaient livrés au sommeil lorsque, vers une heure du matin et dans toutes les chambres à la fois, les mêmes cris de la veille se renouvelèrent, et les hommes qui avaient vu le même chien leur sauter sur ta poitrine, craignant d'en être étouffés, sortirent de la caserne pour n'y plus rentrer. Nous étions debout, bien éveillés et aux aguets pour observer ce qui arriverait, et, comme il est facile de le supposer, nous ne vîmes rien paraître.
« La flotille ennemie ayant repris le large, nous retournâmes ie lendemain à Palmi. Nous avons, depuis cet événement, parcouru le royaume de Naples dans tous les sens et dans toutes tes saisons ; nos soldats ont souvent été entassés de la même manière, et jamais ce phénomène ne s'est reproduit'. »
Mais il se reproduit pour ainsi dire chaque jour sous des
1. Grand diclioDDture des acieiicei médicale* ; [om. !1KXIV, arl. incube.
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formes différentes. Il ne se borne pas au domaine de livie maUrielle, mais s'étend même k la sphère de la vie intelligente. Ainsi quand Lalande discuta, en i776, la proximité au les orbites des comètes connues viennent de l'orbite de la tort, une terreur absurde se répandit dans Paris, et en pen de temps dans toute la France. Aucune explication élémentaire, aucun raisonnement n'étaient capables de persuader au pnbtic que notre planète ne fût pas en danger. Ce ne fiirent ni les lumières de ta science, ni le bon sens qui ramenèieiit le sentiment de sécurité ; il fallait attendre que le temps et l'onbli accomplissent lentement leur œuvre. Que de fois les masses n'ont-elles pas été profondément émues par les Ivuits de la &n prochaine du monde ?
Dans la water panic ou panique de l'eau, à Londres, le public se persuada tout d'un coup que l'eau qu'il buvait ^i corrompue et malsaine. On ne parlait que des înfusoires qui la remplissaient, des formes étranges, monstrueuses, qa'oa voyait passer sous le microscope, de l'introducdon de tous ces êtres dans l'estomac, dans le sang, dans le cerveau, et des résultats imaginaires qui devaient s'en suivre. Certaines personnes n'osaient plus boire cette même eau dont elles avaient fait usage pendant vingt, quarante, soixante^ans, sansjsoager. Ce fut en vain que Faraday fit un exposé de la question dans des conférences publiques, en vain que le chimiste Brande procéda à l'analyse solennelle de l'eau à l'InstitatioD Royale. L'émotion populaire suivit son cours. Et il en fut de même de la panique de l'air, quand l'esprit public se prit qd beau jour à considérer, sans modération et sans base, l'acide carbonique et l'acide sulfureux que l'atmosphère de Londres renfermait ' .
On voit donc que, dans une masse d'hommes, les manifestations mentales de toute espèce obéissent à des lois ans» générales et aussi constantes que celles qui président au dé-
ZiBrdncr, NuMum ofKienceand art ;'val. [,p. 6S
fbïGoogIc
veloppement oi^nique individuel. L'intelligence collective, tes passions collectives, la conscience commune et le sens de moralité passent par des phases régulières et qui s'encbat- Dent. Les modifications de l'état social, par' lesquelles les peuples s'élèvent dans la civilisation, ne sont après tout que la résultante de ces aspects successifs particuliers.
ABCfilTICTURE SOCIALE.
Si dans une espèce donnée, il y a à la fois sociabilité et cODstruotion d'abris, cette espèce aura son architecture so ciale. Or, dans cette architecture, apparaît le caractère de la société, comme celui de l'individu se révèle dans son exprèssion corporelle extérieure. Ce qui est vrai des villes et des monuments des différents peuples, l'est aussi des constructions plus modestes des animaux. Tant que la vie individuelle a la plus grande part, les camps ou villages ne sont qu'une juxtaposition de demeures particulières. Hais à mesure que la communauté devient plus intime, les travaux et les monuments d'un usage unitaire commencent à paraître. Enfin quand la communauté est pour ainsi dire complète, l'édifice social est une unité.
Parmi les exemples d'habitations individuelles purement juxtaposées, je citerai celles des guêpes, parmi les insectes, du républicain parmi les oiseaux, des marmottes parmi les quadrupèdes. Les guêpes (Vespa) construisent des gâteaux, percés de plusieurs milliers de cellules, qui, servent d'habitations individuelles, mais dans lesquelles on n'amasse pas de provisions d'hiver.
Le moineau républicain (Ploceut abytsinicm) de l'Afrique, se livre, sur une plus grande échelle, à un travail tout à'fait analogue *. Chaque couple se construit un nid d'herbe sèche, qui aboutit dans un corridor en forme de tube ; et tous ces tubes 9ontjuxtaposés,rouverturetournée vers le bas, tellement
Lardncr, Hugenat ot science and art; igl. VUl, p. 1B
fbïGoogIc
que l'enseinble constitue, dans la 1^ de l'arbre, une sorte de vaste toit ou de parapluie. Hais au-delà du fait de lijiiitaposition, et de la consolidation eu commun des parois mitoyennes, ou plus exactement des doubles parois appliquées l'une sur l'autre, il n'y a rien dans ce nid qui porte dd caractère unitaire ou d'intérêt général. Chaque année les tubes s'allongent du cdté inférieur par l'addition de nids nouveaux et à la longue la masse, devenue trop épaisse, » détache ou se brise par son propre poids '.
Les marmottes des Alpes (Arctomys marmotta), qwfm leurs trous sous terre, creusent ces abris à une faible distance les uns des autres, de manière à créer un petit Tillagc de caves habitées, qui jette au loin des sentinelles lorsque les habitants prennent l'air. Les marmottes d'Amérique, dites chiens de prairie (Arctomys ludoviâanus), se font de petits monticules ayant la figure d'un cône tronqué. Ce sont pour ainsi dire les maisons du village. Dans chacune liibîle une famille composée de cinq ou six individus. Ces nuisons sont disposées comme au hasard, à une vingtaine de mèlres les unes des autres. Elles se poursuivent le long des vall&s. certains villages couvrant dix ou vingt hectares, et d'autres, comme celui du Kitchiatiquihono, s'étendant sans interruption sur une zone de quarante kilomètres. ' Ces vastes ensembles de demeures constituent ce qu'on pourrait nommer des villages épars, sans rues dessinées, et, sans ordre dans les constructions. Lorsqu'un étranger, un voyageur par exemple, se présente, les habitants de ces petits monticules, se tenanl droit devant leurs portes, jettent un petit sifflement d'avis. Puis ils se mettent à aboyer en relevant la queue. Hais si l'étranger approche , ils rentrent prudemment dans leor domicile, et ne reparaissent qu'avec précaution, quand U passant s'est éloigné *,
1. Paltmm, cité dans GoodriiA, Illuilrated nalural hialorj ; to). Il, p. ir. S. Godman, American natural hiBtor;;9*édit., vol. I, p. SM — m— Mnr et Jfoc C'«"<ui, Eïplaralian nfthe Red River ofLoaiiUDa.
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Panni les espèces dont les villages offrent des conslruclions ou des travaux destinés à rendre des services à la communauté , je mentionnerai d'abord le castor (Castor canadensis). La digue qui barre la rivière et qui élève le niveau de l'eau, est eonstruile par le travail collectif : on pourrait l'appeler un ouvrage communal. Autour du bassin qu'elle endigue s'élèvent ensuite les demeures individuelles des castors, contenant chacune une famille de trois ou quatre adultes, rarement plus, et six ou huit jeunes -'. La population totale du village est ordinairement de cent à deux cents. Nous avons ainsi dans ce village l'exemple des habitations séparées, el d'un service communal , créé dans l'intérêt collectif.
Il y a quelque chose d'analogue chez les insectes qui font des filets en commun. Ainsi le bombyx chrysorrhé (Liparis chryiOTThoea), qui vit sur nos arbres fruitiers, se construit pour l'hiver une enveloppe filée, dans laquelle trois ou quatre cents chenilles s'enferment ensemble, pour y trouver un abri commun *. Cette tunique générale, protectrice du groupe, est comme une espèce de rempart. Dans le plus grand nombre des villages et des villes élevés par les hommes, les institutions communales et les travaux publics sont mêlés aux habitations séparées et individuelles.
Parmi les véritables communautés, on compte les sociétés d'abeilles, de termites et de fourmis. Mais il en existe aussi chez les mammifères. Les rongeurs viventsouvent en groupes, dans l'intérieur desquels tout est commun . Le ladajac (Lagomys pica) décrit par Pailas, fait ses magasins en été; et durant l'hiver tous les individus qui ont concouru à former un même tas y prennent indistinctement.
Chez les abeilles (Apis) la ruche est une unité ; les cellules des g&teaux ne peuvent pas être comparées à des habitations individuelles. Elles servent à déposer les provisions, à placer
Goémon, ubi sapra; vol. I, p
S. Kirby el Spenee, lotroduclion to enlomolog^ ; lel. xv.
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les œufs, et à élever les jeuaes. Ces diffiSrents servies eVcopiplissent en commun; tes provisions sont eominviies; mdme l'ëdification des gfkteaux s'exécute par un tranil collectif. La distinction du mien et du tien n'existe pas i pnpremeot parler dans une ruche d'abeilles. Ces hymënopl^KS sont des cénobites (lolvo; ^ùn;, vivant en commun).
Il en est de même des différentes espèces de termiiH {Temet}. Ces insectes élèvent des cônes de terre, dantHiilérieur desquels ils se ménagent des chambres et des galwiet. Dans chacun de ces monticules, qui ont souvent jusqa'i trois ou quatre mètres de haut, tous les services, tels que le tnn»port des œufs, leur arrangement, la nourriture des jeanes, le soin des provisions, s^accomplissent en commun'. Un eef tain nombre de ces cônes sont placés & proximité lésons dts autres, et forment, comme le Lassa des Thibétains, mw sorte de ville de cénobites. Adanson dit qu'an Sén^l ces réunions de nids de termites sont difficiles à distinguer, i quelque distance, des misérables villages des natifs.
Les diverses espèces de fourmis consUtuent d'antres sociétés cënobitiques, dont les édifices sont appropriés aux besMOS communs. Les logements et les salles consistent pour ti plapart en excavations souterraines. Dans ces appartements il y a trois grandes divisions au moins*. La première est destinée aux œufs. La seconde est consacré aux jeunes, qui se sont pas encore en état de sortir, et qui reçoivent r^ulièrraieol la pâture. La troisième enfin contient les nymphes, enveloppées dans les coques où elles se préparent k leur demilfe métamorphose, et d'où les ouvrières doivent s'employer do jour & les tirer. Ces trois appartements distincts sont appropriés, par leur construction, aux usages auxquels les fourmis les destinent. Celui des nymphes, par exemple, est mii autant que possible à l'abri de l'eau, et des diangemeots brusques de température.
1. Smtathman, dam les PhiloMphieal iMauclioni; ITll. 3. Huber, Recherches lur lei mceure det (oucmit; p. 8S.
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Ainsi, en lussant de cdté les habitations sporadiques des animaux qui vivent dans l'isolement, nous trouvons trois formes distinctes d'architecture sociale : la simple agglomération, l'agglomération mêlée d'édifices publics, et enfin l'édi- Rce cénobitique. L'espèce humaine nous offre le plus communément le second genre, mais elle présente aussi desexemples du troisième et du premier.
Les villages du sauvage se réduisent pour l'ordinaire à des agglomérations simples. Ce sont des huttes élevées à proximité les unes des autres, sans aucune création d'un caractère commun au public. Haïs il faut se défendre, et pour cette raison le choix de la situation n'est pas indifférent. L'homme de la féodalité choisit la pointe des montagnes, parce qu'il a le blockaus pour s'enfermer, et les armes de jet pour s'opposer à l'approchcdel'ennemî'.Lesauvage primitif recherche souvent les ties, comme les oiseaux aquatiques qui pondent et font leur asile sur les bancs de sable et les rochers. Il choisit les retraites profondes, les marécages où il vit caché. C'est encore ainsi que les derniers Indiens de la Floride sous Biliy-Bowleg, évitèrent si longtemps les Américains*. Il fait en6n des habitations dans l'eau même, comme le castor. Il plante ses cabanes sur des pieux enfoncés dans l'eau. Sans parler de Venise ni d'Amsterdam, nous voyons encore aujourd'hui les Malais de Bornéo et les Siamois de Bangkok élever leurs maisons surdes plates-formes, qui reposent ellesmêmes sur pilotis. Cortèz cite au moins sept villages aztèques construits sur des pieux, dans les lacs de la vallée deMexico',
1 . HoD frère me bit remarquer i ce lujet que lei potiliuiis farliOèesau mojea igt parla rôodaliU, avaient souvent élâ habiléesàrèpoqua romaioe, à l'époque gauloiss et mAiie i celle de la pierre polie. Le choix des promoaloires formis par les mdaodru des rîvièrei, de ceux aurtout qui oe commuai quaienl avec le plaleau que par udo langue de terre itroile, bcîle à barrer, remonte à l'origiiie mfime de l'art de la guerre.
HiitoTJoftheFloridawar; ISBS
3. CoTté%, àasa Lonn*a»ui, Hiuoria de Huera Eipana ; p. ICI, IfiS, lt9. — Lei villages nommé» lont Cojohuacan, Culuaean, Chulubuico, Meiicalliingo, litapalapSD. Cuitaguaca et Uizqueque.
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Dutnont dlJrville a dessiné un village de cette espèce, dans la baie de Dorei à la Nouvelle Guinée, quia unepopuMon de Papoux* . Hérodote parle d'une bourgade du oom de Pnsias, en Poeonie, qui était bâtie dans l'eau, au milieu d'un lac. Chaque homme avait sahulte surpilotis, avec une trappe qui ouvraft sur l'eau*. On sait enfin quelles raines considérables de villages lacustres les antiquaires suisses ont décosvertes dans ces derniers temps*.
Sur terre, la première construction d'utilité collectives la palissade, enveloppant le village, qui sert à la fois de barrière au bétail renfermé dans l'enceinte, et de remparloppofj aux attaques de l'ennemi. L'idée la plus simple,. que osas voyons paraître dans plusieurs pays, est de disposer les bnllK en cercle, toutes les portes tournées vers l'intérieur; et si"* huttes ne sont pas assez nombreuses pour constitaer Feoceinte du parc, on les espace [faiblement, en les joigDuU l'une à l'autre par une barrière.
Les Bédouins, par exemple, ont quelquefois trois cenU tentes ensemble ; ils en font un grand cercle, dans llotérifiiT duquel ils mettent le bétail en sûreté*. Le Kraal ou rillafe des Hottentots, est formé exactement de la même mani*": les huttes sont disposées en cercle, la porte vers riotërienr; une barrière unit les différentes huttes entre elles; et le bétail est ramené dans cet enclos pendant la nuit'. LesD^ du Soudan entourent chaque groupe d'habitations de baies sèches, formées de buissons épineux*. Dans la Caroline et b Virginie, le village, composé d'une vingtaine de huttes dis»minées, était enveloppé d'une haute palissade circulaire' ; ei
1, Dumonl d'UmilU, Voï>b« piUorefqne aulour du monde. S. HirodoU, HIsloria ; lib. v, cap. IIS, a. L$fI{,Antiquity of man; ch. ij.
t. Shaw, Trovela.
S. Sporrfflon, Voyage to the Caps ; août 1T7B. e. Barth, Truvels in Africa ; vol. il, ch. xliv.
1. De Bry, Virginia, ~ Le deulD «ït reprodnit dau Amw d* tf»^"- Euti-Unis; pi. It.
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comme les Indiens de l'Amérique n'avaient pas de bétail, cette enceinte était uniquement élevée dans un but de protection.
On a quelquefois dit que l'enceinte transforme le village en ville. 11 est certain qu'elle donne plus de force à la conimnnauté, et qu'elle annonce dans le groupe plus d'unité. La société qui n'a que des villages ouverts est purement dans l'état sauvage, ou tout au plus dans l'état patriarcal. Les villes qui se ferment et qui se défendent annoncent un pas de plus dans la civilisation. Cette phase se présente quand la société s'élève; et peut-être est-il permis d'ajouter qu'aucune société De s'est élevée sans la traverser.
L'Europe entière en porte des marques; nos murailles pourraient indiquer par la date de leur érection première, i'anciennetâ de la civilisation des diverses régions. Sous ce rapport l'Italie est venue avant la Gaule, et la Gaule avant la llermanie, qui n'a eu de villes murées et fortifiées qu'au X* siècle, vers le temps d'Henri l'Oiseleur*.
Le caractère des villes peint l'état social du peuple. Les maisons s'élèvent et se groupeot sous l'empire de ce même esprit que les hommes apportent dans l'association. Le plan de la ville est comme le plan de la société même; les travaux d'utilité commune marquent l'étendue du lien; les monuments attestent l'état des arts. Ces diverses corrélations sont intimes. Tout ce qui affecte le degré de sociabilité, affecte aussi l'architecture d'un peuple.
Voltaire, Eiiai lui lef mœun des Dations ; inlrod
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dans les dispositions locales, on peut dire que quiconque a examiné un nid de fourmis rouges, a vu tous les nids deceUe espèce de fourmis. Tous, en effet, se ressemblent intimement. Ils sont organisés d'après un même type, et ne fonnent qu'un seul et mémo tableau. Il en est de même pour tonte autre espèce animale. Une société d'abeilles est partout ordonnée suivant un même plan. Un village de castors a partout le même aspect et le même caractère. Hais quand nous considérons, au contraire, l'espèce humaine, nous obserroQS des sociétés de différents modèles, telles que celles du siavage, du barbare et de l'homme civilisé. On peutcompieraa moins cinq types différents, plus distincts entre eux qn'one société de fourmis rouges ne diffère d'une sodété de fourmi) noires. 11 n'y aurait peut-être pas de plus fort at^umsiiteo faveur de l'hypothèse d'une pluralité d'origine, s'il était ^• bli que ces sociétés ne se transforment pas les unes dus les autres, mais sont des types permanents coexistants.
Il semble difficile toutefois de contester qu'elles sont, as contraire, les différents degrés d'une seule série, on tu d'autres termes les échelons dans un travail progressif de développement. La civilisation moderne de l'Europe est sortie de l'état barbare oii cette région était plongée duranl ie moyen-âge. La civilisation arabe a succédé à un état pastoral. Les Hébreux étaient devenus cultivateurs fixés uprèsnoir été nomades. Et les traditions de l'antiquité représentaient quelques unes au moins des anciennes sociétés comme sor* ties spontanément de la sauvagerie. II s'agit donc de degrés successifs dans le progrès social. Il n'en est pas moins trèsremarquable que ce progrès ne soit ni simultané, ni d'une égale vitesse, ni même général et qu'environ sîk mille ans après le règne de Menés en Egypte, cinq mille ans après relui d'Yao en Chine, il y ait encore des témoins du vi^léut sauvage, et de tous les états intermédiaires entre la siv\agerie et la civilisation.
Il en ressort au moins cette conséquence que tontes les so-
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ciëtés sauvages ne sont pas spontanément progressives, puisque celles quenous connaissons aujourd'hui sont des sociétés arrêtées. Même t'influence et l'exemple de la civilisation ne les stimulent pas. Depuis la découverte de l'Amérique et de la Polynésie, qui étaient en partie couvertes de sauvages, on n'a pas réussi à entraîner dans la civilisation une seule de ces tribus. Les Cherockees et les Creeks de l'Arkansas, dont on a fait tant de bruit sont mêlés d'hybrides et de blancs qui ea ont pris ladîrection ; ils sont beaucoup plus Américains qu'Indiens. Aux fies Sandwich, la classe influente a aussi changé : ce ne sont plus des Hawaiiens, mais des hommes de sang mêlé. Ainsi notre civilisation ne s'implante qu'en implantant les siens, et par une substitution mécanique des races; mais elle n'a pas fait de prosélytes jusqu'ici.
Il faut même remarquer que beaucoup de ces misérables sauvj^s, qui périssent à l'approche ou si l'on veut au contact du blanc, étaient sur leur déclinavant ce contact même ; etiout annonce qu'ils auraient disparu, moins vite peut-être, mais aussi sûrement. C'est en particulier l'opinion de Harlius, en cequi touche les tribus inférieures deTAmérique méridionale '. Commentd'ailleurs pourrions-nous espérer d'atlirerà nous leslndiens, lorsque lesQuichuens et les Aztèques, qui étaient bien plus voisins de ces peuplades (non seulement géographiquement, mais par la race et par la condition M)ciale), ne les avaient pas entraînés dans leur mouvement? Ainsi nous constatons que, dans l'espèce humaine, tous les groupes ne sont pas perfectibles : il y en a d'immobiles, d'arrêtés. Il yen a qui, après cent ou deux cents générations ne sont que la copie Adèle de leurs ancêtres. Ce sont des sociétés stéréotypées, oli le fils ne va pas plus loin que le père, mais rép^ exactement les mêmes choses, parce qu'il recommence toujours au même point de départ. Les individus se
1. Von Marth», Beitnge tar Ethnographie UDd SpntcheDkunde Anurikat ;
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renouvellent, mais ces individus sont tous et toujours semblables, comme les chênes ou les hêtres de la forêt.
On ne peut donc pas dire que l'espèce humaine se distingue, dans ce cas, des sociétés de fourmis et d'abeilles, qui restent aussi au même point de génération en géoéntion. Le progrès, chez l'homme, n'est que l'exception. La majorité des sociétés humaines s'arrêtent à un certain écbelon, comme l'individu, arrivé à un certain âge, s'arrête dam son développement intellectuel. L'âge varie grandement selon les personnes ; mais t<3t ou tard tous les individus de l'espèce deviennent, chacun à leur tour, des exemplesde « développement arrêté. » Or, il est évident qu'il en estde même pour les sociétés. Le cas de la Chine, qu'on a soafeDi cité, n'est nullement un faitisolé. C'est, au contraire, le cas presque général, auquel les tribus, les nations, peut-élre même les races arrivent les unes après les autres, pour cesser de progresser spontanément.
Hais si le progrès n'est que l'exception, et s'il estloin d'Être continu dans aucun groupe, il serait cependant absurde de le nier. C'est ce progrès, au contraire, qui a fait sortir la barbarie de l'état sauvage, et la civilisation delabariiaiie. Aucune espèce animale n'offre rien de si net, même & lim d'exception. Quels moyens cependant avons-nous de joger' Les anciennes descriptions d'Aristoteetde Pline remontent, il est vrai, à deux milleans ou environ ; mais elles sont incomplëtesj elles sont manifestement erronées sur différents points. Elles ne sont pas d'ailleurs assez circonstanciées pont permettre de comparer les détails. Tout ce qu'on peut es inférer c'est que les grands traits étaient les mêmes. Lesabeilles avaient, comme aujourd'hui, une reine pour chaque groupe ; les ouvrières prenaient soin des œufs et de l'élètr des jeunes ; elles façounaîent des gâteaux à cellules qui paraissent avoir été tout semblables à ceux des abeilles de nos jours ; elles essaimaient de la même manière. Les fourmis, il y a deux mille ans, travaillaient comme elles le font en-
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core à présent, allant à la recherche du butin, se réunissant par petits groupes pour tirer du nid les objets pesants, prenant soin des nymphes, et les étalant au grand air. Leurs nids étaient entourés, alors comme maintenant, des déblais provenant des excavations, et ceui-cî formaient de petites mottes ou monticules. Ainsi départ et d'autre les traits généraux n'ont pas changé. Hais qui nous garantit de la conformité des détails ?
Le seul point établi est donc que si des changements se sont produits, ils ont été de peu d'étendue et d'importance. Hais poser cette limite est déjà un fait immense à nos yeux. Il est certain que si quelques groupes seulement, parmi les fourmis ou les abeilles, s'étaient élevés, depuis deux mille ans, au-dessus de leur point de déparl, autant que l'Europe moderne s'élève au-dessus, je ne dis pas de la sauvagerie, mais de l'ancienne Egypte, nous serions à même de le constater. Ainsi le résultat négatif de l'investigation a une véritable valeur.
Hais il ne faut pas s'arrêter ici. Bien que le fait de progrès considérables soit controuvé, il n'en est pas moins établi, d'autre part, au moyen de nombreux exemples que le lecteur a déjà rencontrés en divers endroits de ce livre, que les espèces travailleuses savent varier leurs ouvrages suivant les circonstances différeates où elles se trouvent placées. Or maîtriser des circonstances nouvelles, imprévues, quelquefois artificielles, n'est-ce pas accomplir un progrès!
Repassons rapidement en revue quelques-uns des faits auxquels nous venons de faire allusion. Le lecteur se rappelle :
les bourdons (Bombus terreslris) de Pierre Huber, qui consolidèrent à l'aide de calles le g&teau branlant qu'on leur avaitdonné (p. 197) ;
les fourmis africaines de Lîvingstone qui, dans les plaines du Dilolo, sujettes aux inondations, surmontent leur nid d'un tube d'argile qui leur permet de gagner, pendant le séjour des eaux, les herbes qui passent au-dessus du niveau (p.31B);
fbïGoogIc
-socles abeilles dépouillées de leur miel pkr un sphinx tftede mort, qui bâtirent à l'entrée de leur ruche une irâjricade eficace de cire et de propolis (p. 217) ;
les chardonnerets (C<H^uelis communis) de Bolton, qni. dans la confection de leur nid, abandonuèrent la monue pour de la laine aussitôt qu'on leur en procura (p. 132) ;
les campagnols hérissés (Arvieola hispidus) de la Floride, qui garnissent leurgite de coton, depuis que l'homme a porté cette plante dans la contrée (p. 132);
le castor (Castor fiber) du Jardin des Plantes de Paris, qui pendant une nuit froide construisît une cloison pour lui tervii d'abri (p. 194).
Enfin on ne peut nier sinon le progrès du moios la noaveauté et le changement dans certaines espèces aninuks, quand on se rappelle que les pinsons (FringiUa ealebt) de U Thuringe font entendre, de temps en temps, dans les bois qu'ils habitent, des airs nouveaux (p, 219).
Si donc ii n'y a pas à proprement parler de progrès pimi les animaux, ce n'est pourtant pas la faculté qni maiiqae, puisque celle-ci se révèle dans certaines circonstances ; elle se révèle surtout quand elle est provoquée par les conditions dn dehors. Si les générations se suivent en se ressemblant, comme celles du sauvage, c'est parce que toutes reprenneot la vie au même point de départ. Comme chez le sauvage, la continuité intellectuelle fait défaut. C'est seulement dans les sociétés où cette continuité s'est établie par l'enseignement et par l'écriture , qu'on a vu se réaliser de sensiUes progrès.
Nous avons dit qu'il y a dans les sociétés de l'homme, telles que nous les connaissons, et sans préjudice des évolntions ultérieures, cinq types au moins, bien distincts entre eux. Il nous parait utile de mieux démêler qu'on ne l'a fait jusqu'ici, les caractères propres de ces divers degrés du développement social, surtout en ce qui concerne les termes inférieurs. Nous allons tftcher de rattacher & chacun d'eux
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„, , , , .)utilfi. le
leur appartiennent
les pratiques, les outils, les occupations, les inventions, qui r appartiennent.
C'était une opinion répandue dans l'antiquité classique, que les premiers hommes vivaient dans un état purement bestial, sans vêtements, sans abris, sans langage, sans connaissance du feu, subsistant des produits spontanés de là oatare tels que les coquillages, les racines et les fruits. Il nous serait difficile de décider aujourd'hui si cette opinion reposait sur de simples conceptions philosophiques, sur des idées religieuses, ou sur une véritable tradition. Toujoursesti) que les poètes ont admirablement développé le thème de l'élévation progressive de l'homme, et de la constittition des premières sociétés. Horace' et surtout Lucrèce* nous ont dépeint les premiers hommes dans l'état bestial le plus misérable avant l'invention du langage et l'usage du feu.
Si nous n'avions sur ce point que les descriptions des poètes, nous pourrions imaginer aisément qu'il s'agit de simples fictions. Hais des écrivains plus graves et plus sérieux viennent se joindre aux poètes. Diodore de Sicile dit que les premiers hommes vivaient dispersés, qu'ils se nourrissaipnt des produits spontanés de la terre, qu'ils n'avaient pas de langage, et ne faisaient entendre que des sons inarUculës. S'étant réunis, ajoute cet historien, pour se défendre contre les bëtes sauvages, ils commencèrent à donner des noms aux objets, et à inventer un langage*. Pausanias va plus loin : il affirme que les Arcadiens avaient une tradition selon laquelle non-seulement les premiers habitants de la terre, mais même les premiers habitants de la Grèce, auraient été dépourvus de vêtements, d'abris et de langage*.
Diodore de SMle, Bibliotheca hiilorica; lib. I, Op
t. Pauianlfu, Dsicriptio Craeciae ; lib. VIII.
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Quoi qu'il en soit sur ce point, nous n'avons eu nalle pirt, dans tes découvertes géographiques modernes, l'expérieiice d'un peuple dépourvu de lan^çage. Nous avons trouvé deux peuplades ignorantes du feu dans des lies de peu d'éteadne' où les premiers habitants avaient ét4 portés sans doute pu accident. Nous avons trouvé quelques tribus sans cabanes, et un bon nombre d'autres qui n'avaient que peu ou point de vêtements. Mais il est évident que, nulle part nous n'avons vu l'homme dans l'état tout à fait inférieur ou le plus grossier. Nous pouvons concevoir un état préalable, antériear à la sauvagerie décrite par Quiros , Dampier , Cabrai et Colomb.
Le naturaliste Richard Owen regarde les indigènes des Ues Adaman cbmme les plus grossiers, les plus bas dans l'échelle sociale , parmi tous les sauvages existants. Leur taille moyenne, nous dit-il, est au-dessous d'un mètre et demi. Ils sont presque noirs de peau, sans avoir pourtant les traits africains. Ils vivent entièrement dénués de vêtements, sans agriculture et sous les abris les plus simples. Sans tradition, sans idée de l'avenir, ils ne s'occupent que d'un seul intérêt présent, celui de se procurer la nourriture. Ils ne possèdent aucune idée religieuse, pas même l'idée d'un Dieu, ni aucune conception d'un ordre spirituel. Les deux sexes vont tout nus, sans le moindre sentiment de honte, et ils obéissent i leurs appétits sensuels avec aussi peu de réserve que les animaux. Les seuls objets qu'ils fabriquent sont des arcs, des Hècfaes, des lances grossières et des filets. Cet outillage leur est suffisant pour se procurer la nourriture, et une fus le repaq fait ils ne s'inquiètent plus de rien*.
Même au milieu du grand continent d'Amérique il existùt racore, il n'y a pas trente ans, des Indiens qui vivaient dans l'état le plus misérable. Fremont parle, dans les termes soi-
Plui haut. Put. II, lect. V, ch. s
t. Oicen, {tamis Report oftbeBritiah isMcialioa ;I8Sl.
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vants, d'une petite tribu appartenant à la nation des Snakes, qui habitait dans la partie occidentale du Grand Bassin. V Ils nous parut qu'ils demeuraienthuit ou dix ensemble sous le même abri, n'ayant pour subsister que leurs provisions de graines et de racines, et les lièvres qui vivent dans la sauge, qu'ils poursuivent à la piste sur la neige, et sont très-habiles it tuer. Les peaux de ces animaux leur fournissent une misérable couverture. Blottis l'un contre l'autre dans les buissons, se pressant presque nus sur un petit feu de sauge, n'employant leur instinct que pour se procurer la nourriture, ces sauvages sont sans doute ceux de tous les êtres humains qui s'approchent le plus de l'animal. Nous avons tout lieu de penser qne ceux-ci n'avaient jamais vu de blancs avant nous'. » J'ai pris quelque peine pour dresser une liste des peuplades qui vivaient dans l'état de nudité, à l'époque de la découverte. Cette liste est étendue ; elle sert à établir, entre autres choses, que l'homme songe à se créer des abris longtemps avant de faire des efforts pour se vêtir.
Les nations que les navigateurs ont trouvées sans vêtements habitaient toutes dans des latitudes chaudes ou tempérées. Nous citerons d'abord les indigènes de la cête orientale de l'Australie', et ceux du nord-est de ce continent, où les deux sexes allaient également nus*. A Van Diemen le costume des hommes se réduisait à une cravate de fourrure qui faisaitdeux ou trois tours, et une lanière de peau de kangourou (Maeropus major) autour de la jambe, au-dessus de la cheville ; celui des femmes consistait en une peau de kangourou attachée sur les épaules et autour de la taille, qui servait à porter l'enfant sur le dos. Cette peau de bête ne couvrait en aucune façon lesparties sexuelles. Ces sauvages, bien qu'ils vécussent de la pêche du poisson et des coquillages, ne possédaient pas une simple pyrogue*. Sur la côte occidentale de l'Australie,
Ibid. ;19iuU.lTT
i. Cooh, lll"" Vi)ï»fe i SSjan». 1777.
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les naturels vivaient aussi des produits de la mer, et ne pouvaient subvenir à leurs besoins que le long des rivages. Us étaient sans habitations et sans vêtements*.
A la Nouvelle Bretagne, Bougainville a trouvé les natnreli dans l'état de nudité, ayant seulement les oreilles percées pour suspendre quelques ornements*. Carteret dit que les balHtants des lies voisines sont tous nus, à l'exception de certains objets d'écaillé, qui servent à décorer les bras^. En nous approchant de l'Asie, nous rencontrons les Andamèoes, Aoal nous avons déjà parlé, et les insulaires des Pelew, qnî n'ont point de vêtements. Parmi ces derniers, les femmes tontefois se mettent une ceinture nattée, d'environ vîngt-cinq cmlimètres de haut. Ce petit peuple n'est pas seulement misérable par l'absence des arts uUles ; il souffre considérablement do vice scrofuleui*.
Si nous parcourons les longues chaînes d^les de la Polynésie, nous ne trouvons guère que des nations fut peu vêtues, mêlées d'un certain nombre de tribus qui ne portaient aucun habillement. Les premiers navigateurs qui ont abonU à Guam, dans les Mariannes, nous disent que les natiueis allaient entièrement nus ; qu'ils vivaient de la mer en pét^int su filet, et qu'ils n'étaient pas sans adresse à manier ta lance et la fronde '. A Ambrym, dans les Nouvelles-Hébrides, les habitants étaient complètement nus *. I) en était de méiDe dans la plus grande partie de l'Archipel Fïdjt ', dont les indigènes, aux cheveux laineux, pleins d'adresse dans le lOl, et d'une certaine audace à la mer, portaient seulement, dim quelques Iles, un bandage autour des reins *. A l'Arcbipel
Carfcrcf, Voyage ;tî6T
S. Bougaiacllte, Voyage da la Boudeuie; 8ni»il7G8.
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Dangereux, qui fait partie du groupe de la Société, BougainviUe a tu les naturels, aller eutièremeDl nus, en portant une longue pique & la main '.
Passant enfin dans le Nouveau Continent, nous trouvons rAmérique méridionale remplie de tribus nues. Les indigènes du Brésil, vus pour la première fois par Cabrai, étaient des hommes brans, qui se peignaient le corps en rouge, avaient des cheveux très-longs, se perçaient le menton, couchaient dans des hamacs, ignoraient les métaux, et ne portaient pas de vêtements*. Dans l'Amérique centrale, sur la côte des Mosquilos, Colomb trouvait certaines tribus nues, portant seulement de petites plaques d'or autour ducou ', On prétend que les premiers habitants européens des Antilles françaises, qui voulaient entretenir commerce avec les Caraïbes, se dépouillaient de leurs habits pour leur plaire *, Aujourd'hui mâme les misérables Obonyos, qui n'ont qu'une touffe de dieveux, et qui vivent sous l'abri des arbres, offrent un des plus tristes exemples de l'homme inférieur. Ils n'en sont plus cependant à se nourrir de fruits ou de racines ; ils prennent dans des pièges les petits animaux sauvages, ce qui est une première preuve de l'emploi de l'intelligence et un premier effet de développement.
Les peuples les plus éloignés de l'équateur qui vivaient dans un état de nudité presque absolue, étaient sans doute les Patagons de l'extrémité de l'Amérique, et les Pietés d'Ecosse. Ceux-ci étaient à peine couverts, dît Hérodien ; ils supportaient la rigueur du climat avec une vigueur surprenante, et passaient à la nage, au milieu de l'hiver, leurs rivières sauvages *. Les Patagons étaient également presque nus. Bougainville dit qu'ils avaient la plus grande partie du corps
BouuaiBiiilU, Voyage de la Boudeuse; 31 man 176S
2. Cabrai {Petna Allares], dam Gryaaail, Orbis novul ; éd. ISSS, p. i7. >. Colomb, [V"> Viaje; A o«t. ISOl.
t. taharpe, ubï lupra ; ton). XIV, p. 9. 5. Hirodim, Vila S«teri.
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découverte, et qu'ils se contentaient de jeter sur eux nne peau de phoque, dans les intempéries les plus rudes '. On peut conclure de ces exemples, cnmme nous le disions (oui à l'heure, que l'abri est plus nécessaire à l'homme que le vêtement.
ËTAT SAUVAGE.
La première condition dans laquelle nous ayons conno des tribus humaines, ou au moins la plus misérable, est désignée sous le nom d'état sauvage. Elle succède, dans l'bypothèse du développement progressif, à l'état bestial, que noas n'avons pu voir nulle part, et que nous restituons seul«neDl par la pensée. Dans la sauvagerie, l'homme a déjà ua lingage, et il forme des groupes définis. Peu à peu on le vut prendre un commencement de vêtement, ne fat-ce qu'a» ceinture, et chercher des abris, qui se réduisent parfois 1 de simples pierres qui surplombent, et qui d'autre fois Mot des cavernes, où il vit à la manière des animaux caniasstm. Enfin il se fait des outils de pierre, qui sont à l'origine des plus simples et des plus grossiers.
On peut aisément imaginer que, dans cette condi^on misérable, il faille des siècles pour amener de notables cbaih gements, même pour passer de l'usage de la pierre broie i celui de la pierre polie. « La lenteur du progrès des artschei le sauvage est attestée, dit Lyell, par le fait que les premiers instruments de bronze étaient des imitations rigoureuses des outils de pierre de l'époque précédente, bien qu'on leur eût certainement donné des formes différentes si les métaux eussent été connus dès l'abord. La répugnance ou l'incapacité du sauvage àse faire aux choses nouvelles, est surtout frappante en Orient, où il se sert encore des outils de pierre de ses ancêtres, alors que de puissantes nations, employant les métaux dans les arts, ont fleuri à côté de lui pendant trois mille ans *. »
1. Bougainvtlle, Voyage de la Boudeuse ; 8 déc. 17GT; 6 janv. I7<8. i. L]iell, Antiquitj of maa ; cb. six.
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En effet, touslesitlémeats de progrès, toutes les ressources récondes dont la civilisation dispose, manquent au sauvage. Le Toile d'ailleurs n'est encore levé qu'imparfaitement sur ces âges d'obscurité et d'ignorance. On peut affirmer cependant qu'il existe des phases successives, dans cette longue période de misère, de lutte et de grossièreté, dont se compose la sauvagerie. Au point de vue chronologique, Lartet distingue les sauvages qui étaient contemporains de l'ours des cavernes (Ursus spaeleus}, ceux qui vivaient au temps ob le mammouth (Elephas primigenius) et le rhinocéros velu au poil noir (Rhinocéros tichorhinusj étaient encore répandus dans DOS campagnes, et ceux enfin qui, bien que fort antérieurs|encore à l'âge historique, ne voyaient plus autourd'eux que h] renne (Tarandus rangiferj et l'aurochs ('Bison europaeus)* .JC'étaient à proprement parler les « hommes des cavernes, » qui déjà connaissaient,aumoîns dans la plupart des «rcoDstances l'usage du feu, mais dont les outils étaient d'os OU de pierre, et qui n'avaient guère encore d'animal domestique *. C'est seulement à une époque plus récente, et dans UD temps"ob le renne et l'aurochs commençaient à se retirer de nos contrées, que les sauvages eurent des chiens plus petits dans ces temps reculés que ceux d'aujourd'hui '. La conquête des autres animaux domestiques ne se fit que plus tard et successivement. Mais chacune des époques dont nous parlons ici s'étend à une longue suite d'années, on peut mémedire de siècles, puisqu'avant la fin d'une époque donnée, les essences qui composaient les forêts avaient le temps de se substituer les unes aux autres, par le travail lent et paisible de la nature*.
Au point de vue du régime et des mœurs, on peut également faire des différences, qui marquent des degrés succès-
artc(, dans Isa AnnalMdes scieocei naturelle» ^ISSI
ï. Criity et Lartel, abi topra ; 1863.
t. Lytll, AntiqailT of man ; ch. ii.
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siffi d'avancement social. Les tribus sauvages peuvent se nnger sous ce rapport dans trois classes distinctes. Il y a parmi ces tribus des groupes frugivores ; il y a des groupes fiiDi»seurs ; et enfin il y en a de chasseurs.
Les frugivores, ou plus généralement phytophages, vivent simplement de la cueillette des fruits spontanés de la terre. Ils passent le jour à la recherche des bananiers sauvages, et grimpent au haut du cocotier pour en cueillir la noii pesante. L'agilité, la force du corps, la résistance à la fotigtte des marches et aux intempéries des saisons, constituent leun qualités essentielles. Les fameux lotophages d'Homère, qni vivaient sur le rivage des Syrtes, étaient des frugivores, subsistant principalement des fruits du jujubier (Zàgplmi ni garit).
Toutefois, les drupes, les figues, les noix, ne forment que des ressources disséminées, dans la nature viei^e ; ellesD'onl qu'une saison. La plupart des fruits ne se conservuit pas jusqu'en hiver. L'e&tracUon des racines fournit unealînw&tation plus constante et plus assurée. Il est vrai qu'il est ptss difficile de fouir la terre que de cueillir des fruits, non qu'il faille plus de force physique ni que ce travail entraise plus de fatigue, mais parce qu'il faut y mettre un peu plus d'art. Nous n'avons pas les ongles de l'unau ni le boutoir du sanglier. L'emploi d'un premier outil, sous la forme très-simple d'une pierre oblongue ou d'un bSton, devient oécesiùre. Diodore cite des tribus rbizophages, en Afrique ; FremoBtea a visité un grand nombre dans l'Amérique du Nord. Lear état est extrêmement misérable. L'usage du feu leur fournil cependant un premier secours, et les lavages que ces peuplades sont amenées à faire subir aux racines et aux tiges, pour leur enlever leur amertume, ouvre la voie vers une préparation des aliments.
La chasse marque une phase encore plus élevée. Il est vrai que sur le bord de la mer, il ne faut pas d'outils ni d'adresse bien remarquable, pour rassembler des coquillages H
fbïGoogIc
des échinodermes comestibles. Mais les ïchthyophages proprement dits, qui se livrent à la pèche, ont déjà des instrumenta pour prendre ou harponner le poisson. Et le chasseur, dès qu'il va dans l'ialérieur, doit abandonner les ressources fournies parles eaux, et recourir aux animaux terrestres, dont la poursuite exige une application plus élevée de ses acuités.
Il parait donc que les trois phases partielles de la sauvagerie, rangées dans l'ordre naturel du développement, nous <^ent tour à tour des peuples frugivores, fouisseurs et chasseurs. Les premiers se rapprochent le plus, par lear genre de vie, des tribus de quadrumanes anthropomorphes. Mais en signalant cette ressemblance, qui n'est pas d'ailleurs sans importance, nous ne pouvons pas manquer de remarquer que le langage, et la connaissance du feu, du vêtement et de l'abri, élèvent les sauvages frugivores que nous connaissons bien au dessus des sociétés de singes.
A l'époque de la découverte de l'Amérique, une grande partie de la population de ce continent ét&ità l'état purement sauvage. Les earaîbes tout nus, les misérables indigènes de Sao-Salvador et des petites Antilles, sont représentés par les premiers visiteurs castillans comme dépourvus d'arts, d'industrie et d'outils. Les tribus chasseresses du Brésil, les Patagons à peine abrités sous leurs peaux de bétes, les innombrables tribus vagabondesdes Montagnes Rocheuses, n'avaient que des habitations temporaires, et ne cultivaient que peu ou point. Les naturels de l'Australie et de la Nouvelle Zélande, les farouches insulaires de l'archipel Fidji et de celui des Marquises, n'avaient présenté aux navigateurs dudix-huitième siècle que des tableaux légèrement différents rappelant par leurs principaux traits le même état misérable de société. Stanislas Julien et Chevroul ontmis hors de doute l'existence d'un &ge de pierre à la Chine, fort antérieur à l'époque de Coofucius'. Quant à l'Afrique, elle est encore pleine de sau- 1, Coniplu reodui de l'Acadimie doi Kiencra d« Parit ; 18U.
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vages. Du temps d'Hérodote, ce continent, anssi loin qu'il était connu des Grecs, ne renrermait d'autres peuples ignEnlteurs que les Carthaginois elles Égyptiens '. A l'arrivée dn premiers colons indo-germains sur le sol de l'Europe, notre continent était également habité par des sauvages. Nos ampagnes nous offrent encore leurs tombeaux ; nos tourbières, leurs outils de silex et leur première poterie ; nos groUea, leurs ossements et ceux du gibier qu'ils consommaient. L) distinction des pasteurs et des sauvages proprement dits est présentée nettement par Tacite. Les Sarmates, dit cet liisU»rien, étaient toujours à cheval ou dans leurs chariots : c'étaient des pasteurs. Les Finnois n'avaient pas d'armorei, pas de chevaux, pas de maisons, pas d'autre vêtement qiK des peaux de bétes ; ils n'employaient pour armes qae des flèches garnies d'os pointus, à défaut de fer: c'étaient des sauvages*.
La vie du chasseur était rude et périlleuse. Elle rendait l'homme cruel, et c'est durant la phase chasseresse qoe» produisit l'anthropophagie. C'est de cette époque aussi que date apparemment l'esclavage, ou l'assujétissement de l'homme à l'homme, ayant le cannibalisme pour base. Hais on doit se rappeler que cette phase est la plus élevée dans la sauvagerie, et c'est celle où l'on trouve en effet quel'homme, partant sans doute de l'esclavage comme idée première, s'assura le service d'animaux domestiques.
La domestication des petitesespèces paraît avoirprécMé par tout celle des grandes. Les fouilles du Danemark, l'exemple des indigènes de l'Amérique tel que nous l'a offert la conquête, celui des sauvages de l'Océanie lors des premières visites des navigateurs, nous prouvent que le chien était le premier et le plus répandu des animaux domestiques. Où il n'y avait pas de bêtes de somme ni de bétes de trait, oix il n'y
Heeren, Ueber AFfica ; S. tl
S. TadU, De moribiu germaaorum ; cap. U.
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avait pas encore d'agriculteurs ni de pasteurs, nous avons trouve des tribus chasseresses, qui employaieut des animaux à leur aide dans la poursuite du gibier.
Barrow dit que dans certains districts de la coloniedu Cap, il a vu des hyènes tachetées (Hyaenacrocuta), élevées dans la domesticité, qui égalaient le chien en fidélité, et qui lui étaient supérieures pourla chasse. Les indigènes de Madagascar dressent à poursuivre le gibier un singe lémur, l'indri à queue coarte (Itidris brevicaudatus), qui leur rend à la chasse les mêmes services qu'un chien*.
En Amérique, le chinche (Mephitis americana) est quelquefois employé dans les cases, pour les débarrasser des petits rongeurs: ilfaitl'officedechat*. Ce dernier animal futd'abord rendu domestique en Egypte'. Il semble que trois espèces (Felis maniculata, F. chaus et F. bubaslis), maintenant croisées, et pour ainsi dire confondues entre elles dans notre race domestique, aient servi de souches aux premières géné> rations apprivoisées. Ces trois espèces se trouvent avec les momies ; et Bunsen, dans son alphabet hiéroglyphique, place trois chats distincts, ayant trois sens différents *. Outre ces carnassiers, l'icbneumon (Mangusta ichneumon),qm détruit les œufs du crocodile, était et est encore employé en Egypte, comme carnassier domestique, qui aide le chasseur dans la poursuite ou la destruction d'autres espèces'.
Les premiers animaux que l'homme s'associe sont donc des carnassiers ; ce sont ceux qui peuvent lui être utiles dans son genre dévie. Et comme l'étal de chasseur précède celui d'agriculteur, il est tout naturel que les premiers soins du sauvage se portent vers les carnassiers, avant de se diriger vers la domestication des ruminants ou des bétes de trait.
1. i)«Jïuic, Histoire elde3criplionduHuseuind'histoiraDaliireUe;cli. I[, gi.
Ogllb^, dans le report of tbe Briliab Association ; 18S
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Les Nègres d'Afriquequi ont des hyènes, les oaturels deMadigascar qui dressent des indris, ne possèdentpasdebélail, et ne sont encore ni pasteurs ni agriculteurs. Chaque phtte sociale a ses préoccupations qui déterminent la nature deus conquêtes.
Stat patrubcu. rdube.
Le premier progrès de la société, parmi les sauvages dosinus, pourvus seulement d'outils de pierre, armés de simples lances et de massues, c'est de se réunir par clans oa tribos, et de poursuivre en commun les troupes de gibier. Les tiens du sang rattachent entre eux les membres du groupe, et la hiérarchie nécessaire à ces expéditions est fondée surle liea de famille. C'est donc la chasse qui rend l'homme Domade, et c'est par cette phase (la plus élevée de l'état sauvage qu'on entre dans un état différent, qui conduit plus tard ï de mavelles et importantes conséquences.
L'immense r^ion de prairies qui s'étend, en Asie, sa nord de la grande chaîne transversale du Kouen-Lun, a toojoan été la terre des pasteurs par excellence. C'est là que dépars l'aurore de l'histoire, nous trouvons des peuples nomades, vivant sous la tente, conduisant des troupeaux presqne iflnombrables, et présentant le même genre de vie, soit qa'iU appartiennent à la race blanche ou àla race jaune, soit^'oo les appelle Sarmates, Scythes, Sîfans, Houns. Mongols, Tartares ou Cosaques.
Deux espèces de quadrupèdes domestiques sont nécessains pour faire un nomade parfait : le bœuf et le dieval- Le premier fournit la chair, le lait et les cuirs. Le second rend le pasteur alerte et mobile. Les tribus équestres gouveroeDl des troupeaux plus nombreux, et sont par conséquent plus riches, plus fortes, et présentent les caractères du nonude sous des traits plus accusés.
Tout annonce que le bœuf a été le premier des grands animaux soumis à l'homme. Le sauvage s'était associé le chi^
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avant tout. Dans les Hes de la mer du Sud, on a trouvé, chez les indigènes, le chien, le porc et le coq'. Hais la conquête du bœuf doit avoir été postérieure à la séparation des Australiens et des Américains, lorsqu'on suppose les souches de ces deux races venues de l'Asie. On voit cependant par les fouilles du Danemark qu'elle remontait à Tfige de pierre. Plusieurs espèces de bœufs asiatiques avaient été soumises de bonne heure: notre hœuf propre (Bos taurusj, et le bœuf urusde César (B. primigeniusj, qui a maintenant disparu à l'état sauvage, mais duquel descend, selon Cuvîer, Bell et Riitimeyer, le bétail de haute tailledelaNord-Hollande*. Sans parler du zébu de l'Inde (B. indieus), ni du bœuf sacré des brahmines (B. silfietanus), qui sont familiarisés avec les habitants de l'Orient, il y avait encore l'yak (B. grunniens) du Thibet et de la Chine, qui constitue peut-être le plus utiied» tous. Sa chair, son tait, sa fourrure épaisse et chaude, sont des ressources précieuses pour le Tartare; et ce bœuf sert à la fois de béte de somme et de béte de trait.
La domestication du menu bétail, tel que les moutons et les chèvres, qui sont également d'origine asiatique, a pu précéder la conquête des bœufs, des chameaux et du cheval. Hais c'est seulement lorsqu'on a pu tirer parti des bétes bovinesque la vie pastorale s'est développée dans tout son éclat. Le premier sauvage qu'on se figure sautant sur un cheval, aurait accompli par là un grand fait de courage'. Il est pro-
t. Il wt dîtSciled'indiqaeT la patrie da chiea, bien qu'il lenble iDdigène da rodent. Le pore «t la coq, dit Cuvier, Tieoneiit de l'iDde.
i. Lyell, Antiquit; of man ; cli, xix.
3. Tat vti les Indo-HexicaÏDï monter pour la première toîi des chevaux i»n- <iEn réeemment prit : il faut le» atlacher i un arbre ; i[ ett impossible dans ifs prcmiera temps de leur captivité de leur mettre une bride ; et quand le ca- >i1ier leur s lauti sur le dos il laut itre leite à couler la corda, car ils partent i perdre haleine, et se jetteraient dana les bois et contre les arbrsi li d'autrei ratalien ne les maintenaient dans le terrain ouvert. Je suis bien ci l'impossibilité de monter un cbevalsauvi^ adulte, si l'on n'a! chevaux.
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bable toutefois que la conquête de l'âae avait précédé, et pour ainsi dire ouvert la voie. Il est vraisemblable aussi que des poulains, surpris tout jeunes, après que leurs mères étaient blessées, ont été élevés dans la domesticité, sans qu'il fût ué* cessaire de dompter l'animal adulte.
Il résulte des recherches des archéologues que le cheval paraît seulement après le bœuf, dans les débris qui entoureot les anciennes demeures des sauvages d'Europe. On ne peut douter que ce bel animal ne soit indigène d'Asie; qu'il n'ait été apprécié et utilisé premièrement par les patriarcaux pasteurs, enfin qu'il n'ait été lent à se répandre parmi les peuples cultivateurs. On voit par les sculptures de Niniveqneles Assyriens l'employaient à la chasse et à la guerre. Dans le vingt-deuxième siècle avant l'ère vulgaire, Sémiramis ayant perdu la bataille contre les Indiens, ne dut son salut qu'à li vitesse de sa monture. Pourtant les chevaux étaient aicore rares en Perse au temps même de Cyrus. Ils étaient peu répandus en Egypte, jusqu'à l'invasion des Hyksos pasteurs, dix-sept ou dix-huit siècles avant notre ère. En Europe, on n'avait presque pas de chevaux jusqu'à l'invasion des barbares. Les Grecs n'avait pas de cavalerie à HaratliOD. Même Mahomet n'avait que deux chevaux dans son armée, quand il marcha contre La Hecque ; et dans la liste de son butin on fait figurer de grands nombres de brebis et de chameam, mais on ne fait pas mention de chevaux. Plus tard enfin, quand les Arabes sont devenus unenation montée, c'est d'eui que les noirs, et en dernier lieu les Cafres, ont reçu les montures sur lesquelles ils parcourent maintenant les pâturages africains.
On voit par laque la vie pastorale et l'élève du cheval sont deux faits étroitement lies entre eux. Pour dépeindre le genre d'existence des Nomades équestres, il suffit de rappeler k souvenir de quelques exemples célèbres.
Les Scythes d'Hérodote' vivaient de leur bétail et portaient
Hérodote, Hiitoria ; lib. IV, cap
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avec eux leurs tentes de peaux. On voyait leurs femmes assises sur les chariots, Slant le chanvre pour les vêtements*. Ils n'avaient pas de villes, mais erraient de vallée en vallée, suivant la richesse des pâturages. En levant leur camp, ils emportaient tout avec eux. Toujours à cheval, à la poursuite du bétail, ils faisaient des cavaliers hardis et infatigables, qui décochaient leurs flèches sans mettre pied à terre. Ils mangeaient la chair du bœuf, buvaient du lait; et c'est d'eux que les Grecs et les Romains ont appris, dans des temps relativement récents, à fabriquer le beurre*.
Le nom de Scythe était tellement associé, pour les anciens, à ce portrait du pasteur nomade, que suivant Schafarik la dénomination fut appliquée plus tard, sans distinction de nation ou de race, à tous les patriarcaux vagabonds des plaines de la Russie. Les Sarmates partageaient précisément le même genre de vie. Ils passaient leur existence à cheval ou dans leurs chariots. Habites à tirer de l'arc, ils étaient également adroits à lancer le lasso, et ils s'en servaient au combat contre les hommes. A l'aide de plaques de corne habilement assemblées, ils se faisaient des armures, que Pausanias compare à la peau écailleuse d'un dragon*.
On retrouverait des peintures toutes semblables dans les récits des voyageurs qui ont visité, n'importe en quel temps, la grande r^ion pastorale de Russie et de Tartarie : dans notre compatriote Ruysbroek, lorsqu'il était parvenu au
1. Hérodote, Huloria ; lib. IV, op. 7t. — Iletf/ùhiiu, Diclionotrimu i art.
2. Beckmann, Cetchiclile der ErUadungen ; B'. III, s. 289. — Au Japon, où le peuple élail agriculteur comme lea Grecs et les Romaiiu, on a trouvé le chenil, «lie bceut, ce dernier employé i l'agriculture ; maùlethabiUnUne ee ler- Taieot p«B de lait. {Laharpe. Abrégé de l'bistoire des Tojages ; loma VIII, p. SU.)
S. Patuaniai, Dsscriptio Graeciae ; lib. 1, cap. SI. — Cet auteur dit en outre qu'ita mangeaient la chair du cheval, Lei Penee lagartieni, qui vivaient i l'tot de nomadea paeleura, jetaient au»! le lauo à leur euuenii. (JlérodoU, Hiitoria ; . lib. Vil. cap. 85.)
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« pays où il n'y a plus de villes, » dans Harco Polo, dans Pailas, dans les voyageurs récents qui ont visité lesEuloutb, les Kalmouckset lesKirgliizes. On trouverait encore le même tableau dans les historiens et les chroniqueurs, nous décrivant les invasions de barbares du moyen Age. TeU étaient les Uongols « qui ne connaissaient d'autre borne que la bllgue de leurs chevaux, et s'en allaient au pas de course de Pékisg à Moscou, aux portes de Vienne et de Constantînople ' ; » tels étaient les Houns d'Attila, et bien d'autres nations équestre* avant eux.
C'est lorsqu'ils étaient encore nomades quef sont sansdODie arrivés en Europe, dans les temps anté-historiques, les premières tribus de peuples blancs. Par la similitude de certains mots et la différence des autres, en sanscrit, zend, litbitittien, dorique, slave, latin et goth, Max. Huiler a Incé d'une manière assez plausible l'état social de celte premi^e immigration indo-germaine sur le sol européen. IlboBTC qu'en arrivant en Europe les blancs avaient des aninnui domestiques, de premiers instruments d'agriculture, des chariots, des jougs, des b&teaux , des gouvernails et des rames, mais point de voiles. Us nommaient les relations de famille : père, mère, frère, sœur et fille. Ils avaient des mots pour désigner maison, porte, ville et sentier. Ils savaient labourer, moudre, cuire au four, cuire à l'eau, coudre et tisser. Ils se servaient de blé, de viande, de vêtements ; ils possédaient les mots roi et reine ; ils avaient nommé parmi les animaux sauvages l'ours et le loup. Ils comptaient jusqn'ï cent, mais non jusqu'à mille. Comme les expressions relatives à la guerre et à la chasse diffèrent entre elles, on en conclut que cette invasion se composait de nomades pasteurs, qui ne cultivaient, comme les Bédouins, qu'à titra accessoin.
La basse Afrique a constitué dans tous les temps une aolre région pastorale, où les colonnes d'Asiatiques montés se
Roui, Coura d'icoDOiuie politique ; lom. II, p. 8i
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répandaient de la même manière qu'en Europe. Le portrait du nomade africain tracé par Vii^Ie, n'a encore rien perdu de sa vérité. Les Numides de Salluste, que cet historien croyait originaires de la Perse ou de la Médie *, n'étaient qu'un premier essaim de Sarrasins. Ceux-ci se formèrent tin jour de la réunion de toutes les tribus scénites, c'e8t-à-dir& qui vivaient sous la tente*. Ils se mettaient à ta solde des Perses et des Romains, pour piller et détruire. Ignorante peu près le pain et le vin, ils n'estimaient qu'une nourriture animale. Un turban, de larges bottes, et une étoffe roulée autour ilu corps, composaient tout leur vêtwoent. Leur vie n'était qu'une marche perpétuelle ; ils ne concluaient que des mariages temporaires ; la femme apportait en dot à son mari une tenle et une lance.
Faut-il s'étonner que des peuples aussi actifs , entreprenants et mobiles, aient eu une si grande part dans le mouvement social du monde? Les plaines ouvertes qu'ils roulent régulièrement aux pieds de leurs chevaux, n'ont jamais servi d'asyle à des sociétés policées. De ces immenses zones de pâture, les nomades n'ont cessé de faire des incursions parmi les peuples fixés, le plus souvent pour détruire, et pour rejeter dans l'ignorance et la pauvreté des sociétés plus élevées. Parfois aussi ils se sont fixés sur le territoire de ceux qu'ils dépouillaient, et se sont mêlés avec eux. Les arts n la civilisation des vaincus les ont alors partiellement transformés. Hais l'influence de leur grossièreté, de leur ignorance, de leur rudesse, a retardé le progrès social, et souvent obligé l'homme à recommencer à nouveau tout ce qu'il avait gagné depuis que son existence était fixée au sol.
Les Hottentots étaient de tous les Nègres ceux qui approcbaient le plus de l'état des patriarcaux nomades. 11 leur manquait le cheval, qu'ils eussent pu remplacer par le dauw ou
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le quagga indigènes, et que les tribus Cafres n'ont reçu que de proche en proche, depuis l'invasion des Arabes. Bien qoe marchant à pied, les Hottentots étaient réellement pasteurs. La différence de leurs tribus patriarcales, usant de la chair du bœuf et de lait, préparant les peaux, parquant les trou> peaux dans les kraals, avec les boschimènes sauvages, chasseurs, demi-nus, misérablement nourris de serpents et àt sauterelles, est nettement indiquée dans Sparrman '.
Les Hottentots étaient arrivés comme les Tartares, à préparer le fer par la réduction du minerai. Un voyageur moderne nous dit que leurs marteaux et leurs enclumes sonl encore faits de pierre ; mais qu'ils emploient le fer pour tes lances, les haches, les zaguaies, les couteaux et les aiguilles'. Toutefois ce peuple avait tiré de ses communications avec la race blanche une partie de ses moyens de développement, puisque son bétail lui venait d'Asie, et qu'il n'avait fait par lui-même la conquête d'aucun animal.
Bien qu'un grand nombre de tribus américaines fissent des marches et des migrations continuelles, elles agissaient comme des chasseurs très-avancés plutôt que comme de> nomades proprement dits. Ces chasseurs suivaient le gibier dans ses voyages annuels; ils allaient et venaient, danslt continent du nord de l'Amérique, à la suite du cerf de Virginie f'Co'vus vit'^miinusj et du bison (Bison americanvi). Dan^ le continent du Sud, ils erraient à travers les pampas, épui sant ou effrayant le gibier dans une plaine, et passant ensuLM dans une autre. Ils se nourrissaient des Hamas (Auchmit gtumaeo) et des vigognes (A- vicunna) de ces régions. L'idn! de faire des animaux domestiques semble très-simple, etdul se présenter naturellement. Le chasseur se transformait alorj en pasteur. Le gibier ne pouvait plus lui échapper ; il te gïT< dait, il veillait à sa reproduction. II lui suflSsait de le tenii
1. sparrman, Vojage lo Ihe Cape ; aoAl ITTS. 1. Cumming, Soutb Africa.
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rassemblé, et de raccompagner dans les pâturages. Cependant les Américains commeles Nègres d'Afrique, n'avaient rendu domestiques qu'un petit nombre des espèces utiles qui les entouraient. Ils ne sont donc jamais devenus des peuples pasteurs aussi bien caractérisés que les Tartares d'Asie. Ceux qui se sont élevés â une phase supérieure ont passé directement, comme sur les plateaux du Pérou et du Mexique, de l'état de chasseurs à celui de patriarcaux agriculteurs, en sautant par-dessus la phase nomade.
Les Péruviens avaient, il est vrai, rendu domestiques le Ilaraa et la vigogne, dont ils employaient la laine et la peau. Hais ce peuple était essentiellement agriculteur fixé. 11 avait seulement des gardes qui surveillaient le bétail, cl le changeaient de pâturage suivant les saisons'. On ne conservait ni le souvenir ni les vestiges d'un état pastoral auquel eât par> ticipé toute la nation. L'ignorance même de l'usage du lait atteste que ces Américains n'avaient jamais vécu exclusivement de leurs troupeaux.
Il en était de même dans l'Amérique septentrionale, où les Aztèques, fixés au sol, n'avaient pas le moindre bétail. Seules, quelques tribus de la Californie élevaient des bisons domestiques*. Mais il s'agissait d'un cas bien isolé, puisqu'aucune tribu pastorale n'a survécu à l'établissement des colons européens, et qu'aucun groupe de pasteurs n'a jamais été connu au Hesique, où le bison, dit notre compatriote De Laet, descendait, à l'époque de la conquête, jusqu'à la province de Cinaioa*. Aucune tribu indienne n'avait songé à élever pour la consommation le porc indigène du Nouveau Monde, le pécari ou tajasson (Dicotyles torqaatus). On voyait seulement autour des cases quelques oiseaux de basse-cour «omme le dindon (Meleagns gallopavo), des perroquets aras fUfocro-
l. Prejcoff.Historïoftheconquestgf Peru; bk. I, ch. S.
De Laet, Americae utriusque deicriptio ; lib. VI, cap
fbïGoogIc
cereime), des singes apprivoisés fdes genres Ailles ei Càutj. des écureuils familiers (Maeroxas), et çà et là le kiobjon manaviri (Cereoleptes camHvolvulus)*.
L^quadrupëde domestique le plus répandu en Amérique, et le seul que l'homme se fût associé outre les espèces que j'ai citées, c'était le chien (Canis famiUaris). On le trounii non pas avec tous les peuples, mais avec un grand nombre de tribus dans les deux continents du Nouveau Monde. Pir le traitement que recevait cet animal, on pouvait presicollr les divers usages que les patriarcaux tirent des bétes domotiques. Au Pérou et au Mexique, on l'engraissait poar le manger. Les Aztèques le châtraient dans ce but*. Le chien formait donc une base de nourriture animale, une sorte fie représentant du bétail.
De plus il tenait aussi, à quelques égards, la place de h béte de somme. Les Comanches du Texas avaient de gniHi> chiens qui les accompagnaient dans leur vie errante, et sur le dos desquels ils chargeaient leurs tentes de cuir de buffle- Cet usage était antérieur & la conquête ; et il y a un »^l^, l'évêque Tamaron en fesait encore mention*. Ce, peuple, qui se comftose aujourd'hui de tribus montées, était le mieui préparé pour la vie nomade équestre. C'était celui de lonir l'Amérique qui, en l'absence d'un cheval indigène, s'ftii'lf plus approché du tartare. On voit encore dans la r^oa froide de la Sibérie, où le cheval résisterait difficileneotau climat, des tribus de race jaune qui chargent leurs lentes sur le dos de leurs chiens.
Hais si les Indiens n'avaient pas à proprement parier de nomades qui exploitaient le bétail, ils se rapprochaient m moins de cette forme comme chasseurs. On est donc fondé 1 dire que l'élat patriarcal errant est une phase dans U s^*
1. Al. de Humboldl, Esui sur la Nouvelle Eipagne; tom. ItE, p. W.
Loreraaaa, Hialoria de Hoeva Etptôa; p
3. H», de Tamar^a. i7S9, cité pu Humboldl, Essai lur la NouTalleEip)fB> -
fbïGoogIc
des développements sociaux, et non point ud trait de mœurs particulier aune race ou à une nation. L'homme est patriarcal dans une certaine époque de l'évolution sociale, comme il est sauvage, comme il est barbare, comme il est civilisé dans d'autres temps. Il y a des patriarcaux nomades sous t'équateur, dans les zdnes tempérées et sous le cercle polaire. Hais, comme le bœuf et le cheval forment les éléments par excellence de la vie pastorale, c'est principalement dans l'ADcien Monde, entre les latitudes du Caire et de Pétersbourg, qu? les tribus errantes se montrent dans la plénitude de leur caractère. Au nord, le renne (Tto'andui rangifer) remplace à la fois les bœufs et les chevaux : il sert de vache laitière, de béte de trait et de bêle à laine. Dans le midi, les chameaux (Camelus bactrianus et C. dromedarius), si bien qualifiés par Chardin de u vaisseaux du désert, » étaient indispensables aux migrations et aux voyages. Hais ce ne soDt là que des secours locaux : le renne ne prospère pas en dehors des zones froides ; et le chameau ne monte pas marne de l'Inde au Cacherayre.
Cette société habile et occupée du nomade, est loin toutefois de constituer la dernière forme à laquelle l'organisation civile puisse s'élever. Elle est marquée par une subordioatioQ absolue dans la famille. Le patriarche exerce son pouvoir sur ses enfants, ses petits enfants et les enfants de ces derniers. Les femmes et les concubines sont soumises à un contrôle sévère. Les serviteurs sont esclaves, ou dans uD état de sujétion peu différent de l'esclavage. Le niveaumoral ne s'élève donc pas à ce degré de pureté qu'on se plaît parfois à nous représenter sous la tente du pasteur. La religion, le plus souvent, est grossière, mêlée de superstitions, de sortilèges et de sacrifices sanglants. Les meurtres, la piraterie, les enlèvements d'hommes et de femmes, les mariages de frères et de sœurs, parfois même un reste de cannibalisme, distinguent cette phase de la société.
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ET MAISSAHCE DE L'ACUCOLTDU.
La seconde forme de l'état patriarcal est celle dans laquelle les familles se fixent au sol, et s'adonnent à l'agriculture. Le sauvage proprement dit ne fait que la récolte ; le patriarcal fixé cultive la terre. Le nomade, qui vit de ses troupeaui, est essentiellement Carnivore. L'agriculteur se nourrit de produits végétaux. Le nomade ne peut pas s'élever à une existence supérieure sans se fixer ; car il n'y a pas de civilisation possiblesans l'établissement stable des industries et deloos les instruments de progrès. La vie patriarcale fixée permel an contraire au peuple de s'élever par degréset saDS changer radicalement de mode d'existence, à la phase supérieure, ou état barbare.
Avant de former l'objet principal des travaux de l'homine, et de suSSre à l'existence fixée, la culture est un accessoire, uneoccupation incidente, qui fournit de simples ressources supplémentaires. Le sauvage a parfois des champs temporajres ; et le nomade revient, après un intervalle de temps, dans certaines vallées, pour y récoller le produit de quelques plantes qu'il a semées avant son départ. Cette culture partielle est le prélude de la culture générale, qui plus lard détermine les hommes à vivre entièrement des fruits deleurs champs, et comme conséquence ft se flxer au sol.
Dans l'origine de l'agriculture, les premiers jardiniers ne cultivent pas cette multitude de plantes qui jettent la variM dans nos aliments végétaux, etqui fournissent nos fruits, nos blés, nos légumes, nos racines, nos feuilles comestibles. Semblables à certains animaux, dit Humboldt, les sauvkges ne tirent le plus souvent leur nourriture que d'une seule espèce de plante. Les forêts de la Guyane offrent de nombreux exemples de tribus dont les plantations renferment du ma- Qioc(7a(ropAa manihotJ,àes arums (Arum esadetitum, ^.nuerorrkizUm) ou des dioscorées (Dioscorea), mais pas un seul
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pied de bananier (Musa)'. A l'Ile de Pâques, Forsterqui accompagnait Cook dans son second voyage, ne trouva que dix espèces de plantes cultivées *.
Od croirait volontiers que la première culture dût être ' celte des plantes qui produisent des fruits nutritifs. Hais comme ces végétaux n'étaient pas répandus sur tous les points dans la nature brute, et comme la fructification est souvent d'une seule saison, il ne faut pas s'étonner que l'homme ait commencé dans beaucoup d'endroits par des tubercules ou des racines. Les faits montrent toutefois que la banane plantain (HusaparadisiacaJ, dont la culture est si simple, la récolte si constante et si abondante, a formé de bonne heure la base de l'alimentation végétale, dans les régions chaudes des deux continents. Elle constitue encore de nos jours la principale ressource alimentaire, dans la moitié peut-être de la terre habitée. C'est une circonstance remarquable que la banane plantain estoriginaire à la fois des trois continents d'Asie, d'Afrique et d'Amérique, avec de simples différences de variété. Le fait avait été mis en doute en ce qui regarde le NouveauMonde, où quelques uns soutenaient que le bananier ne s'était répandu qu'après la conquête, après avoir été introduit par les Castillans. Hais cette opinion était déjà combattue par Humboldt. Et nous avons aujourd'hui une preuve certaine que le plantain était indigène en Amérique, puisqu'on a trouvé au Pérou des feuilles de cette musacée, dans des tombeaux incas qui n'avaient jamais été ouverts *.
Dampier appelle le bananier le roi des végétaux. Ses belles feuilles satinées, qui ont jusqu'à deux mètres de long, se courbent à l'extrémité pour former un berceau de verdure. Elles sont souples quand elles sont fraîches, et servent à
1. Al. de Humboldt, Euai tur la Nouvelle Espagne ; èJ. in-S', lom. III, p. 27.
3. FortttT, Voyage autour du D3onde ; man ITTt. 8. Prtttoll, Hialorjorihecoaquett olPeru ; bk. I, ch. iv, not. 27.
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faire des eavelôppes, des vêtements, et des toits d'habitation. La banane, onctueuse, sucrée, farineuse, est tendre et n'exige pas de dents. Elle est pour ainsi dire toute cbair, ne pestant ni semence ni placenta apparents. Les insectes et !« oiseaux ne l'attaquent point avant sa maturité parfaite ; el d'ailleurs elle peut mârir après avoir été coupée.
Quand l'homme des sociétés inférieures commence à {tinter, il est impatient, comme l'enfant : il lui faut une récolle immédiate ou très-prompte. Or huit ou neuf mois après que le drageon du bananier a été mis en terre, la plante commeiKe à développer son germe; on peut cueillir le fmit dans le dixième ou le onzième mois. Lorsqu'on coupe la tige, oa trouve parmi les jeunes pousses qui se sont développées sur les racines, un rejeton ayant déjà en hauteur les deux tiersde la plante mère, et qui porte du fruit trois mois plus tard. La plantation se perpétue ainsi sans autre soin que celai de couper les pieds qui ont porté, et de remuer la terre iBtour des racines une ou deux fois l'an.
A. côté du bananier, qui est incontestablement la plante alimentaire la plus importante dans les pays chauds, dods devons placer le rima ou arbre à pain (Artocarpus itiâta), qvi le remplace pour ainsi dire dans l'Océanie. L'arbre ne cesse de porter pendant huit mois de l'année. A égalité de surface plantée, le terrain qui, en blé, nourrit une personne poidant un an, fournit, en rima, la subsistance de34personnespendantle même temps ', et en bananes il nourrira 133 bouches*. D'où l'on peut juger des avant^es immenses que ces fraits tropicaux rendent à l'homme inexpert, à l'homme inculte.
Parmi les plantesde la même classe, les premiers peuples ont utilisé encore, dans la zâne tropicale, le cycas (Cyeai cireinnaUs) de. l'Indo-Chine et des archipels voisins, et le palmiste (Etais guineensis) d'Afrique. Je cite ce dernier non pour
Portier, Voyag« autour du monde ; mti 177t
S. Al. de Humbotdt, Euai sur la nouvelle Eapagne ; lome 11, p. t89.
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-saison importance alimentaire, mais seulemeot pour repousser une imputation erronée au sujet des coutumes du sauvage. Cest à propos du palmiste qu'on a accusé le Nègre africain d'abattre l'arbre pour cueillir le fruit. Le fait est d'abord que la partie comestible du palmiste n'est pas le fruit, mais le rouleau des feuilles terminales qui sont prêtes k se développer au sommet de la tige. Ensuite l'eDlèvement de ces feuilles détermine dans tous les cas la mort de ce végétal endogène. Il serait donc parfaitement inutile aux naturels de la Guinée d'épargner l'arbre en cueillant ce.qu'on nomme vulgairement le chou terminal.
Les ressources du sauvage sont d'ailleurs beaucoup trop chanceuses et trop bornées pour qu'il perde jamais de vue la nécessité de les méuager. Ses chasses et ses pèches sont sou' vent des expéditions pénibles, qui entraînent à leur suite de rudes travaux. Les plantes alimentaires sont clairsemées dans la nature brute. Les tribus qui ne se livrentx]u'à la cueillette ont & faire des recherches et des marches continuelles. Les bananiers sauvages sont disséminés, ils ne forment pas des champs comme nos plantations cultivées. C'est seulement l'agriculture qui réunit sous notre main les espèces utiles, et qui leur consacre exclusivement le sol des champs.
Après la banane et le rima, il n'y a pas -de fruit qui soit cultivé comme base unique ou principale d'alimentation. La culture des racines offrait, au contraire, une tâche reiativementaisée.La préparation du sol etla plantation constituaient les seules opérations pour lesquelles il fallût des outils. On s'est étonné de voir employer par des peuples primitifs des racines, comme celle du manioc (Jatropha manihot), qui sont vénéneuses avant le lavage, et dont les premiers essais auraient pu avoir des suites funestes pour ceux qui osaient les tenter. Mais nous avons déjà fait remarquer que d'autres racines féculentes, dont le suc est acre, sans être vénéneux, prennent un goût d'autant plus agréable qu'on les lave plus soigneusement pour les priver de ce suc laiteux. II en est ainsi
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par exemple, du taro (Aium macrorrhimm), du dracoatium (Dracontium polyphyllum) et des différentes sortes d'arrowroots fracca pinnatifida, ThaliagenieuliUa). Or les natareli des îles de la Société et des Holuques cultiventà la fois le tan et le tacca ; et bien que cette dernière plante nécessite les mêmes précautions que le manioc, le paia de tacca rinltse, au marché de Banda, avec le pain du sagoutîer'. La cnltore des aroïdes a donc pu conduire à celle du narcisse tacca en Amérique et dans la Polynésie, et àcelle de l'euphorbe nunioc dans le Nouveau Continent. L'analogie amenait le saunge 1 préparer les racines de la même manière daos tous les cas.
L'usage des racines et des herbes comestibles, si répaoda dans l'état sauvage, persiste longtemps dans l'état patrUml. Les paysans de l'ancienne Egypte vendaient tout le blé et l'orge qu'ils produisaient et se nourrissaient de racines et d'herbes, telles que le papyrus (Cypenu papyrus), le lotos (Nelumbium speciosum), et quelques autres, soit cmes, bouillies ou rûties'. L'Orient comptait parmi ses espèces nutritives les plus importantes, le liseron patate ('Conni&nilvt batatas), et l'Amérique l'igname (Dioscorea altUa) et la pODune de terre (Salanum tuberosum) si répandue aujourd'hui dans nos pays tempérés. Les peuples d'Afrique ont trouvé dans lear continent un fruit précieux sous le rapport de ses qualités oléifères, la noix de terre (Arachis kypogaea). La prépanu'on des deux grandes liqueurs végétales, les vins et les bûles, remonte à l'origine des sociétés fixées. La culture des légumineuses date également delà mêmeépoque, qui était comme l'aurore de l'agriculture. Les différentes races ont découvert dans les divers continenls, des fèves ou des doliques ÎDdigèoes. qu'il a suffi de propager.
Quant aux graminées, pourvues de semences glalinensM et féculentes, il y en avait aussi dans tous les continents.
1. Al. deHumbold, Essai sur la Noavelle Espagne ; tome III, p. SO. i. Diodore de Sietle. Bibitotheca hiilorica ; lib. I, cap. 80. Si, U. - H<rodote, Historia ; lib. II, cap. 91.
Mais celles doot les graines ont assez de volume pour se prêter à la récolte et à la manipulation, sont loin de constituer les plus répandues dans la nature brute. On voit, au contraire, par la rareté des pieds sauvages, que U culture de ces graminées a dû Introduire un objet de consommation à peu prés inconnu jusque là, et changer par conséquent le caractère de l'alimentation des hommes. Nous ne connaissons guère que l'avoine des marais (Avena palustris) de l'Amérique du Nord, qui pousse en masses suffisantes pour permettre aux sauvages de récolter la graine dans des champs naturels. Partout ailleurs l'introduction des céréales cultivées a marqué l'inauguration d'une phase nouvelle dans la société.
Il paraît indubitable que les premiers essais de culture appliqués aux céréales, ont commencé dans la sauvagerie proprement dite, dans l'âge de pierre. On trouve les vestiges de plusieurs graminées {principalement l'orge à six rangs, Hordeum hexastichon, aussi VH. distichon) parmi les anciennes habitations lacustres de la Suisse, au milieu des débris les plus anciens'. Les Indiens d'Amérique cultivaient du maïs. (Zea mai») autour de leurs villages. Chaque continent avait, ses céréales particulières, et chaque race avait choisi dans la nature qui l'entourait ses espèces propres*. Aujourd'hui encore ces prédilections sont marquées. L'Europe et l'Asie tiennent au froment (Triticum vulgare). au seigle fSecale céréale), à l'orge (Hordeum vulgare), l'Anuirique au maïs, l'Afrique au millet (Paiikum miliaceum) et au sorgho (Sorgkum vulgare). L'Arabe patriarcal, semi-vagabond, semi-agriculteur, prépare à la fin de l'hiver ses champs de sorgho et de pastèques (Cuewfnta eitrullus) ; puis il mène ses troupeaux dans les pâturages ; et quelques mois plus tard il revient dans ses cultures, pour foire la récolte et la moisson' .
Link, Die Vrwelt und das Alterthum
S. Prtehard, Nataialhiilorjof mankind, vol. 11.
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Mais, quoi qu'il en soit des soins que l'homme accorde àla culture de la terre, dans les sociétés de la forme saunge et de la forme patriarcale, c'est seulement dans l'état barbare que le développement des arts fournit à l'agriculture les outils convenables. Avant l'âge de bronze, il n'y a que des boues àt silex, des couteaux de jaspe ou d'obsidienne. On n'onne point la terre, on la gratte; on ne coupe point les tiges, on les arrache. Pour le sauvage proprement dit, la culture n'est que la concentration sur un point donné de certaines plantes utiles ; mais le travail exigé est immense, pénible, et presque aussi dur que celui de la cueillette par monts et par vaux.
Dans l'état barbare, l'outillage de métal vient enfin faciliter la besogne. C'est seulement alors que l'agriculture prend le caractère d'une profession. Les principaux instruments et les procédésiesplus importan tstraversent sans changement toale la période barbare, et même l'époque civilisée jusqu'à l'application de la vapeur, dont nous n'avons vu encore que les premiers et faibles essais.
Ainsi la culture du blé dans l'ancienne Egypte, et cette même culture dans l'Inde moderne, parles Hindous, n'offrent réellement qu'une seule et même peinture, tant les divers traits sont ressemblants. Les méthodes des Hindous sont conformes d'ailleurs à celles que snivaient nos pères, dans un temps qui n'est pas bien éloigné dé nous. L'araire, tirée par des bœufs, ouvre les sillons, mais on ne se sert enoore nide berse ni de bêche*. Le moissonneur indigène de l'Hindostan coupe le blé avec une faucille. Tanlôt il le bat avec un b&ton, et tantôt il le fait fouler aux pieds par les bœnft*, comme les Romains de la Campante le font encore fouler par
1. WilUiuon, Hannera and cuitomi br the aDCÏeat esTptiaoi ; Tol- HT, p. U. ~ Je luiB d'autant plus port£ à admettre la tradition d'après laquelle le porc ouvranl la terre du grouia, avait donné l'idée da la. charme, que j'ai tu lleber des tronpei de porcs, surira marnes dei lodea Oecidentakt, pour j riip*rer le sol en le labourant à coupi de boutoir.
S. Coniporez Deuteronomium ; cap. XIT, v, i.
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les chevanx. Il l'enterre, pour le conserver, dans des cimaises ; il le moud dans des moulins à bras '.
Les premiers instruments de récolte et d'exploitation restentdonc en usage jusque dans l'état barbare ou période du bronze ; et c'est à peine si les méthodes changent dans l'âge du fer qui marque la civilisation. La culture des céréales, plus laborieuse que celle de la banane et de l'arbre à pain, est nécessairement fort imparfaite dans rage de la pierre ou sauvagerie. Et comme dans les zones tempérées, le blé fait la base de l'alimentation des peuples fixés, l'agriculture de ces zones ne prend pas d'importance réelle avant l'état de barbarie et l'âge du bronze.
11 fallait les outils de métal pour transformer la culture morcelée ou individuelle en grande culture, et faire de l'aménagement des champs l'objet d'un art. Cet art prend son essor avec la civilisation elle-même. Une grande variéte de plantes nouvelles, plus savoureuses, mieux adaptées â des goûts délicats viennent alors s'ajouter aux espaces de premières nécessité. C'est ainsi que l'olive fut dépouillée de son amertume par la lessive; les fruits les plus fins s'améliorèrent par la greffe * : la pèche perdit son goût amer et son acidité, ia chair de la poire s'adoucit et devint plus tendre, le pommier perdit ses épines '. Insensiblement l'homme étendit sur la nature végétale ce pouvoir qui a modifié la face de la terre, et qui, dans l'avenir, doit faire du globe un immense jardin.
Je ne m'arrêterai pas ici â considérer la culturedes plantes textiles, ni celles des plantes tinctoriales. Elles marchent de pair avec celle des plantes alimentaires. Le sauvage se borne il récolter des fibres animales ou végétales, presque â la manière de l'oiseau qui ramasse çà et là des poils et du crin
I. Ward, EiatoiT of Lhe hindoos ; put. 1, cb. ii, Mct. Iflt append. — Comparez leidoBsins delà DMCription de l'Egyple, et lei flgum de MiUkbtion, Hanaer* and caitoms of tlie ancient ag)ptiaog.
i.Aritlote, De pia^iit; lib.I.cap. G.
Thiophratte, De causis planUram ; lîb. I, cap. S et T
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pour son nid. Les Indiens du nord de l'Amérique font lear fil, comme je l'ai dit, avec la tunique membraneuse de 11 moelle épioière du cerf. Les Maoris de la Nouvetle Zélande étirent les libres du Phormium tenax, qui servent à la confection de leurs cordes et de leurs vêtements. Mais ce sont seulement les tribus patriarcales fixées qui cultivent.daosrAn* cien Continent, le lin (Linum usitalissinuim), en Asie le cotonnier vivace (Gossgpium arboreum), l'arbre h laine de Tbéophraste, et dans le Nouveau Monde le cotonnier Péruvien (G. PenivianumJ.
C'est durant la période du patriarcat fixé que les fêlemenis d'étoffe succèdent définitivement et sansexcepUon, aux vêtements de peaux du nomade. A cette époque les arts utiles se réduisent à peu près au filage à la ^quenouille, et an tissage par le moyen du métier, souvent le métier vertical. Ces premiers arts, exercés individuellement et sur une petite échelle, sont presque partout abandonnés aux femmes. U semble qu'après avoirtressé les joncs et natté les pailles dans l'état sauvage, les femmes en viennent tout naturellement 1 filer la laine du bétail dans l'état patriarcal nomade, et le Ud ou le coton dans l'état patriarcal fixé. Occupées à leur quenouille, elles vivent alors dans la maison, élevant leurs en* faats en bas &ge, travaillant pour leurs seigneurs et maîtres, subordonnées & un mari polygame, soumises comme les esclaves, et formant une sorte de caste inférieure dans 1) société.
Les conquêtes du nomade sont des conquêtes destructives, dévastatrices et sanglantes. L'agriculteur, au contraire, en passant sur une terre étrangère, est un colon et un dvilis»teur, plutôt qu'un conquérant proprement dit. Les premier Gaulois et les Cimbres étaient pasteurs ; les Belges qui leur succédèrent se mirent à cultiver le sol'. Et de même dans l'île de la Bretagne : les Celtes qui avaient dépossédé les Fin-
1, Amidét TAlerry, Hiitoire du Giuloit ; loin« II.
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Dois au crâne large ' étaient pasteurs ; les Belges qui leur succédèrent cultivaient et s'établirent par la force de la bêche bien plus que par celle du glaive '.
Des institutions civiles et politiques de cette époque doit bientôt se dégager par degrés, dans la période suivante, l'organisation municipale du barbare. Du culte de la nature et des forces naturelles sortira le polythéisme mieux défini de la société suivante. Enfin les métiers et les arts utiles vont se développer, d'une manière telle qu'ils détermineront le grand fait de la division du travail et des professions, et qu'ils donneront à la vie laborieuse du civilisé un aspect tout à fait différent de l'existence du sauvage.
HïiiEHE raiHiTirs.
Les divers métiers indiquent l'accomplissement d'un immense progrès. Leur naissance n'a pas été simultanée, ni leur développement immédiat. Ces progrès ont exigé une très-longue période, que nous n'avons pas tes moyens de mesurer. Cette phase du développement social marque plus particulièrement l'état barbare : il ne sera donc pas inutile d'en dire ici quelques mots, avant de considérer cet état en lui-même. Un petit nombre de métiers datent pourtant, rigoureusement parlant, de l'état sauvage. La plupart commencent à se dessiller dans l'état patriarcal. Hais c'est seulement dans l'état barbare, quand l'homme est en possession des métaux, qu'ils revêtent une forme définitive. Ce Tait sera encore mieux apprécié, lorsqu'on reconnaîtra, comme l'examen suivant va le montrer, que les métiers et les arts utiles qui n'avaient pas besoin des métaux, étaient complètement formés dès l'état sauvage, puisqu'ils sont restés ce qu'ils étaient alors, traversant tous les degrés sociaux jusqu'à nous.
On peut à peine appliquer le nom d'art, même celui d'art
1. Smilei, Livea of tbe ensiaeers ; vol. 1, p> 6, not. S, t. Ibid. ; Yol. I, p. S.
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grossier, à la préparation que le sauvage fait de sa nonrritaire. L'usage du feu est connu dans l'âge de pierre, ainti qae l'exemple des Australiens et celui des Aborigènes du Danemarck viennent l'attester. Or on observe que la première application du feu aux aliments a pour objet de les gnlla. L'idée de les cuire au four ne se présente qu'ensuite. Les vases pour bouillir marquent une autre phase des pr(^^ de l'industrie, et ne viennent naturellement que plus tard.
Quand Wallis découvrit Tahiti, il y a à peine plus d'un siècle, les insulaires n'ayant pas de vases qui passent contenir l'eau, se bornaient à griller leurs aliments ou à les cuire la four'. Les Hawaiiens des fies Sandwich employaient des trous dans la terre, qu'ils revêtaient de pierres fortement chauffées dans le foyer*. Dans le nord-ouest de l'Amérique, les Indiens se contentaient de placer quelque temps leurs a}i< ments, avec une pierre chaude, dans un panier*. La rnsnaite est donc une invention fort postérieure. C'est sans donle d'abord une simple pierre en cuve ou en auge, portant une dépression naturelle, approfondie parfoisà la main. Telleest souvent la marmite des Esquimaux. Hais quand le sauvage a été témoin de l'ébullition de l'eau, et qu'il a goûté des aliments bouillis, une simple marmite de bois devient suffisante. On ne la place pas sur le feu ; on y jette des pierres rougies dans le foyer, qui ne tardent pas k faire entrer l'eau en ébnllition. Les Hottentots avaient trouvé quelque chose de plus simple encore: ils bouillaient leur viande dans des sacs de cuir, en employant parfois non pas l'eau mais le sang même de l'animal *.
Le travail de boissellerie ne peut prendre aucun dëvdoppement pendant l'âge de pierre, par suite de l'insuffisance des outils. Quand le sauvage se sert de vases de bois, c'est d'abord
W<l(l(«, Voyage; juil
». Portloek et ZHxon, Voyage lo King George'a Moai ; 18 wpt. 17H.
S. Ibid. ; limaiiliS.
i, AToIïm, HiitOTj oflhe Cape ofCood Hope; toi. I,p. lU.
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sous la forme d'ëcuelles naturelles, faites de la coque des fruits. Le calebassier (Crescentia cujeti) fournit des hémisphères précieux. J'ai vu des noirs des Antilles fendre exactement en deux la coque du coco (Cocos nucifera),en la projetant d'une certaine façon sur un sol résistant. Quand le sauvage réussit à façonner des vases ou des outils de bois, il ne fait guère que des écuelles, des auges et des écopes ou pelles qui ont souvent des manches très-longs' . Mais on comprend combien il est difiBcile de travailler le bois sans le secours des métaux. Nous voyons même, dans le récit de Koiben, que les Uotlentols pastoraux se servaient encore de cuillers d'écaillé. Le feu suffit à peine, avec le ciseau de jaspe, la gouge d'os humain, le couteau de silex, pourévider les troncs d'arbres, et les transformer en canots. On ne peut songer encore aux assemblages, qui sont remplacés à cette époque par des coutures*. Il n'y a de véritable cbarpenlerie qu'après la découvwte des métaux.
Tout ce qui se rattache au travail des peaux et du cuir date, au contraire, de l'époque nomade, durant laquelle l'homme vit de ses troupeaux. Le sauvage ne se sert qu'accidentellement des peaux de bétes, et il les emploie sans préparation. Les Patagons reçurent ce nom à cause des pieds énormes que leur faisaient les peaux de la jambe du lama (Aucbenia gua~ noeo^ dans lesquelles ils marchaient*. C'était une première chaussure grossière. Hais le nomade, et surtout le nomade équestre, développe l'art du tanneur, du mégissier et du cordonnier. Ses vêtements de peaux sont coupés, assemblés et cousus avec habileté.
Parmi les arts les plus anciens, parmi ceux qui en même temps se sont reproduits partout d'après un même type, et ne diffèrent dans les diverses sociétés que par le progrès de
itagellan, du» CoUander, CollectioD ot vojagu ; vol. I
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l'ornementation, figure celui du potier. Il remonte à l'âge de la pierre polie, peut-être mënne à l'âge de la pierre brote. c'est-à-dire à l'état sauvage. Dupoot a trouve dans quelques cavernes de Belgique des débris de poterie qui remontât i l'âge du renne. Les sondages de Horner, à Memphis, dans les alluvions au pied de la statue de Hamsès II, ont rapporta un morceau de terre cuite d'une profondeur de 12 mètres. On en conclut pour ce fragment, d'après la loi d'accumulatloo du limon, une antiquité de onze à douze mille ans'.
On présume que l'idée de former des vases d'argile esl Tenue de l'invention plus simple qui consistait à ajoutera uue pierre plate un rebord circulaire de terre molle, pour en faire un vase ou bassin*. Dans l'âge de pierre, l'aigle n'esl probablement travaillée qu'à la main. Pour donner la forme ronde, l'ouvrier emploie un morceau de bois, qu'il tient pir . le centre, et qu'il fait tourner sur lui-mfïme au milieadeli masse d'argile^. Hais. dès l'âge du bronze, on met celte masse sur la roue. Et ce qui dès ce moment devient fort corieux, c'est que les instruments et les méthodes du potier sont les mêmes dans les régions les plus éloignées. Les attitudes et les mouvements des ouvriers se ressemblent. On dirait que plus les actions considérées sont simples, moins rbomme possède, pour arriver au but, de chemins distincts.
Le poème du Fourneau, dédié par Homère aux potiers de Samos, pourrait passer pour une description des travaui modernes de nos ateliers. Dès la plus haute antiquité tùstorique, l'argile était pétrie sous les pieds, comme elle fesi
I. f/onwr, dans lei Pbilowpliical IraïuacLiaog ; 1857. — Lu Anilitlio» " coDiiaEsuienl pas la poterie {Dumonl iTUriilUe, Vojage de l'AslroIibe j Ua. I, p. 461). Il ea éUit de mime des Polynésiens (Lubboek, Pre-hiilorie ùan: p. 451|, et des Patagoni (Ibid. ; p. ii9), Oa ne trouve pas aoa ptns de polfnt dans les eaveroei de la Dordogoe, dont les habitants n'avaieat pas un Mot '*'' mil domestique [Chriitt/ et Lartel, Annales des sciences oaturellei ; lUI).
!. Lwbbock, Pre-historic times; p. S9G.
3. Squitr et DavU, Ancieni monuments of the Mississippi Tallej; p. W-
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encore de nos jours'. Elle était mise ensuite sur la roue*; et lorsqu'on examine les figures chinoises, on voit que les poses et les gestes du potier du Céleste Empire étaient exactement ceux du potier de l'ancienne Egypte, et du potier moderne du StafTordshire.
La ressemblance va plus loin. Bien que le style des vases art subi beaucoup de variations, et qu'il porte l'empreinte du goût et du génie des divers peuples, il y a pourtant des formes qui se reproduisent sur des points fort éloignés, et à des époques très-distantes. Le modèle en gourde est de ce nombre. C'est un vase étranglé dans le milieu, de manière à présenter deux ventres. On le retrouve à la Chine, dans l'ancienne Egypte, et parmi des antiquités chiliennes et péruviennes antérieures à la conquête de plus de deux cents ans. Dans ces trois centres distincts, les anses étaient formées de la même manière : en réunissant par un lien ouvragé les deux ventres superposés de la gourde. En Chine, ces anses représentaient des lézards, et au Pérou elles se composaient de quadrumanes. Mais l'analogie a quelque chose de plus intime. De part et d'autre la tête de l'animal était en haut ; de part et d'autre, la queue par laquelle il s'attachait au renflement inférieur n'était pas copiée dans la nature : elle présentait une modification artificielle, imaginée par le modeleur dans un but d'art et de solidité. De part et d'autre œlte modification était semblable , comme si elle eût été le fruit d'une même idée ; des deux parts la queue de l'animal était bifurquée ' !
Ce qu'on vient de dire de l'art du potier s'applique à la plupart des autres arts primitifs. Livingstone a pris soin de com-
Uaîe; cap. XL[. v. iS
i. Jirémie; cap. XVIlt, v. S. — Homère, niai; lib. IVIII, v. B99. ~ Sirabon, «'■eo^phia i lib. VU. — Horace, An pwlica ; v. îl. — Juvinal ; SaUra JV, '. )Si.
3. ConsiiUei lur l'origine d« l'art du potier l'iDléreMUit ouvrage d'Al. Brotiyiforl, Trai(6 des arli eiramiques.
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parer les vases à blé, les tamis, les mortiers et les pilons (le^ Hakololos, avec les mêmes outils des anciens Égyp^ens'. Il déclare la ressemblance frappante. Il ea est de même, dit-il, du filage au fuseau, et du tissage des étoffes à l'aide du métier vertical V Les femmes égyptiennes sont représentées su un grand nombre demonuments, tirant le lin delà quenooiUr et enroulant le fil sur le fuseau^. Dans le Nouveau Monde, l'adresse ft filer et & tisser était un point d'éducation parmi les Indiennes du Pérou*; et les Aztèques faisaient de gnades pièces d'étoffe en tissu de coton.
C'est un fait bien remarquable que l'universalité du fusau et de la quenouille. Le rouet, qui nous semble aujounTIwi. dans nos idées, une invention si simple et si naturelle, n'Ait venu à l'esprit d'aucun peuple. Il a fallu l'aurore de la gratuit industrie pour le produire ; et il ne précède guère de plus it deux siècles lesbobines d'Arkwright.uide plus de trois site'^ nos immenses filatures à vapeur'.
Cette similitude négative n'ajoute-t-elle pas uneDomeUf force à l'idée que les premiers arts, dans cequ'îls ontde commun à tous les peuples, éclosent comme un produit de noln «atureHIs sont le fruit de la constitution générale de l'espèce, bien plus que l'invention absolue d'individus marquants. Ih' tiennent à la vie oi^aniquedela race humaine, dontilsnnttérisent les phases, plutôt qu'ils n'appartiennent au dévelop-
1. LMagilûae, HÎMEaiuc^ travels ;ch. i. — WHjUntOR, Hanoers ttdcwloms ortheancienl égyptiang ; vol. i[l, p. ItS, IdS, 181.
9. LitHagtloae, HiaBÎanarj traveli;ch. xx. — WilUaton, Manoerï tiid OBlonuot tbeanciBDt egyptiaoi; vol. 111, p. US etlB6.
Witkituon, Ubi lupra ; vol. lit, p. 1S
\. PrctCDfl, HUtory ofthe conquest ofPeru ; bk. I, ch. S.
fi. Od attribue l'inveotioa du rouel i Jiirgeii, ds Bmaswick, en IBU. (JW'- Brun, Précii de piographie; éd. de 1831, lom. V, p. 910]. [.a premier brnrt d'Arkwrlghtett de 1769. Celui ds Cartwright pour le métier mëcaniquï (pi)M'- 4oom)t cani lequel l'iiidutlrie du colon n'eût paa pris ion grand dértlopi^jnent, est de 1784 ; et l'tnveatioD de l'éplucheuie {Cottongin) parWhiteif]', 1°' (>eriiiel de préparer la fibre en grand en la nettoyant de la temeace, rcBMite > ITM.
pement intellectuel, aux efforts du gëoie, et aux traits dtstinctifs des hommes iDdividuels, des temps ou des nations.
Parlant des grecques en mosaïques du palais de Mitia, dans la province d'Oaxaca au Mexique, Humboldt fait la ré- Bexioo suivante, que je transcris textuellement. « Il ne faut point oublier, dit-il, que presque sous toutes les zones, les hommos se sont plu à une répétition rhyttimique des mêmes formes qui constituent le caractère principal de tout ce que nougappeloasgrecques,méandre$,labyrinthes et arabesques'.» Il ajoute en note cependant que Zoega, « le connaisseur le plus profond des antiquités égyptiennes, » a fait l'observaUoa curieuse que les Egyptiens n'ont jamais employé ce genre d'ornement.
Si l'on veut se convaincre que les premières inventions n'étaient pas à proprement parler des actes individuels, il suffit de remarquer que les noms des inventeurs sont purement allégoriques. Ainsi, dans notre société d'Occident, qiit a trouvé le feu î Pyrode (la voie ignée), fils de Cilix (le caillou). Qui a mis les bœufs à la cbarrueî Buzygès, le joigneur de bœufs. Qui a fabriqué le premier fil? Arachné, l'araignée*. Ces noms ne peuvent représenter des personnages; et comme le souvenir d'inventions si importantes n'eût pas manqué de se conserver, nous sommes portés à conclure que ces inventions n'ont pas été des actes individuels, mais plutôt des actes collectifs. Souvent, en effet, on nommaitseulement les peuples desquels on avait reçu les arts ou les outils, comme si l'invention n'eût appartenu à aucun homme particulier. C'est aiosi que les chars venaient des Phrygiens^, et que la règle et le ciseau étaient les attributs des cyclopes*. Mais à mesure que les inventions ont quelque chose de plus spécial et de plusconlpliqué, nous y reconnaissons des œuvres person-
i. Al. de Humboldl, Zaa.i surla NouvBlleEBpagDe; éd. ia-S',lam. I[,p. Hl.
S. Pl/ne, HùLoruiuturalii;lib. Vl[, cap. ST.
Plitu, Idc. cit
i. Euripide, Hercule» tureni ; act. V, se. 1.
fbïGoogIc
~ bU —
nelles. On nous donne alors les noms des auteurs elcene sont plus des désignations allégoriques. C'est Nicias de Uégare qui construit le foulon'. Pamphile qui deside la soie*, Erichton qui attèle quatre chevaux au même char'.
Pourquoi même n'admettrait-on pas que l'homme, dans s» premiers outils, n'ait imité les animaux ? Dédale, dit-on, i pris la scie de l'épine dorsaled'un poisson. Le cygne a donn^ l'idée du navire. Le sternum saillant était la proue, les pieds palmés formaient les rames, et la queue directrice le gomanail. Les ailes à demi-ouvertes, au moyen desquelles Toiseio a coutume de prendre avantage du vent, ont fourni le modèle de la voilure. Ici, la légende poétique est-elleantre cbo» qu'une tradition?
Parmi les arts dont les animaux ont peut-être donné ) l'homme la première idée, on a quelque droit de mentionner l'art de natter. Nous avons montré plus haut* le sannge tressant la paille, à la manière de l'oiseau qui fabriqne son nid. Or, de l'art de tisser le jonc ou la paille à celuidetisser les étoffes, il n'y a réellement qu'un pas. Mais le premier ol^rt à obtenir était le fil. Le point capital était donc la prépanttOR de la matière textile. La première phase de cette nonvelle industrie a consisté sans doute dans la simple opëntton de désagréger des écorces, d'en faire des feuilles d'élonpeov de filasse, sî l'on me permet de m'exprimer ainsi.
C'est en frappant dans l'eau les plaques d'écorce, qaefon enlève insensiblement le parenchyme, pour ne conserva qoe le ligneux. Dénuder ce ligneux, c'est faire l'étoffe. Il n'y » qu'un petit nombre d'espèces végétales qui se prêtent i cette préparation. Le mûrier à papier (Morus papyr^era) est em-
Pline, loc cil
s. Arittote, HiitoriB aQimHlium; lib. V, cap. 19.
S. < Primui Erichtoniui currui el quatuor laïut
Jungere equoi, rapidEsqse rôtis intîitere vietor. •
{VirsiU, Georgic&e ; lib. Ur. t. III).
i. a-deuni, Pui. 11, lect. V, ch. 6.
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ployé par les habitants de k Polynésie ; les pins (Pintis) sMit mis en usage dans le nord-ouest du continent américain.
De part et d'autre, ce sont les femmes qui font le tapotage. Elles s'y prennent partout de la même manière. Les Tahitiennes travaillaient l'écorce du marier à papier, comme le faisaient les Maories de la Nouvelle Zélande; et les Indiennes de Noutka réduisaient en filasse l'écorce des pins, exactement par les mêmes procédés que les Maories appliquaient au mûrier à papier' , Nos ancêtres eux-mêmes ont fabriqué longtemps le papier avec l'écorce du hêtre; (elle est la raison pour laquelle le nom de cet arbre et le mot qui désigne un livre (buch, book) sont homonymes dans les langues germaniques.
A l'art de tisser et à celui de fîlersejoignait, dans l'ancienne Egypte, celui de la broderie*. Le travail des métaux précieux, notamment celui de l'or, atteint déjà un haut degré de perfection dans l'état barbare. Les Aztèques et les Incas avaient des orfèvres, bien qu'ils ne fussent qu'à l'âge du bronze'. Les Assyriens pratiquaient l'art d'émailler, et celui de plaquer les métaux*. Les Égyptiens, qui étaient arrivés à l'aurore de l'âge du fer, avaient commencé de leur côté le travail des émaux ; ils se servaient du chalumeau dans l'orfèvrerie, et de la roue du lapidaire dans leurs ateliers de joaillers'. Brewster a reconnu également que la roue du lapidaire avait servi à tailler la lentille de quarz qu'on a retirée des fouilles de Ninive *.
Hais pour faciliter le développement des métiers il fallait surtout les métaux industriels. Ces corps sont les seuls que
Wltkintcn, ubi lupra ; vol. III, p. lOS, 3S9 et tD
fi. BteatUr, daai le Report of the britîih utociation, IBSl.
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l'on peut à la fois façonner à volonté, polir, aiguiser, et qui offrent une ténacité suffisante pour travailler d'autres mitériaux. Le premier de ces métaux qui se présente au sauvige, c'est le cuivre. Ce corps n'est pas rare à l'état natif. Les minerais de cuivre ont une apparence métallique ou des couleurs brillantes, qui les font aisément remarquer. Ils entrent en fosioa sans difficulté. Tout concourt donc k foire du cuivR proprement dit, ou cuivre rouge, le premier métal de l'homme inférieur.
Cette phase de l'industrie primitive est parfaitement marquée, dans le Nouveau Itlonde, par la civilisation pré-bistorique dont nous trouvons les restes dans les tumuli de l'Ohio et duHississipi. Lecuivre était alors travaillé à froid, au marteau, en sorte, dit Dana, qu'il était encore employé conune pierre plutôt que comme métal proprement dît. il venait des mines du lac Supérieur, ainsi qu'on le prouve par les tout petits cristaux d'argent dissëmid^s dans sa masse. FuUeur& les anciennes fouilles des sauvages sont encore visibles. Des blocs de métal, détachés mais non enlevés, jonchent le siddes excavations, comme ces masses de granité des carrières de U Thébaïde, qui n'ont jamais quitté le point d'extractiim. De même que ces granités égyptiens portent les innombrables marques du ciseau qui les a détachés, les pièces de cuinedu lac Supérieur ont gardé également l'empreinte de routil. Quelques-unes, que les Indiens n'ont pu enlèvera anse de leur poids, doivent peser jusqu'à cinquante tonnes. Les arrêtes en sont émoussées, et les marques accusent iodnlùtablement l'emploi parles ouvriersde hachettes de pierre', d'ob l'on voit bien clairement la succession des deux Ages dont nous avons parlé.
Mais le cuivre pur n'est pas assez dur. L'or, qui est i^aadn à l'état natif sur un grand nombre de points du globe, et que le sauvage récolte dansla même période, est encore moins
1. Sqvier et Danis.^ia Wefli, AnQualoficienliflcdîMOTer; ; IMl, y.iD
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propre aux usages de l'industrie, et ne sert en conséquence qu'aux ornements. Cest l'étaîn qu'oc allie d'abord au cuivre, pour fabriquer le brome ou airain. Il n'en faut guère plus d'un dixième dans le mélange', pour donner la ténacité. Il est vrai que les mines d'étain sont extrêmement rares. Mais les distances immenses auxquelles les Indiens transportaient le cuivre natif du lac Supérieur, nous montrent le prix que les premiers peuples attachaient aux matières qui devenaient nécessaires à leursarts. Il est prouvé que les anciens ËgyplieoB, pour lesquels l'âge de fer venait seulement de naître, allaient chercher l'étain dans le Cornouailles et dans la péninsule deHalacca*.
A partir de l'invention du bronze se développent des sociétés qu'on doit appeler barbares plutôt que sauvages. En Europe, nous n'avons pas beaucoup de souvenirs historiques qui se rattachent à cette époque sociale. Nos traditions ne remontent guère au delà de L'introduction du fer. Ce métal était encore une sorte de nouveauté au temps de la guerre de Troie et des héros d'Homère, mais il commençait pourtant à être employé dans les arts. Il enétait demémeen Egypte, oti les outils de fer s'alliaient à des couteaux de silex et des haches de bronze', et même où l'emploi du bronze était encore fort répandu*. Uaia dans le Nouveau Monde, l'industrie n'était pas parvenue au delà de l'âge de l'airain. Nous voyons chez les Aztèques et les Péruviens, ceque les artsutilesde cette période sont capables de produire. Au Mexique, les charpentiers formaient d'immenses plafonds, par des joints qui s'emboîtaient avec art, mais sans faire usage de clous ni de chevilles'. Au
1, Les iadigènes du Parou n'ea meltaieot mime qu'un dix-seplième «iviroo. lAI. de Humboldl, Vum des CordiU«re>. p. 117.)
3. H'ilik'fwan, HaDQcn and cuilumi of Ihe aocieut egjptians; vol. 111, p.116.
Ibid. : vol. IV, p. tS;val.IlI, p. J61 et îtS
t. lUd./vol. III, p. 3tl,
S. Laharpe, Abrogé de l'hUloire dei voyagei ; lom. IX, p. 871. — Let lenli doai el Isa leules épinglBi de* ladiew étaient biu des épinei qui (ermiDant let
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Pérou, les Quîchuens avaient élevé de grands édîfices,doDt les murailles étaient souvent composées de pierres éDormcs, si bien dressées à l'aide d'outils de bronze qu'un eoDlean pouvait à peine passer dans les joints'.
Hais s'il était possible que l'art du maçon prospérât dnnnt l'âge d'airain, le travail fin et élégant de la menuiserie iu«idait l'âge de fer pour se développer. Ainsi que nous venons de le dire, en Europe et dans l'Asie occidentale, l'aurore de l'histoire coïncide avec l'aurore de l'âge du fer. Wilkinsoaa pris beaucoup de peine pour déterminer l'époque de l'ippirition de ce métal, dans les sociétés d'oti notre civilisation est dérivée. II n'en trouve aucun indice antérieur auseiîème siècle avant notre ère*. Comment la découverte s'opéra, c'est ce qu'il parait impossible de décider. Peut-être, dans certains endroits, employa-t-on quelque temps le fer natif, le fer des aérolithes, en le martelant, comme les Indiens faisaieDids cuivre, c'est-à-dire en s'en servant comme pierre plutûique comme métal. Mais ce fer est très-rare, et ne poumit point subvenir aux besoins des peuples qui exerceraient les métiers. Réduire pcr le feu les minerais sidérolithiques n'est pas chose aisée.
Si l'on en croit une légende mongole, la race jaune anrïît eu l'honneur de doter notre espèce de ce métal prédeD. Cette conjecture tire peut-être une nouvelle probabilité de l'opinion des Grecs, qui faisaient venir le fer de ScythieV £t encore à l'époque romaine, le fer le plus estimé était celui du pays des Sères (ou Chinois), qui l'ffiiportaient avec leurs étoffes et leurs pelleteries*.
feuillei de l'agave raexïeaiD et deaaifuillM du eactni nopal. (Al.ieBi^^'- Etiai snr la Hourelle Eapa|n>e < ^- 10-8°, lom. HE, p. ISB).
Pretccll. HUlor; ofthe coDqaeit of t>eru; bk. l,<b
S. WUklnion, ubi supra ; val. 111, p. Ul-SiS ; T<d. 1, p. 59.
8. Etchyle, Septem duces ; aet, IIl. m. 8. — l* poète nonune le fa • t*" bAte cruel que le Chalybe amena de Scythie. >
i. Pline, BittoriaDaturali*;lib.UXIV, cap. U.
fbïGoogIc
Suivant la légende mongole, un artisan qui se trouvait enfermé dans une vallée sans issue, entreprit d'appliquer le feu à la roche, aRn de s'ouvrir un chemin. 11 attisa uu immense brasier au flanc du vallon ; et à sa grande surprise il vit la rocbe s'amollir, se fondre, et bientôt coula de la fournaise le métal ardent'. Il est certain que le fer est une des substances le plus largement mélangées dans les flancs de la terre. II est extrêmement probable que les mines de cuivre et d'étain étaient souvent exploitées à l'aide du feu, cet élément étant employé pour désagréger les rochers*. L'usage du soufilet est également fort ancien* ; les Hottentots qui ont conservé cet instrument sous sa forme élémentaire, le font d'un simple sac de peau, muni d'une corne d'oryx pour ajustage, et pressent le sac parla force des bras'. Pourtant les Hottentots réduisent le minerai de fer dans leurs creusets', presque aussi bien que les habitants des Pyrénées dans leurs petites forges catalanes. La métallurgie de l'âge du bronze avait donc préparé les peuples pour la métallurgie un peu plus difficile, mais non pas entièrement nouvelle, de l'Age du fer.
Cet âge est en même temps celui du laiton (ou alliage du cuivre avec le zinc), et celui de l'argent, un autre métal qui exige des procédés avancés de réduction. I! est curieux que l'argent se prête à la plupart des usages du fer, et remplace ce métal dans certaines circonstances. Quand les fers des chevaux amenés au Pérou pnr Pizarre se furent usés sur les rocs des Cordillères, ce coij^juéraut ne trouva pas d'autre ressource que de les remplacer par des sabots d'argent. Il
Wilkinloa, ubi Euprs ; vol. III, p
t. Cutnmfng, Saulh Afrîca. — Les ïucieus Péniviaas, en rtduissnt le niioeiai d'argent, M ranfeaieot eo grand Dombre oulour du fourneau, et (oufllaieDt tout ensemble par dei lube« de bambou {AI. d» Humboldl, Eiiai sur le Nouveau Mexique ; îd. 'm~t', loui. 111, p. SOS).
i. Kolbtn, Hiiloi^ of (be Cape of Good Hope ; vol. [, p. 339.
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donna le modèle aux orfèvres quichueng, qui façonnèreot ces curieux fers à chevald'une nouvelle espèce. Les cbenin furent ferrés d'argent comme si c'eût été de fer ; et le mélal, pour être un peu plus lourd et plus sonore, n'en répondit pu moins aux besoins'.
Le fer était connu des Ethiopiens et des Etrusques'. H en est fait mention dans te Deutéronome*. Nous avons n qu'aux plus anciens temps de notre histoire, ce'métal veDatt seulement de se répandre, et qu'il n'avait pas encore fait disparaître tous les outils de bronze ou airain. C'était la binsitiondont parle Lucrèce*.
• Et priaraeriterat, quam ferri cogni tut usât, QuD facilis magii nstnatura, et copia major Aère eolum terras IraeUbaat, aereqae belli MifcebanI Ructus . . . •
Non-seulementl'art militaire et l'agriculture, maislaeoopé des pierres et la menuiserie reçurent de l'introduction des outils de fer le secours le plus important. Les Cyciopes n'avaient pour bUtir Mycènes que la règle rouge et le ciseau. Hercule prend, pour la démolir, le fer tordu, qui corapreod le levier et la pioche '. Les leviers étaient employés par I«s Egyptiens *. Pour les Romains, les outils de forgerons araitiiil été inventés dans i'ile de Chypres ' ; mais il est certain que l'Egypte avait à la fois des forges et des ateliers de charpenlerîe, dans lesquels le marteau et l'enclume, la scie, le rabol, la tarière étaient employés *. Il ne parait pas qu'en restant dans les limites de l'époque historique, nous puissions re-
1. Ramutio, NaTigatioai e viagfj ; ii. de Veniw, ISUt, tom. Ifl, F- 3^f■ 3. WUkituon, ubi supra ; vol. III, p. Ï4S et tU. 3. DeutsTonomiiim ; cap. XIX, t. 5.
i. Luerèee, Derenimnatnra ; lib. V.
Pllnê, Hittoria natnralig ; lib. VII, cap. B
S. Wilkinton, ubi «ipra ; vol. III, p. US, lii, 171.
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moDtar à un ^tat social antériear à llnventioD des principaux outils de fer ou mâme d'acier '. La serrure et la clef sont presque aussi anciennes, bien que ces instruments soient plus compliqués. Si le scellé est rest^ longtemps en usagedans la Grèce * et à Rome *, la serrure était appliquée dans les circonstances importantes. Elle est mentionnée dans Aristophane*. La clef laconienne, à trois dents, fermait la porte, dit Suidas, soit du dedans, soit du dehors '.
Ainsi, quand nous jetons les yeux en arrière, dans la période historique, il nous est extrêmement difficile de distinguer, depuis l'origine de l'âge du fer, les époques diverses auxquelles les principaux outils de ce métal ont été introduits. Ces inventions appartiennent à un temps qui se rétrécit tellement par la perspective.etquinousa laissé si peu detennes de comparaison, que notre esprit confond ces événements, dans l'auroreincertainede l'histoire. Quanta la supériorité que l'âge du fer a bientôt acquise sur l'âge du bronze, nul homme d'étude ne prétendra la contester.
En Amérique, dès que les outils de fer furent montrés aux Indiens, ils furentbîentot transmisde proche en proche, entre les tribus, et parvinrent à de grandes distances au delà des établissements les plus avancés des Européens. Quand Marquette navigua pour la première fois sur le Mississipi, il trouva que les Indiens de l'Arkansas s'étaient déjà procuré des haches d'acier *. L'importance des premiers outils de fer
Pline, Hittorîa lutuntlis ; lib. XXXIII, <»p
i. AritlophiiM, ThMtnophori>e;v. iSO.
i. Stdia», LeiicoD -, toc. clavii laconiana. — La lernire et la det paraiuent t'Menàn parlout où rèpn l'uuge du Cet. Kampfer, daai ton TOjage au Japon, DDu) dit que les tiabitaatj de cepayi reculé ont dei «errare* JiIeuraportM.
6. Banerofl, Hiilor; ot Eha tlaited Statu ; vol. III, p. ISO. — J'aurai* ijouté qu'un qnart de «ièele avant le Tojap de Lewis et Clark«, Cook a*ait trouvé quelques oulili de Ter entre les main* des Indiens da Houtka [CoiA, III"' vojafe ; 19 mai ITTS) ; maïs il a été pnnivÊ qu'une expédition etpapiole avait
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est suffisamment attestée par le cas que les Polynésiens disaient des moindres morceaux. Ceux qui avaient été assa heureux pour se procurer des clous, les louaient comme oatils, à tel prix par jour, à leurs compatriotes. Ce n'était pas là d'ailleurs un fait isolé. La même circonstance sereproduisait aux iles Carolines * et aux îles Sandwich '.
Mais quand l'homme est à peine entré dans l'âge des outils de pierre, quand il ne construit pas et ne fait pas même de canots, la découverte du fer ne le touche point : elleesl prématurée. Les misérahles sauvages de Van Diemeo ne faisaient pas de cas des haches d'acier, ni même des outils de pèche anglais ^ Ils récoltaient les coquillages et le poisson à la marée basse, plutôt qu'ils ne péchaient réellement. Ils n'avaient pas d'architecture, pas de pirogues, et sur terre se contentaient de vivre à l'abri d'un morceau d'écorce. Ils oe comprenaient pas encore l'usage d'un outil. C'étaient ces mêmes insulaires qui, en recevant un morceau de piin avec invitation de le manger, le jetaient à terre sans daigner seulement le goûter'.
D'où l'on voit encore une fois que les progrès s'endainent, et qu'il est difficile de les brusquer. Pour accepter les plus grands bienfaits qu'on puisse leur offrir, les hommes doivent s'y trouver quelque peu préparés. Il est incoutestable que, par l'exemple et l'instruction, on peut, enquetqnes années, faire avancer une société autant qu'elle Peôt fail d'elle-même en une ou peut-être en plusieurs générations. Hais il faut encore qu'entre ceux qui donnent l'exemple el ceux qui le reçoivent, les âges sociaux ne soient pas trop différents. Si la distance est trop grande, il y a souvent répul-
abordé sur celte cALe quatre am auparavanl {Al. de HumboUi, Ehm 9«r li Nouvelle Espagne ; éd. in-S" tom. II, p. 469).
I. Caok, l[\'' yoyige, cantiauatioa de King
a. Cook, III'" voyage ; IS janv, 1777.
*. Coojk, IJl°''Tojage ; 88 janvier 1777.
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sioD plutôt qu'attrait. Et cette circonstance explique, à nos yeux, pourquoi l'homme a si peu d'action sur les singes anthropomorphes, car ceux-ci sont à une distance du Nègre et du Malais plus grande encore que celle qui sépare l'Australien de l'Anglais.
Une des dernières découvertes du Barbare, dans le vaste champ des arts utiles, celle qui détermine la transformation de l'industrie, et qui s'allie pour ainsi ilire aux débuts de la civilisation proprement dite, c'est la découverte du verre. Il ne faut pas seulement considérer ce produit dans ses usages immédiats, sous la forme de pans de vitre ou même de plaques étamées '; l'importance de cette substance est bien plus grande comme matière propre aux ustensiles d'industrie. Ce sont les cornues de verre qui ont permis de distiller, de préparer les acides, et par conséquent de développer pour la première fois la chimie industrielle.
Plineabeau dire' que des pains de nitre qui avaient pris feu et qui avaient coulé sur le sable, ont fait trouver accidentellement le silicate transparent que nous nommons le verre, il est probable que ce n'est là qu'un récit local . On a trouvé du verre dans les ruines de Ninive'. En Egypte, on en faisait des bouteilles*. Mais dans le Nouveau Continent, les Aztèques eux-mêmes n'étaient pas arrivés à la connaissance de ce produit, fait qui montre bien la différence des sociétés, au moins au point de vue industriel.
Il ne nous appartient pas de pousser plus loin ce coup d'oeil historique sur l'industrie des peuples. Si l'on essaie de saisir les faits généraux, on peut dire que l'art du vannier appartient à l'âge de pierre, et par conséquent à la société sauvage proprement dite ; la préparation des peaux et le travail
1. Les miroirs eu verre éUmé paraîiseDt avoir foit leur apparition i Rome, un peu après l'épaque de Pompée.
S. Ptine, Hittona naturalis ; Itb. IXXVI, cap. 65.
tyifïiiMon, ubi topra; vol. II, p. 3S
du cuir marquent l'état nomade ; l'art de filer et celui de tisser sont patriarcaux; l'art du potier, ceux de l'orfèvre et du lapidaire, le foulage et la teinture des draps, et dans les climats tropicaux, l'eiftraction du sucre', se développent pendant l'ftge de bronze, et pourraient être appelés les arts da Barbare. Le verre vient marquer dans l'industrie une phase analogue à celle que le fer caractérise dans l'agriculture et dans la vie commune. II annonce, comme le fer, la civilisation.
Dans l'état barbare, qui suit immédiatement l'état patTia^ cal, les clans ou tribus se fondent dans un groupe plus élevé. Les entreprises collectives commencent. L'âge barbare correspond à peu près à celui que les archéologues nommeat l'âge du bronze. Il reste d'abord, dans cette société, destraces nombreuses des institutions patriarcales. C'est ainsi qu'en Chine, les familles qui descendent d'une même souche restait établies ensemble sur les mêmes terres, et les cultivent en commun. Hais souvent, durant l'âge du brome, la monogamie tend à s'établir, les moeurs farouches de l'homme primilifs'adoucissent, et vers le moment de l'emploi du fer, la société n'est plus toujours exclusivement barbare, mais sonipolicée.
Pour donner une idée des arts et de l'état social dans h phase dite de barbarie, je prendrai quelques peuples ponr exemple, et je jetterai un coup d'œil rapide sur le d^ré dlndustrie et de développement auquel ils étaient parvenus.
I. • Je auii porU à aotn, dit HumboliU (Eiui tnr la Nouielle-bptriM ; tome m. p. 170, aot. 1), que le procidé dont Doua noua aervooa ponr birc )« lucre nous eti venu de l'Asie orientale. J'ai r«conau 1 Lima, dans de» peiatom chÎDoiaes qui repr^nteat lea arta et mAtiere, lea cjliiidrei poiéi de ehanp, et mia en mouTemeot par une machine i molette, les èquipayea de chandièns, «t de*purgeriestal1ea quel'oa en Toit aujourd'hui dans les Uea AntUlet. ■ Voili plnaieura milliera d'aaniei que lea Chinoît Tant du tucre. Dalu l'Inde, cette is duatrie date auui d'une IrËahaaie antiquité.
Dans l'Amérique méridionale, le plateau de La Paz a été le siège de la première société agricole. C'est de là « que sont descendus des peuples nombreux et puissants, qui ont porté leurs armes, leur langue et leurs arts jusque dans l'hëmisphère boréal'.» Les Quichuens, indigènes du Pérou, filaient le poil du l&m.:i (Auehenia guanaco) et de la vigogne (A.vicunna). Ils savaient fabriquer des couvertures de laine *. Ils tissaient le coton * ; et non seulement ils étaient vêtus, mais ils avaient élevé de belles constructions en pierres sèches, et ouvert des routes magnifiques à travers les contreforts des Andes. La ville de Cuzco était entièrement bâtie en pierre ; quelques uns des blocs employés dans les constructions des Incas, étaient d'une dimension énorme! Les retraites de ces matériaux bruts étaient remplies habilement par de plus petites pierres. Les murailles du temple du soleil étaient revêtues d'or et d'argent *. L'art du maçon, celui du charpentier, celui de l'orfèvre, étaient pratiqués avec intelligence. Des passages souterrains voûtés conduisaient de la forteresse dans la ville. Or la voûte caractérise dan s l'architecture uneépoque nouvelle. Aucun animal constructeur n'en fait usage. Le castor n'élève sur ses cabanes que des toits pyramidaux. La founnî laisse des piliers de soutènement, mais ^le mine à toits plats *, comme dans nos houillères. Dans l'Ancien Honde.il n'y avait probablement que lesÉgyptiens qui fussent arrivés à la voûte; tous les autres peuples de notre continent paraissaient l'avoir reçue d'eux*. La grande chaussée qui allait de la province de Quito jusqu'à l'extrémité méridionale de l'empire des Incas, traversait, sur une longueur de cinq
i.Ai.deHumboldt, Euai >ur la NouTelIe-Eipagne; éd. JD-S*, lom. 111, p. tl7.
S. £,aAarpc, Abrégé derhittoiredes voyagei ;loiii. X, p. UV.
Hubtr, Recherches sur les miEDn dea ronnnit ; p. tO
G. WltUnicm, Hamien and castoms of Ibe «ncient egTpliuu;vol. TV, p. 173.
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cents lienes, un pays moQtueux, coupé de rochers,de nllées et de précipices. Il y avait des ponts sur les torrents ; Ofi en cite un qui était construit sur cordes végétales, reconvertes de bottes de joncs et de glaïeuls *. Ce pont rappelle celai de la passe de Kentî, au Tbibet, qui est aussi suspendu sur des cables, et ceux de Xerxès, sur l'Hellespont, portés par des cordages, qui reposaient de distance en distance sar des bateaux *.
En résumé, la nation Quichuenne qui comptait, il'époqoe delà conquête, plusieurs milIioAs d'âmes, avait des villes , des routes, des bêtes à laine domestiques ; elle ne manquait pas d'habileté dans la cbarpenterie, l'orfèvrerie, Fagricnlture ; mais elle n'avait encore que l'écriture par les nœuds; la propriété individuelle était transitoire et ft la merci du gouvernement, lesmœurs restaient à demi-grossières, et le culte polythéiste était basé sur des superstitions.
Les sociétés les plus avancées de l'Amérique centrale présentaientdes traits analogues. Sans parler des ruines daGuatémala et du Yucatan, je rappellerai ici que les conquëraoU ont trouvé dans ces régions, des maisons construites ea pierres cimentées avec de la chaux, des téocallis pyramidaui qu'ils comparaient aux mosquées des maures, des champs enclos de haies, un peuple vêtu et qui commençait k se policer". Ces nations étaient également arrivées à l'âge dn brome. Elles avaient des charpentiers, des architectes, des tùUeors, des orfèvres, des teinturiers. Les femmes du Tébuanlépet allaient au bord de la mer frotter le coton et la laine contre le manteau d'un murex, attaché aux rochers, afin de les impr^ner d'une couleur pourprée'.
Laharpe, ubi nipra ; tom. XI, p. H
3. Hérodote, Hlstoria {lib. VII, cap. 86. — L'Hdtespont a 7» mMrei i r«droit le pliu itroit.
s. Al. de HumboUt. Euai aur la Nouvelle Espifns ; éd., in-S>, ton. U. p. 331.
k. Ibtd. ; ton). IV, p. tïS.
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Tel était à peu près l'état de l'Egypte dans l'âge du bronze, vers le temps de l'érection des pyramides ; tel était celui des Assyriens, celui des Grecs jusqu'à l'époque de la guerre de Troie, celui des Gaulois de Brennus ; tel est celui des Hindoux, des Chinois, des Japonais d'aujourd'hui. Les anciens Egyptiens tiraient encore à bras d'hommes, sur des rouleaux les immenses blocs de pierre qu'ils employaient dans leurs édifices', lis avaient néanmoins des artisans des principaux métiers : des ateliers de charpentiers, de tailleursde pierre, d'orfèvres, de lapidaires, de charrons. Ils foulaient les draps, teignaient les étoffes, travaillaient le cuivre, sans parler des métiers qui s'e^rcent plus isolément comme ceuxdetaillear, de boulanger, de cordonnier, de tisserand". On entendait l'artisan chanter à l'ouvrage*, comme dans la fable du savetier et du financier. Les arts industriels se développaient de plus en plus àmesurequ'on approchaitde l'ftge du fer et de la civilisation. On trouve, dans les boîtes à momies, du gldelin teint en bleu en écheveau, à l'aide de l'indigo. Le linge porte des marques au nitrate d'argent*, un sel qui n'a pas été connu des chimistes d'Europe avant le XIll" siècle, près de deux mille ans après l'époque oil nous sommes certains que les Egyptiens l'employaient, Or, pour appliquer le nitrate d'argent, il fallait connaître l'acide azotique oil on le tient en dissolution ; pour fabriquer cet acide il fallait distiller, et pour distiller il fallait employer des cornues de verre'.
Nous voyons ainsi comment les arts s'enchaînent, et d'une circonstance unique, nous pouvons inférer l'existence des arts synchroniques, et nous représenter l'état industriel géné-
Herapatk, dam le Philoaophi'eal migazine ; 18IS
5. Je doii la matière ds cm remarques à udb convemtioQ avec mon eonfrère et ami Stai, peu de temps avant mou départ pour le HouveaB Cootinenl, ilja,
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rai. Nous avons d'ailleurs des preuves directes que le vcm était connu des Égyptiens h l'époque de la tranailioa entre l'âge du bronze et l'&ge du fer*. Cette époque de transition était aussi la phase sociale à laquelle la Perse et l'Assyrie s'étaient élevées dans l'antiquité.
Les ruines de Persépolis, bâtie par les Perses, ont un caractère barbare. Les colonnes ne sont ni dans de belles proportions, nid'un dessin élégant. Les chapiteaux, surcba^ d'ornements grossiers, ont presque autant d'élévation que les fûts mêmes qu'ils couronnent. Toutes les figures sontlourdes et sèches. Ce sont des témoignages de grandeur, mais non pas des monuments de goût*. Les Égyptiens aussi n'ODt connu que le grand, etjamais le beau*. Ils n'onteudebelks statues que de la main des Grecs. Palmyre n'a été décor** de ses temples réguliers et magnifiques, que lorsque les princes eurent appelés des artistes de la Grèce*. L'Orieot n'était donc pas dans un état de civilisation complète, nuis tout au plus dans cette transition qui lie l'état barbare i laûvilisation.
L'idée que Rawlinson nous donne de la culture des aris utiles parmi les Assyriens, nous porte à placer ce peuple m niveau des Egyptiens. Nous voyons qu'ils avaient de gnixls édifices, dans lesquels ils employaient la voûte; qu'ils savaient construire des aqueducs et des canaux de drainage ; quils se servaient du levier et du rouleau ; qu'ils connaissaient Tart des incrustations, celui d'émailler et celui de plaquer les métaux. Ils devaient avoir des fondeurs, des graveurs et des lapidaires*. Comme nous l'avons déjà dit, on a trouvé du tem dans les fouilles de Ninive, et même une petite lentille de quarz, plan-convexe, qui selon Brewster a dâ être taillée sur
Voltaire, Euai Bar lea mmin il«i natioDi ; eh. V
S. IbU. ; ÎDtrod.. EfiptB.
i. Vûlialre, ubi nipra -, iairod., dilnge».
S. RawUiuon, eili (Un* WeU, iimiul of icieutERe dUcont/ ; lUV. p. M.
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]a meule*. Mais le gouvernement de ce peuple était barbare, ses passions étaient farouches et violeotes, et sa religion, dit Rawlinson, l'abaissait au lieu de le relever.
Les sociëtés barbares inaugurant l'organisation municipale, l'institution de la police date de cette époque. Quand le chef de famille ou seigneur ne suffît plus à la tâche de maintenir l'ordre et déjuger les différends, il faut qu'il charge de ce soin des officiers et des magistrats qui le remplacent. Parmi les peuples qui en étaient arrivés à ce point, nous citerons en particulier les Aztèques de l'époque de la conquête, et les Chinois modernes. Les Hesicains avaient une police *. Les prêtres aztèques, ressemblant en cela aux muphtis arabes, annonçaient les heures de la nuit, en criant par des porte-voix du haut des temples ou tëocallis*. En Chine, des veilleurs de nuit parcourent les rues avec une sorte de crécelle*, usi^ qui se poursuit chez la plupart des peuples barbares, et que l'Europe avait conservé pendant le moyen âge'. Tant il est vrai que les mêmes degrés de développement ramènent les mêmes choses, ou, si l'on veut, que les mêmes causes produisent partout les mêmes effets.
tT*T SEMI-POUCt.
Après des siècles de ténèbres et d'oubli, l'Orient n'a pas encoredépassé l'état barbare. Les Persans modernes et les Hindoux sont à peine capables d'exercer les arts utiles avec l'habileté que déployaient les artisans qui lesont précédés de
1. Brewtter, dans le Repart ofthe britiih association ; 18BS. — Jtatelfnian, diuit le mime recaeil, ISSB.
3. Preicotl, Hiatory ot the conqueit of Mexico ; bit. III, ch. 5.
Gama, citÈ dans Fretcotl. ubi lupra; bk. III, cb
t. Le Conifc, Voyage CD Chioa; IGSS.
9. Cet usaf e le perpétue même encore daD* quelques localités, notuninsnt dans (daaieurs viliei de Hollande et d'&llemagne. Ce Mut lei crieun de nuil da PhiUdelptiie qui, en 1781, ont annoDcé aux bibJtuiUde cette Tille que Comwalli* s'était rendu à YorktowD.
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vingt-cinq siècles sur le même sol. La Chiné, comme on l'a dit, conserve encore dans sa barbarie un grand mélange (Tinstitutions patriarcales. Hais le Japon paraît dans cet état de passage qui sépare la barbarie de la civilisation ; îlest entréda&s la phase semî-policéé. Il semble disposé au progrès, non seulement par lui-même, mais à cause de l'intérêt qu'il prend 8U mouvement du monde. Ses artisans ont un extrême désir d'apprendre les méthodes des autres peuples. Les pîerresdont leurs édifices sont construits sont bien taillées; les murailles sont fortement et régulièrement bâties, mais dans un style massif. Les charpentiers montrent de l'habiletë dans les assemblages. L'étranger est frappé de la régularité des planchers, du jeu facile des portes, et en général-de la perfectîoii de tous les joints. Les Japonais savent fabriquer et tremper l'acier. Les tonneliers d'Hakodadi, qui cerclent les barriques avec des cerceaux de bambou, sont d'une habiletëadmirable*.
Mais ni les Chinois ni les Japonais modernes ne noossemblent plus avancés que les Aztèques de Monléznma. Les monuments et les chaussées de Mexico, les étoffes, les peintures, les maisons, les grands plafonds par assemblage, an premier essai de monnaie, témoignaient du progrès des Mis et des idées, un peu au delà de la barbarie proprement dite. C'était la phase semi-policée, aussi bien que dans la période Égyptienne au temps de la conquête de Gambyse, on dans l'empire moderne du Japon. La description du marché de Mexico forme peut-être le tableau qui, dans un cadre resserrv, fournit l'idée la plus exacte de la civilisation aztèque ; et comme cette peinture a été tracée sur place par le conquérant lui-même, elle porte un. cachet précieux de fidélité.
« Le marché, dit Cortèz dans sa lettre à l'empereur Cbarles- Quint du 30 octobre 1S3Q, deux fois grand comme celui de Sévilte, est entouré d'un portique immense, sous lequel on expose toutes sortes de marchandises, des comestibles, des
1, Historjoflhetainericaii) JapoD expédition ; vol. I.
fbïGoogIc
ornements en or, en a^nt, en plomb, en étaïn, en pierres fines, en os, en coquilles et en plumes, de la faïence, des cuirs et du coton filé. On ; trouve des pierres taillées, des bois de charpente. Il y a des ruelles pour le gibier, d'autres pour les légumes et les objets de jardinage. 11 y a des maisons où des barbiers rasent la tête; il y en a qui ressemblent à nos boutiques de pharmaciens, dans lesquelles se vendent les médecines toutes préparées, les onguents et les emplâtres. Il y a des maisons où l'on donne & manger et à boire pour de l'argent. Le marché offre un si grand nombre de choses, que je ne saurais les nommer à Votre Altesse. Pour éviter la confusion, chaque genre de marchandises se vend dans une ruelle séparée; tout se vend à l'aune, mais jusqu'ici on n'a pas vu peser dans le marché. Au milieu de la grande place est une maison que j'appellerai Vaudiencia, dans laquelle sont constamment assises dix ou douze personnes qui jugent les disputes soulevées à l'occasion de la vente des marchandises. II y a d'autres personnes qui se tiennent continuellement dans la foule même, pour s'assurerque l'on vend à juste prix : on les a vues briser les fausses mesures qu'elles avaient saisies aux marchands*. »
On pourrait nommer encore d'autres peuples qui, dans différents temps, se sont élevés à une demi-civilisation. La société douce et industrieuse de Tahiti, à l'époque des voyages de Wallis, de Bougainville et de Cook, approchait sans doute de cette phase autant qu'un peuple, borné à un petit territoire insulaire, pouvait le faire sans l'usage des métaux ni des animaux domestiques. Dans l'antiquité, les Etrusques, qui cultivaient les arts, qui avaient une littérature, et une connaissance étendue des phénomènes naturels, s'élevaient également à ce degré de développement où la barbarie se change insensiblement en civilisation. Il en était de même peut-être des Atlantes, si l'on peut s'en rapporter aux récils
Lonraana, Hiitoria de Nneva EipaSi ; p
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de Diodore de Sicile' et de Platon*. Les Italiens de la rentissance ont traversé cette phase sociale, et après eux It plupart des peuples de l'Europe. Les Russes du czar Pierre passaient par cette transition qui transforme la barbarie en citilisation.
ÉTAT cmust.
Cette dernière phase, marquée par le développement des beauxarts, la politesse des mœurs, l'avancement r^ulier des sciences, et l'importance toujours croissante des industries utiles, attend partout l'âge du fer pour se produire. Il faut non-seulement que ce métal soit connu, mais que l'usafjeeo devienne général, et que les applications en soient apprédées. Dans une société barbare, le fer s'introduit lentement Le cuivre on l'airain sont longtemps préférés, dans unefonlede circonstances particulières. Il en était ainsi dans l'Egypte de Psammeticus, et parmi les Grecs d'Homère.
La Grèce avait passé par l'état barbare et l'état semi-poUcé, avant d'atteindre la civilisation brillante du temps de Périclès et d'Alexandre. Il est difficile de dire si les premieis immigrants pélasges étaient arrivés- avec les mœurs de l'âat patriarcal ou celles de l'état sauvage. li est certain toutefois que les premiers colons de ia Grèce n'y ont pas introduit d'emblée les coutumes ni les lois des sociétés élevées. Ce qu'on nous raconte des meurtres, des enlèvements, des rapines, des excès de toute espèce qui marquaient les temps héroïques, ne nous donne pas unehaule idée de la civilisalii» de ces premiers âges. Les anciens Grecs allaient toujours armés, ce qui prouve, dit Aristote, qu'il n'y avait pas de sécurité et quele peuple était barbare *. C'était Théséequi avait mis fin au brigandage, sur la route d'Athènes à Ti^ésène '.
Potier, Antiquitîe) at Greec« ; vol. II, p. SI
t. Pautaniat, Detcriptio GraecJae ; Ub. Il, cap. 1.
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Du temps de la guerre de Troie, il n'existait pas encore de raonnaie ; on exprimait les valeurs par le nombre de brebis ou de bœufs donn<!s en échange '.
On pourrait dire la même chose des commencements de Bome. Hais à Rome comme à Athènes, ia société a pris un esaoF rapide, et dans l'intervalle d'un petit nombre de siècles elle s'est élevée & un degré de politesse et de culture dont nous trouvons des témoins éloquents dans les écrits et les monuments.
Un des caractères les plus remarquables de la civilisation, c'est un développement plus élevé de la moralité. Le sauvage à la base de l'échelle, n'a pas à proprement parler de sentiment moral. Le barbare n'envisage pas l'honneur, la vertu, la probité, comme nous les considérons. Le tableau que Grant trace des Hindoux est applicable de tous points aux barbares actuels du Mexique, et me parait caractërisernon seulement un peuple, mais plutôt un état social tout entier. Les Hindoux, dit cet écrivain, sont remarquables pour leur manque complet de probité ; ils sont parfaitement insouciants de la réputation qu'ils acquièrent. Ils trichent et escroquent quand ils le peuvent, font tout pour l'argent, ne reculent pas devant le faux, vendent la justice, volent et assassinent. Ils abusent de leurs inférieurs sans le plus léger scrupule, n'oi)t pas de compassion ni de pitié, vendent leurs enfants en esclavage, tiennent leurs femmes dans la servitude, les mêlent à des concubines, et n'ont pas de frein dans leur conduite privée, qui n'est qu'une carrière continue d'immoralité *. Le tableau est dur, mais il est fidèle. Et Ward ajoute, comme pour le résumer d'un seul trait, « l'idée de pureté de cœur leur est absolument étrangère ^. »
Ainsi c'est surtout au point de vue moral que la civilisation
Homère, llis» ; lib. VU ï
S. Grant, Obacrvaliom ou the ilsti ortocistf ia ladia ; LonilrM 1S13, imprimé par ordre de la Chambre de» communei. 3. tVord, Huloryof Uie hindooa ; pari. III, ch. y, tecl.i.
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se distingue. C'est aussi par le développement du Eyitème général desconnaissances. La culture analytique des sciences, l'étude directe des productions de la nature, les essais tfeipérimentation et d'induction, auxquels nous devons l'essor de nossciences modernes, se montraient en germe à Aleuadrie. C'est dans cette métropole scientifique qu'on vit le premier jardin botanique, le premier musée général, la première école de dissection, le premier observatoire ontilU, la premidregrande bibliothèque. Hais ce beau mouveneot fut arrêté court par la réaction scolaatique. Les collections furent dispersées, les études interrompues. Dix ou douze siècles se passèrent, après lesquels il fallut recommencer i nouveau. Les nomades d'Asie, qui n'étaient que de simples patriarcaux, étaient venus plonger l'Europe entière dans les ténèbres de l'ignorance. On est frappé de cette lacune immense, de ce blanc dans l'histoire de l'esprit . bumaio, qui existe entre Eratosthènes et Colomb, entre Euclîde et Newton, ehtre Hiéron et Watt '.
La chute des institutions scientifiques d'Alexandrie s retardé évidemment l'époque des grandes inventions, telles que celles des machines, du travail par la vapeur, de Fëlectricité, des arts chimiques, auxquelles la civilisatiou moderne doit ses merveilles. Toutefois pendant que l'Europe retombait dans la barbarie, les Arabes, it faut le proclaner, conservaient le feu sacré, comme le dépôt commun de la race humaine. Le bridant début des sdences iaduclîves ï Alexandrie est, en tait, relié pareux, comme dans une cbaii» continue, à la renaissance européenne du quatorzième et du quinzième siècle.
Dans l'ouvrage d'Al-Hazen, récemment trsduit par Klanikoff, on trouve la pesanteur de l'air, la capillarité, le pèseliqueur, la loi de la chute des corps, la théorie du levier. Ce fut Aboul-Raihân qui construisit la première table de
Draper, tnlellectu»] development otEurape ; p
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pesanteurs spécifiques , Djafar qui introduisit en chimie l'acide nitrique, Rhazèsqui fît connaître l'acide sulfurique. Djafar qui étudiait par des pesées les effets des transformations des corps, avait reconnu que la calcination, nous dirions aujourd'hui l'oxidation, augmente les poids. Avi^ cenne avait assigné aux débris organiques fossiles leur véritable caractère ; il avait affirmé la double origine, plutonienne ou neptunienne, des terrains. Les astronomes d'Al- Hamoun avaient mesuré les dimensions de la terre. En un mot les Arabes avaient ajouté aus sciences ce que les efforts individuels pouvaient produire.
Si les Européens les avaient mieux connus où mieux étudiés, ils auraient pu marcher plus vite, dans le siècle des Kepler, des Galilée, des Harvey, des Lister, des Gesner, des Stenson. Le peu qu'on savait pourtant venait d'eux, et se répandait par les traductions latines de leurs œuvres. Si la science, en Europe, était sans histoire, c'est que cette malheureuse contrée, rejetée en arrière par les barbares, ne . s'était longtemps occupée que des sortilèges, de disputes scolastiques et de luttes armées. On comprend, sans en approuver peut-être toute la rudesse, le langage d'Ibn-Haukal. lorsqu'il a fini de décrire les pays éclairés de son temps. Enveloppant dans un même dédain les chrétiens barbares d'Europe et les nègres du midi de l'Afrique, « quant aux pays des Nazaréens' et des Ethiopiens, dit-il, je n'en ferai qu'une mention légère, attendu que mon amour inné pour la sagesse, la justice, la religion et les gouvernements réguliers, ne me laisse rien à citer ni à louer chez ces nations*. » De nouveaux essaims de patriarcaux étouffèrent à, son tour la civilisation arabe. Chaque fois que la société humaine a rétrogradé, ce fut par l'envahissement brutal d'une société moins élevée sur les domaines d'une autre société plus avan-
Lci cbré liens
3. Ibn Haakal, cîlé dans Malle-Bnin, Ptée'it de géographie uDivenells ; éd. de 1831, tom. I, p. 133.
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cée, ce fut par la superposition mécanique de ce qui se trouvait d'abord juxtaposé. Partout les patriarcaux nomades oui constitué les grandes colonnes mobiles, et sont venus, pu intervalles, interrompre le progrès des peuples fixés. Cest donc contre eux qu'il importe de nous défendre. Hais fiih vention de la poudre et de l'artillerie met désormais na obstacle à l'invasion, parleurs hordes grossières, du domaine des peuples civilisés.
Ceux-ci peuvent donc marcber à l'avenir, avec plus de confiance, dans cette voie de progrès oii ils sont engagés. Oa n'aperçoit pas aujourd'hui de limitp au développement des sciences et de l'industrie. C'est un courant dont on ne pent constater que le mouvement, qui va toujours en s'accélénnl- « L'an trois mille, s'écrie le naturaliste Broderîp ! Où seront alors les principautés d'Europe? La vague du pouvoir auii4elle roulé vers l'Ouest, dans la direction qu'elle.senible aroir suivie jusqu'ici î La civilisation grandira-t-elle encore d'un mouvement rapide, sera-t-elle au summum, ou sur le déclin ! Quelque catastrophe, comme l'incendie de la ïMiothèque d'Alexandrie, aura-t-elle mis à néant les trésors amassés pendant des siècles, pour forcer les hommes i recommencer du commencement des sciences et des artsïAii dernière question, du moins, on répondra non, d'une manière assurée. L'art magique de Guttenbei^, de Faust el de Schaeffer répand une lumière inextinguible, et garantit Hmmortalité aux pensées et aux inventions des hommes. Aiec la presse, il n'y a plus de rebroussement possible; et le fleuve de connaissances qu'elle répand continuera nécessairement à couler avec plus de force et plus d'abondance, jusqu'à ce que le temps se perde dans l'éternité *. »
1. Brederip, Zoological recraaliaiu ; part. II, art. i-lepbanU, j >.
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TRAITS COMMUNS DANS LE DÉVELOPPEMENT
Le lecteur a certainement été frappé de trouver dans les descriptions qui précèdent, tant de points de rapprochement et d'analogies entre les sociétés humaines de divers temps et de divers pays. En matière d'habitudes, de costume, d'usages, d'inventions, d'institutions, de croyances, de légendes même, nous rencontrons des ressemblances pour ainsi dire à chaque pas. Ce caractère a quelque chose de si général et de si remarquable, il se reproduit dans de» circonstances si inattendues et si variées, qu'il mériterait un examen des plus approfondis. A mesure qu'on étend les recherches sur cette matière, on voit d'ailleurs les ressemblances se multiplier sans cesse, et le sujet devient bientôt si vaste que pour le traitercomplétement il faudrait un ouvrage à part. Obligés de nous borner ici à un certain nombre d'exemples, nous allons les choisir parmi les coutumes les plus diverses, et dans les ordres d'idées les plus variés. On pourra juger ainsi de la vaste étendue de ce phénomène, et de la curieuse récurrence de traits communs.
C0DTI1HE9 DtTEBSES.
Parmi les coutumes dont je dirai quelques mots en cet endroit, celles qui se rapportent à l'art de guérir ne sont pas les moins dignes d'attention. L'idée de saigner s'était présentéeà divers peuples. Les naturels d'Ounalachka, dans les îles Alëoutes, se piquaient avec un caillou de silex, quand ils étaient malades, et suçaient ensuite le sang*. On retrouve aussi dans plusieurs pays les médecins qui prétendent traiter par la seule inspection de l'urine des malades. Les médecins
I . Krentlaih «t LaiatAff, Vojage Uit par ordra de l'Jmpérttrice de Ruuic ;
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tfaibétains, qui sont d'ordinaire des lamas ou religieni, prescrivent leurs remèdes sur le vu de l'urine, et ne soiil considérés comme vrais médecins que lorsqu'ils se bOTaeni à ce seul diagnostic'.
On a beaucoup ri de Marco Polo quand il a rapporté li coutume des maris de la Petile Boukharie, qui se m^teot a lit pendant quarante jours après les couches de leur femme, et qui reçoivent dans cette attitude les visites et les félicitations de leurs amis, tandis que l'accouchée vaque i ses occupations ordinaires et prend soin du nouveau-né. Mais cette coutume est réelle, et se rencontrait dans plus d'an eodroit. Les anciens parlaient d'une nation, sur la câte orientale do Pont-Eusin, où l'on voyait le mari, après les couches de a femme, se mettre au Ut comme an malade, et se faire serrir par elle'. Il y avait au Brésil une tribu indienne qui ifail adopté le même usage. Lorsque la femme était déli^i^, elle suspendait l'enfaut à son cou, dans une écharpe blsnebe de coton, et reprenait bientôt ses travaux ordinaires, Uiidis que le mari se couchait dans la hutte, et recevait les félicîtatioDS des amis et des voisins'.
Le recours aux sortilèges est extrêmement répanda. i^ Lapons ont leurs sorciers. Les peuples du nord de la Sibérie ont leurs wizards, qui donnaient au général WrangelL le spectacle de leurs incantations et deleurs pratiques biiarres. Marco Polo raconte qu'au Pégou, il y avait des sorciers qui guérissaient les malades par des chants magiques, pendant lesquels ils dansaient avec des contorsions effroyables, jn»qu'à ce que l'un d'eux, saisi par l'influence du démon, tomtnl à terre, et déclarât par quels sacriflces^il fallaitconjurerl'eiprit qui le faisait parler*. Bougainville a vu dans la Pitago-
1. Hue, Souvenirs d'un voyage dans te Thibet ; tome I, cb. il. 1. ApoUoniut, Aifonaulici ; lib. Il, t. 1013. 3. Laharpe. Abrégé de l'hittoire des voyagea; tome XII, p- ISS. i. Marco Polo, cilédani Malte-Brun, Prdcia de géofriphie BBinmilt' éd., ISai ; tomel, p. SST.
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Die des sorciers qui avaient entrepris de chasser par leur souffle la maladie d'un enfant ; mais ce souffle s'est trouve impuissant, car le malade est mort la nuit suivante'. Hearne raconte que les conjurateurs esquimeaux et hurons s'introduisent dans la bouche d'énormes morceaux de bois, au milieu de cérémonies bizarres, pour obtenir la guérisoa des leurs. Aui iles Sandwich, il y a des sorciers qui font des enchantements et jettent des sortilèges*. Dans l'archipel de la Société, on voyait des espèces d'insensés, qui se disaient possédés de l'esprit divin, et qui après leurs accès avaient perdu le souvenir de ce qu'ils avaient fait'. Ënfm, dans noire société d'Europe, l'histoh-e des enchanteurs, des magiciens et des sorciers est trop connue pour qu'il soit nécessaire de l'aborder ici. Elle offre un tableau de bizarreries, de crédulité, d'aberrations d'esprit, qui n'est indigne ni des médi* tations du philosophe, ni des recherches de l'historien*.
La sorcellerie se montre dès l'état sauvage ; elle traverse l'état barbare et les premières phases de la civilisation. 11 serait même facile de montrer qu'elle ne fait que changer de nom et de forme dans les sociétés les plus avancées. Dans les lois, les idées changent aussi suivant le degré d'avancement social ; mais dans des phases correspondantes on retrouve souvent, chez les peuples les plus éloignés, les mêmes principes de législation, les mêmes prescriptions, et jusqu'à la même
1. BavçalnviUe, Vajage delà Boudetue; S janvier 1768. 3. £1I1«, Poljnesiao retearches; ï- éd., vgl. IV, p. 393.
3. Lakarpe, Abré^ de l'hisLoire des vapees-, tom. XXIII, p. 16.
4. Dana cet amas d'errears, aujourd'hui ridicules, auxquelles il nous semble impossible que des hommes eussent jamais ajouté fol, je prendrai un nul exemple, qui donnera une idée de tout le tableau. Agnès Sampson Tul brilla vive par Jacques I", alors roi d'Ecosse, pour s'Être embarquée à Leith, avec deux cents de ses compagnons, dans des tamis, afln d'assister au baptême d'un chat noir, à Horth-Berwick {Draper, Intellectual developoiont of Europe; p. iU). Bf-glnaid Seutl tOiscoTery of irilchcran, 1581) dit que les sorcières parcouraient tout l'Océan, malgré les tempitei, dam des écailles d'auC ou des coquilles da moules.
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sanction pénale. Cest ainsi qu'il y a un moment où le légiilateur ordonne de lapider l'adultère. Telle était la loi jain'. Hector dit à Paris qu'en enlevant la femme d'un antre il a mérité d'être lapidé*. Et quand nous passons dans an continent distinct et isolé, nous voyons les Aztèques, qui se trouvaient dans un état social correspondant, ordonner d'immoler l'adultère à coups de pierres*.
Les différents peuples arrivent au numéraire de la mfnie manière. Les tribus sauvages ne font que peu d'échanges, et tes font en nature. Les habitants de Tahiti n'appropriaient pas les objets utiles, dans le sens rigoureux où nous le pratiquons; et ils n'avaient pas encore de monnaie*. Les Péruviens, qui opéraient une nouvelle distribution des terres tous les ans, n'avaient pas non plus de numéraire, ni ancnn signe pour le remplacer '. Il faut le développement de la richesse, et le mouvement plus actif des échanges, pour donner l'idée de la monnaie. A l'origine, l'homme n'éprouve même que le besoin de tenir des comptes. Quand le scytheAnacharsis visita la Grèce, il ne vit dans les pièces d'or et d'an gent qu'un moyen de faciliter la numération, une sorte d'arithmétique par les jetons'. A ce compte, la première monnaie de fer des Spartiates eût été suffisante, ou même ces feuilles vertes au moyen desquelles les naturels de farchipel Fidji communiquaient l'idée de nombres donnés ^ Nous voyons, en effet, que la première monnaie du sauvage n'a presque pas de valeur intrinsèque. On n'observe pas sans un certain étonnement ni sans intérêt combien de tribns piimitives s'accordent, dans les pays les plus éloignés, à se servir d'abord de coquilles.
Cook, lll"" Vojage; IS juil
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Dans l'Inde et dans l'Indo-Chine, l'usage des Cauris (Cj/' praea annulus), une coquille de couleurs brillantes et du plus Un poli, remonte à une très-haute antiquité. Layard en a trouvé dans les ruines de Ninive. La monnaie de coquilles était un des traits qui, dans le quatrième siècle de notre ère, Trappait le pèlerin chinois Fa-hian, dans sa visite au Madbyadesa ou Royaume du Milieu (l'Inde). « Le commerce se fait, dit-il, avec des coquilles ou des dents ', » En Afrique nous trouvons la monnaie de coquilles très-généralement adoptée. Les nègres du Sénégal n'en connaissent pas d'autres *. Le Kurdi (Cypraea moneta), nous dit Barlh, est te seul numéraire dans la Nigriti». On forme, en comptant ces coquilles, des tas de cinq, qu'on réunit par quatre pour former des tas de vingt, desquels on compose ensuite des masses de deux cents, et finalement des sacs de deux mille. Cinq ou six personnes réunies et bien exercées, parviennent à compter, dans une séance d'une demi-journée, cinq cent mille coquilles ', qui valent mille francs de notre monnaie '. Ce labeur représente un total de trois journées d'un travail fastidieux, pour compter une somme qu'un coup de balance permet d'assigner, pour ainsi dire instantanément, dans nos banques.
Mais ce qui est extrêmement curieux, c'est que les Indiens de la Virginie se servaient des valves d'une sorte de moule, la Vénus mercantile [Tenus mereenaria); en place de monnaie ". Ils séparaient les valves, et les enfilaient comme ornement aux franges de leurs wampums, ou bien en formaient des chapelets qui servaient de signe d'échange.
Les Aztèques, qui étaient un peu plus avancés, employaient pour monnaie des graines de cacao (Theobroma cacao), conte-
1. WatU-Brun, Prâc» de Géigraphie ; «dit 18S1, tom. r, p. 4Bi. i. Laharpe, Abrité de l'hi si oire det vojages; loin. I,p. SU. 3. Barth. Travels in Afrfca; vol. 1, ch. xxij. t. Ibid.; vol. I, th.iiiij.
5. LaJiarpe, lihi nipra; lom. II!, p. SSS. — 51<ici, Handbook tothemiueuni of PhiUdelphiaip. 67.
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nus dans des sacs qui en renfermaient un nombre donné. Après la conquête, on continua à se servir de la fëve de cacao comme monnaiecourante, dans les marchés '. La valeur élait aussi bien minime ; car du temps de Cortèz il Fallait 60 i 80 de ces graines pour un réal (66 centimes], et au commencement de ce siècle on en exigeait 144 * . C'était là le vestige d'un système monétaire dans l'enfance. Mais, comme je l'ii dit, les Aztèques étaient allés plus loin. Indépendammenide cette monnaie, ils avaient des pièces d'étain faites en forme de T ; et ils se servaient même, comme signe d'échange, de poudre d'or, renfermée dans des plumes d'oiseau '.
Nous voyons par là que les développements du système monétaire suivent, avec une constance remarquable, les progrès sociaux des peuples. Les Aztèques, sortis de i'élal purement sauvage, et entrés dans l'état de semi-civilisalioa, avaient une première monnaie de métal, et commençaieiil à employer dans les échanges un métal précieux. Dans leur isolement, les indigènes de l'Amérique suivaient donc la même filiation d'idées, et passaient par les mêmes progrès que les nations de l'ancien continent. La différence des dates absolues, le changement des climats, du sol et de ses productions, n'y faisaient rien. Ils recommençaient sur le même plan une évolution toute semblable, attestant ainsi que le développement de l'homme social n'est pas l'effet du hasard; qu'il n'est pas dominé par les causes extérieures, bien qu'il subisseleurinfluenceetqu'ils'adapte aux conditions externes; enfin que ce développement découle de notre nature même.
NAVIGATION PUMITIVI.
Si c'était, aux yeux de l'évêque Wilkins, une preuve de l'infériorité de l'homme, qu'il ne fût pas en état de voler
1. Lortntaaa, Hiitoria de Naera Eapaôa ; p. 91. — Laharpe, %ibi mfti: Ion. K, p. T3, S. AI. it. fîitmti>ldt,E)uîeurlaNou'rel1«Espagiieiéd. io-S*;!. Etl.p. Dl- 3. PrtieoU, Uiatory of Uie conquesloDIesica. bk. 1, ch. t.
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comme les oiseaux, c'est pour d'autres l'objet d'un regret profond que nous ne soyons pas amphibies. Buffon a contribué à répandre l'opinion que l'ouverture du trou de botal, et la communication entre les deux oreillettes, sont tout ce qui nous manque pour acquérir la faculté de rester longtemps sous l'eau. Mais cette communication n'existe pas dans les strënides, on n'en trouve pas d'indice chez le phoque '; et nous devons reconnaître qu'il faudrait des modifications d'une autre importance pour transformer notre espèce en espèce aquatique, qui fournisse communément d'habiles plongeurs.
L'homme n'en a pas moins trouvé le moyen de passer les mers et de vivre sur l'eau : il a inventé l'art de naviguer. Il y a des animaux qui s'embarquent. En passant à la nage de grandes rivières, ils se reposent sur les bois flottants, et se laissent porter ainsi jusqu'à ce qu'ils se voient à proximité de l'autre rive. Les écureuils d'Amérique (Sciurm carolinensis) passent le Saint-Laurent de cette manière. L'ours polaire (Vrsus marilimus) se pose souvent sur des glaçons flottants. Il est vraisemblable que les radeaux naturels ont servi également aux premiers navigateurs de la race humaine. Le voyageur, en se soutenant d'une main sur un tronc d'arbre, dirigeait de l'autre les mouvements du radeau, comme le casfor (Castor canadensisj conduit, au point oti il le désire, l'arbuste qu'il a coupé au haut de la rivière, et qu'il a mis flotter sur le courant.
Les premières barques étaient de la nature la plus délicate et la plus fragile. Les Égyptiens naviguaient sur le Nil dans des nacelles formées de papyrus*. Au commencement de
1. L'aDalomideLaVenlièTen'BnIronïapMde tracei, u qui dq l'em pécha pas de ricuïer le témoignage de tea propret yeux, pour j préi^rer le» «péeulatioDB de WD maître BurToa. Vojei m tellre daoi Buton, Histoire naturelle ; éd. de Sonnini, tom. XXIIV, p. t7.
a. Wllkiiuon, Huuien and cDïlom* of the aneienl egjplÎBi»; vol. ni, p. 61
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notra ère, les Arabes qui faisaient le commerce entre l'Egypte et l'Inde, employaient des embarcations reconvertes de cuir, qui rappellent à la pensée les barques de peau desEsqaimeaux modernes. Dans la construction de ces bateaux arabes, il n'entrait pas même un clou de fer '.
En effet les premiers canots n'étaient pas cloués. Nous observons chez la plupart des peuples ce rapprochement remarquable, que les assemblages étaient faits par contnresri par liens. Ainsi du temps d'Homère les diverses parties des embarcations étaient tenues ensemble par des cordes de lin. Les Romains employèrent le spart (Stipa tenacissima) pour le même usage *. Et le voyageur moderne trouve encore sur le Nil de la Haute Egypte, des canots avec une voile de palmier (Cttàfera thebaica) déployée au vent, qui sont fabriquas de planches assemblées par couture, sans un clou ni un morceiD de fer dans leur construction*.
Si nous passons à l'extrémité septentrionale de ^Asi^ oous verrons les Tongouses, qui mettent surune charpente ou carcasse des plaques d'écorce de bouleau (Betulapapyraeea) cousues ensemble, et qui se font ainsi des canots'. .Au milieu de la Polynésie, Byron a vuaux flesdu RoiGeorge, dans Tarchipel de la Société, des barques fabriquées de planches cousue ensemble. Chaque joint était recouvert d'une bande d'écaillé de tortue, qui le protégeait. Ces barques étafent attachée.' deux à deux, à deux mètres environ l'une de l'autre ; elles formaient ainsi des bateaux couplés, et marchaient i l'ùdr de lourdes voiles de joncs tressés'. ATongataboa, et à Mîddelbourg dans l'archipel Fidji, Cook a vu de son cdté des canots cousus, avec recouvrement sur les jointures, dans les-
l. PeriplusouiriiErjUirasi.— 5(raton, Geographia; lib. XVI. ei^.l.— Proeope, Penia ; lib. 1.
i. Pline, Histaria naluralia ; lib. XXIV, up. iO. 3. Bruee, Truvels inlo Abyiimiii ; U mart ]Tfl9, t. Mraadt Ida dam Harrii, Collection af voyages \ vol. Il, p. 919. 5. Byroa, \u-jige, 11SS ; dani tfawketmorth'i Compilalian, *ol. I.
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quels il était difficile d'apercevoir à l'extérieur les solutions de continuité'.
Il y a donc dans ce mode d'assemblage pour les embarcatioDs quelque chose de simple et de naturel, puisqu'on voit la méthode non-seulement persister pendant plus de trois mille ans, comme en Egypte, mais se révéler simultanément dans les contrées les plus séparées et les plus distinctes. Dans l'histoire de la première architecture navale des peuples, les canots cousus constituent une phase particulière, fondée en apparence sur les conditions mêmes du problème, et sur l'état intellectuel de l'homme encore peu expert dans les arts.
saixTinavzs.
On trouve m4me que le parallélisme des inventions s'étend jusqu'aux créations d'un caractère plus particulièrement scientifique. Le développement des sciences est, à certains égards, un produit de notre nature, tout autant que celui des coutumes et des arts. D'où vient que « souvent dans des régions difiérentes et éloignées, les hommes et les lieux portent des noms semblables* », sinon d'un retour involontaire aux mêmes analogies ? D'oti vient qu'en présence des mêmes circonstances, l'homme imagine les mêmes moyens ? N'est-ce point parce que ses idées s'enchaînent delà même manière? Il était tout naturel en voyage de se guider d'après les étoiles. Même quand les anciens se rendaient par terre de Garthage aux Syrtes, ils se conduisaient par les astres'. Mais les analogies ne s'arrêtent pas à ces actes simples. Ainsi la télégraphie par les feux durant la nuit, et par les colonnes de fumée pendant le jour, a un caractère d'universalité vraiment remai^ quftbie. C'était par des stations de feux que Clytemnestre
i. Cook, 11°* Voyage ; 8 oct, 1773.
t. BurifAit, Belena; act. 11, te. S.
Pline, HwlorUi uaturalii ; lib. V, cap. t
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avait reçu à Argos )a nouvelle de la prise de Troie, dans la nnil même de cet événement'. Les Chinois ont le long des routes principales et des canaux, des postes espacés d'environ une lieue, qui se font des signaux, la nuit par des feux, et le jour par la fumée qui s'élève de monceaux de feuilles allumées'. Les Gaulois de César appelaient leurs tribus aux armes par le reflet ou par la fumée lointaine des incendies. Or, à U seconde attaque de Cortèi: contre Mexico, les Aztèques se prévenaient de village en village, au moyen de signaux de fumée". Le même procédé est encore en usage parmi les Indiens sauvages du 'Nord-Ouest de l'Amérique. Ils éléwat de proche en proche des colonnes de fumée, pour se prérenir les uns les autres qu'il y a des ennemis dans le pays*. Le point de départ de la télégraphie est donc le même partout; DOS méthodes plus savantes sont en corrélation avec nos sciences plus avancées, mais à égal degré de culture, Tidée fondamentale conduit chaque peuple au même résultat.
Dans la mesure du temps, dans la division du jour, et jusque dans les signes du zodiaque, on retrouve d'antres analogies, qui ne sont pas moins dignes d'intérêt. On y voit surtout comment l'homme, partant d'une base naturelle, c'est-à-dire d'un premier fait fourni par la nature, marche de déduction en déduction dans une ou plusieurs ligoes d'idées différentes.
Ainsi la combustion fournit un premier moyen de mesurer la durée. Les Japonais se servent à cet effet de mèches qui brûlent lentement, et qui sont divisées, comme la ligne de loch des marins, par une suite de nœuds'. En Europe, dans tes ventes à l'encan, la durée des enchères était quelquefois limitée par la combustion de tant de pouces de chandel-
Prcmonl, NarraLion; IB janv. ISAi
B. T^hunifiv, ReiM;lgfé<rr. 1778.
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les'. Les anciennes règles des monastères recommandaient au veilleur (gignificator horarum) de suivre les mouvements de la sphère étoilée, ou bien, par le temps couvert, de chanter des psaumes et de noter la combustion des bougies'.
Hais quant à la division du jour en heures, il n'y avait pas de phénomène naturel pour indiquer le nombre des parties, et ce nombre, laissé ainsi à la décision arbitraire de chaque peuple, varie de l'un à l'autre. II est vrai que la division en douze (ou en vingt-quatre qui est deux fois douze) prédomine. C'était une analogie avec la division de l'année en douze mois, qui est indiquée par le cours de la lune. Hais cette analogie n'était pasuniversellementappliquée. D'où l'on pourrait conclure qu'il faut, au moins dans certaines circonstances, une base naturelle pour amener les hommes aux mêmes déductions.
Parmi les peuples qui divisaient le jour en douze, on peut compter toutes les nations policées ou semi-policées de l'antiquité, à commencer par les Grecs, qui avaient reçu cette division des Babyloniens'. On trouve cette même division jusqu'au Japon, oii les cloches annoncent l'expiration de chaque douzième du jour'. Mais tout autre nombre pouvait être aussi bien employé. Les Chinois, par exemple, partagent la nuit en dnq veilles, et sonnent à de courts intervalles un, deux et jusqu'à cinq coups, selon la veille dans laquelle on se trouve en ce moment*. Les Aztèques divisaient le jour d'après les puissances de deux, en huit' ou mémeenseize' . Les peuples
1. Lardntr, Huwum oficience aad art; vol. V. p. 117. — C'eat de cet uuge que not hommei de loi ont coaservé l'eipreuioD t i l'eitinetioa det tea*.. •
S. PléTTe Damitn, De pcrfectioDe monBChorum ; cap. 17. — Ordiaei Clunii Benurdini monailerî ; pan [, cap. 51. — CiUi par Beehmaan, Cnchichte der Erflndungeil.
a. Hérodote, Hislorta ; lib. [I, cap. 109.
t. Thuabtrg, lac. cit.
S. Le Comte, ^ojage ea Chine ; 1687.
S. ,41. de Humboldt, Vues des Cordillère» ; p. 118.
7. Gama, Descripcion hittorica de las dos piedraa ; Hexico, lS3ï ; part. II,
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qui sont encore dans la phase inférieure de la barbarie, etqni sortent à peine de l'état sauvage, n'ont pas même de divisioD du jour en parties égales. Ils se contentent, comme les Taliitiens et les Arabes nomades, d'appliquer des noms aux principales phases naturelles de la journée : ie lever du soleil, son élévation, saculmination, sa chute ; la fin du crépuscule, li nuit proprement dite, le premier chant du coq et l'aube du jour.
De même que la base douze, fournie par le calendrier Iddîsolaire, s'applique par une analogie naturelle aux subdivisions du jour, cette base s'étend aussi à la numération des années*. Le principe de cette analogie estrendu parfoitement évident par un cas particulier qui se présentait chez les Aitèqnes. Il est bien vrai que douze est le nombre des révc^Dtions de la lune dans une année ; mais ce multiple n'est pas exact. Le nombre de lunaisons renfermées dans Tannée solaire estcom pris entre douze et treize. Or, les Aztèques avuent adopté la base treize, et formaient des périodes de treize jonra et de treize ans. Toutefois douzeestnon seulement plusextct, quand on considère le nombre des lunaisons contenues dans l'année, mais il présente l'avantage de mieux se prêter iiu subdivisions.
En Asie, il y a un cycle de douze ans. Chaque année a son symbole, qui n'est autre que la répétition du symbole afiêdé à l'un des douze signes du zodiaque. Les Mongols d'une part et les Tartares -Mandchou s de l'autre, font usage de deux séries de signes symboliques qui seressemblent tellement qu'on ne peut guère leur refuser l'unité d'origine. La proximité oïl vivent ces peuples autorise d'ailleurs cette supposition. La variante la plus importante affecte le huitième signe, qui est
1. On l'appliquait m£ine presque consUmmeot dam tout ce qui bmchiili ragtraDOmie. Aimi Uh Creci avaient une rase dee vents divisée en dooM (5^ nèqut, Qnaestione naturales ; lib. V, cap. 17). L«s Japonait diviKiit lotiik compat en douze [TkunbeTg, Reite nach Japan ; man 1776).
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une brebis d'un câtéetunechèvrede l'autre*. Les onze autres termes arbitraires peuvent être considérés comme identiques. Hais il est certainement bien digne d'attention que l'on retrouve dans la série de douze jours des Aztèques quatre symboles identiques : le lièvre, le serpent, le singe et le cbien ; et trois autres symboles qui ne sont que des modifications adaptées à la nature locale : l'ocelotpour le léopard, le lézard pour le crocodile, l'aigle pour la poule (que les naturels d'Amérique ne possédaient et ne connaissaient pas)? Cette identité ou presque identité de sept termes sur douze est sans doute de nature à nous surprendre. Dans le calendrier lunaire des Aztèques sept termes s'accordent aussi avecles symboles bindoux ; un serpent, une canne sauvage, un rasoir, la route du soleil, la queue d'un chien et une maison*. Ce sont là des représentations qui semblent porter un caractère arbitraire. On n'en estqueplusétonné deces rencontres. Si les symboles -choisis se sont présentés de part et d'autre à l'esprit en vertu d'une même loi de développement naturel, il faut avouer que nous avons perdu aujourd'hui, peut-être en changeant d'état social, le fil conducteur d'après lequel s'établissait la contiguïté des idées. Si les noms étaient arbitraires, la probabilité de retrouver des choix semblables, pour tant de termes à la fois, serait presque nulle. Et s'il fallait recourir à l'unité d'origine de ces conventions, quand et par où se serait établie la communication entre les deux peuples ?
Ces énigmes de l'histoire pourront exercer longtemps encore les érudîts et les philosophes. De toutes les solutions proposées, il n'y en a pas une seule qui ne soit entourée de difficultés. Et pourtant nous ne devons pas trop nous prèsserde regarder commedes chois principalement arbitraires, <h's rapprochements symboliques ou allégoriques, dont nous
1. RanUng, Hiilaric^l reiearctiei oQ the conquit of Paru by the mogolB ; p. 370.
i. Al. de Humboldl, Vnes des Cordillèreg ; p. ISi.
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ne saisissons plus les raisons. En matière d'analopes, Its peuples sauvages et ceux qui vivent près de la nature, suivent un certain cours de réflexions dans lequel nous ll'e^ Irons plus aujourd'hui.
Il y a d'ailleurs certaines associations d'idées et design» qui sont en quelque sorte naturelles, et qui se retrouvenl, pour cette raison, chez la plupart des peuples. On etiniprend, par exemple, qu'un signal de couleur pourpre (on couleur de sang) fut approprié à l'ordre d'entamer le ambat '. La couleur blanche et les branches vertes servent, an contraire, à annoncer les dispositions pacifiques ; etavecces emblèmes dans les mains, presque toutes les nations de li terre se confient à la bonne foi des étrangers *. LesEspagnols avaient trouvé qu'à Tlascala les insignes blancs ébini les marques de la paix '.
De même les divers peuples se sont accordés à décoreriez mausolées et les cimetières d'arbres au feuillage réduit. l'C saule pleureur (Salix babylonica), et les diverses esptes d'ifs (Taxas) et de cyprès (Cupressus) répondent à cette preiniète conception. Il est intéressant de remarquer que les nitnnls de la Polynésie plantaient sur les tombeaux des casniririïs (Casuarina platyphylla), dont le port est plein de tristesse. Cet usage se retrouvait aux iles Tonga comme à celles de 11 Société *. La couleur gris foncé de cet arbre, sesbiuebes longues et touffues, qui se penchent vers la terre, seslenilles réduites et clair-semées s'associent bien au sentiment mélancolique qu'il s'agissait d'exprimer. On peut dire à peu pf** la même chose des algarobes (Prosopis glanduhsa, P.àHfMstrum) des deux continents américains.
lies rencontres qu'on a constatées dans la symbolique se poursuivaient au-delà de ces premiers rapprochements sei>-
1. Potter, Anliquiliee of Greece ; vol. Il, p. 78. i. LaharjK, Abrégé de rh[s(oini dei vojifsi ; loin. U, f. 14. S. Frticott, Biitory of thc conqueitorHexiM;l>k. II), ch^i. t. I.ah<ir)>«,ubi»upra ; tom. XI, p. 106.
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sibles. Il y en avait dans les arts plastiques, dans les arts du dessin, dans la géographie, dans t'astrooomie. Aihsi les Algonquins nommaient l'étoile polaire Oquoari, qui veut dire l'ours ', avant qu'ils eussent jamais entendu parler de l'ourse de DOS sphères. Les Tahitiens appelaient aittanu, qui veut dire les jumeaux, notre constellation zodiacaledes gémeaux*, marquée par deux étoiles brillantes de la même grandeur. Les Japonais placent comme nous dans le signe du cancer un crustacé, une de leurs espèces coniestibles, la limule à doigts variés (Limulus heterodactylus). Ces rencontres sont remarquables à plus d'un titre. Toutefois je n'hésite pas à reconnaître qu'elles portent seulementsur de simples combinaisons d'idées deux à deux, tandis que dans les ressemblances zodiacales dont je parlais tout à l'heure, il s'agissait de combinaisons plus compliquées. Mais comme celles-ci sont accompagnées de tant d'autres rencontres dont nous saisissons mieux les causes, on est tenté de conclure du simple au composé.
Les traditions mythologiques, héroïques, cosmogoniques, religieuses, nous prouveraient de leur câté que malgré sa fécondité, l'esprit humain retombe maintes fois sur des associations d'idées toutes semblables: il se répète dans ses légendes.- Souvent sans doute il existe un premier fondement historique ou scientifique, qui donne une base commune. Hais alors même les détails légendaires, la glose, ont souvent des analogies surprenantes. Ils présentent toutefois, en même temps, des différences qui sont de nature à Taire au moins soupçonner la pluralité des sources d'invention.
Même dans l'un des récits le plus généralement répandus celui d'un déluge, on trouve de notables différences. Le fait
1. Ltclereq, Reblion ds la Gaspesie , p. ISï. — CharUvoisc, DescriptioD de la Nouvelle France, tom. IlI.p.tOO.
S. EUit, Polvnesian reiearchei, i' éd. vol. 111, p. ITS.
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principal de l'invasion des eaux et des ravages qu'elles evxtçaient sur le monde est répété, avec une 80rt« d'accord, dès l'antiquité la plus reculée, en Chine, dans l'Inde*, en Penc, aussi bien que chez le peuple juif. Chateaubriand a basé sur cette coïncidence un des chapitres les plus intéressants de son Génie du Christianisme. Il aurait pu montrer aisémenl que les rapprochements s'étendent souvent à certains détails aussi bien qu'au fait principal. La tradition grecqne rilfe par Lucien, mentionne non seulement l'arche, mais la con> servation dans cette arche d'un couple de chaque espèce d'animaux*. Ln tradition des Aztèques parle de la cniombe lilchée par les habitants de l'arche, pour connaître si la terre était quelque part à sec*. Hais ces traditions, qui s'accordent sur certains détails, différent en même temps sur beaocoap d'autres. Elles laissent donc apercevoir, en même temps qu'une ressemblance générale, des traits qui sont propres aux divers peuples et aux diverses localités.
II n'est pas d'ailleurs étonnant qu'en peignant des évéaements semblables, il arrive à plusieurs narrateurs d'inUft' duire les mêmes incidents. Ces incidents, en effet, ne sonl pas entièrement arbitraires. Ils ont un rapport avec lesBJf* principal. Le canevas même des légendes est un fond tovtBi parles préoccupations de l'esprit humain. Dans des phas^ sociales correspondantes, la Chine, llnde, l'Egypte, le Pérou, le Mexique, la Russie, l'Allemagne, nous fournissent desrêpétitions sans nombre de récits légendaires, relatifs, bien entendu, dans chaque contrée distincte, à un persosntge d'un nom différent. Ces similitudes sont cependant si fnppantes, et forment un trait si généra), non seulement delà mythologie comparée, mais de toute l'histoire légendaire, que Jacob Grimm avait conçu le projet d'entreprendre la clas-
1. Dam te BhafHwala-PurBDa (As[alLc researchcs ; vol. II, mési. 7). S. Lueien, Da dea syria ; cap. IS.
3, Gemetli Carreri, Gira àei moodo ; éd. Naplet, 1700, lom. VI, p. M.- Adopté par At. àe Humboldt, VaM des Cordillère! ; p. U3.
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sificalioD des légendes de tous les pays. Il ne les eût pas groupées par contrées, mais selon les idées philosophiques, scientifiques ou morales, qu'elles renfermaient. II eût rangé ces productions par genres et par espèces, comme les plantes et les animaux des naturalistes. Ce grand travail sera accompli quelque jour*, il montrera, nous n'en doutons pas, de la manière la plus claire, une uniformité de plan surprenante dans le développement de l'esprit humain.
Le lecteur doit être maintenant convaincu qu'il n'y a peutêtre pas deux peuples sur la terre, entre lesquels on ne puisse trouver de nombreuses analogies d'habitudes, de mœurs ou de législation. Quelque éloignés que soient les lieux, les temps, et parfais même les conditions politiques, on retrouve des ressemblances frappantes, qui se poursuivent souvent dans des détails qu'on attribuerait volontiers au caprice ou à la fantaisie. Il y a des passages d'Homère qui s'appliqueraient mot pour mot aux Hindoux modernes, des descriptions d'flérodote qui semblent failes pour les habitants du Nouveau Continent, des chapitres de Marco Polo qui conviendraient aux voyages de Vespuce et de Cabrai. Dans l'histoire du développement humain, il est presque impossible de trouver une idiosyncrasie vraiment unique : il y a toujours une copie ou une ressemblance quelque part.
Ces analogies ont été attribuées de bonne heure à la contiguïté et à la filiation des peuples. Pline disait déjà que le culte, la langue, et les noms des villes permettent de tracer les rapports et les migrations des nations anciennes' . La proposition a certainement beaucoup de vérité en ce qui touche
1. Pr. Bacon, dani son traité intitulé Wiadom ot Ihe ancienU, temble avoir enlrem le lien des légeadea avec le développement de riateiligeoce coHeclJTe du
S. Pline, Hiitorra naturalia ; lib. II), c«p. 3.
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les appellations géographiques. Les noms des fleures et des montagnes se commuiiiquent du peuple conquis aux conque rants, et survivent aux changements de maîtres ; les noms des villes eux-mêmes ne font souTcnt que revêtir une fonnt légèrement variée, adaptée à la langue nouvelle qui vient remplacer l'idiâme ancien. Les appellations géographiques restent ainsi comme des témoins de la distribution des premiers peuples. Guillaume de Humboldt en a fait l'usage le plus judicieux pour tracer les anciennes limites des Ibëriens'.
Cest que les langues n'ont pas seulement en elles-mêmes quelque chose de conventionnel, elles dépendent dans leur formation, des communications entre les hommes. Un idiùœe est l'oeuvre collective d'un groupe, et de ce groupe seulenKDl. Les langues ne se refont pas et ne se répètent pas. Il n'y a pas de races distinctes qui aient créé sur d'autres points du globe la contre-partie du latin ou de l'allemand. Grâce i l'unité d'origine de chaque langue, nous pouvons nous servir des monuments de cette langue pour étudier les reUtionsoB parentés du peuple auquel elle appartenait.
Mats quand nous passons à d'autres classes de faits, qa> ne dépendent pas de combinaisons aussi compliquées, nous n'avons plus les mêmes garanties que les analogies proureat l'unité de source. La ressemblance de cent mots racines, celle d'une centaine de cas d'inflexions et de formes gruDinaticales, constituent un ensemble imposant de similitudes. La part des rencontres fortuites j)eut être négligée, pourainii dire, au milieu de cette masse de traits communs ; le hasard ne fait pas que deux dessins compliqués se recouvrent dans une partie notable de leur étendue. Mais rien ne prouve l'unité d'origine quand il ne s'agit que d'un petit nombre de traits de mœurs, qui n'attestent souvent que des actions ou des idées très-simples, et qui sont presque toujours indépendants d'un système arbitraire de conventions.
1- GuU. de Uumboldl, Prufung der Untenuchuiifui ûber die CrtMMt» HitpaDJei»; io-i*.
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Ces analogies de lois, de mœurs et de coutumes, sont même faciles à exagérer. On a souvent présenté les rapports sans les accompagner des différences. Ces similitudes ont sans doute leur aspect curieux. C'était sur elles que Bailly se fondait pour remonter des différentes nations de l'Asie à un peuple primitif, unique, qui en aurait été la souche, et d'où ces nations auraient reçu leur civilisation toute faite et complète. C'était sur elles encore que s'appuyait le savant Larcher, lorsqu'il ne voulait voir dans l'Inde qu'une colonie de l'Egypte. Mais, pour juger du peu de poids que la similitude dfis lois et des usages doit avoir dans la question des migrations des peuples, il suffît de montrer qu'elle s'étend à des nations qui étaient bien certainement séparées, et l'on peut dire isolées l'une de l'autre, à l'époque où certaines de ces lois, de ces coutumes et de ces mœurs ont commencé.
Pour s'en convaincre, on n'aura besoin que de parcourir les ouvrages principaux, consacrés à la défense de ces théories de rapprochement. De Pauw, qui a voulu prouver que les Chinois et les Égyptiens ne formaient d'abord qu'un même peuple', met en parallèle des institutions qui se ressemblent, mais dont l'histoire de ces deux nations nous fait connaître, dans plus d'un cas, l'origine distincte, locale, indépendante, dans chacun de ces centres séparément. Ranking*, malgré toutceque ses rapprochements ont d'ingénieux, n'a pu éviter le reproche d'avoir forcé les similitudes, et surtout d'en avoir tiré des conclusions hasardées, que les prémisses ne justifiaient pas. S'il n'a persuadé à personne que les Incas fussent des Mongols, il n'a pas été plus facile à Brasseur de Bourbourg de nous convaincre que les aborigènes de l'Amérique centrale fussent des Allemands', ni à
t . De Pauw, aur les EgjpLiens et lea Chinois ; Paris, 2 vol. îd-8*.
i. Ranking, Hislorical researches on Ihe conquest of Peru bj Ibe mofpils ; Londres, 1 S 17.
3. Briuaeurde Bourbaurg.S'Moireies aitioDi civil iiéea du Mexique et de l'Amérique centrale dureat lei siècles antérieurs i Colomb ; Paris, 1857, S vol.
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Kingsborough d'établir à la satisfaction générale que les Aitèques sortaient du peuple juif, ni enfin à R. Ellîs de démontrer que les Étrusques étaient venus en droite ligne de l'Arménie*.
Bolurini a cru reconnaître entre les deux centres semipolicés de l'Amérique, le Mexique et le Pérou, des analogies de mœurs et de civilisation, qui sans doute ne sont pas tonjours fictives. Dans le douzième sjècle, au milieu des ravages d'une peste, il y eut une migration de Toultèques vers te Midi. Mais où est la preuve que les Péruviens de Manco-Capac n'avaient pas d'autres ancêtres que ces émigrants *.
Il n'y a qu'une seule circonstance dans laquelle on puisse inférer la communication de certaines coutumes ou de certaines connaissances, de peuple à peuple. C'est lorsqu'on trouve ces coutumes ou ces connaissances répandues eïciusivement autour d'un seul centre géographique. IlenëUil ainsi, par exemple, de la semaine de sept jours. Les Egyptiens et les Grecs, fidèles aux principes généraux de leornumération, faisaient des décades*. Les Aztèques reprenaient ici leur cycle de treize'. Mais tout l'Ancien Continent, et ce continent seulement, connaissait la semaine de sept jours ou quartier lunaire *, On l'a trouvée au Congo, lors des premi^ resvisites des Européens'. Tous les mahométans d'Afriqœ s'en servent*. En Orient, elleaété répandue depuis l'anro» de la civilisation *. Les Chinois et les Bouddhistes ont consacré à chaque planète le même jour que nous lui dédions.
1. KlniriI'O'-dufrb, AQtiquitiesorUexico ; [^udres, 1830-1815, 9 vol. io^Dl' i. R. EUla, The arnieniaD arigin or the etruïcans.
3. Voyei h disciisiion de celle hypothèse par Al. 4t tlamboUt, dant It Neue B«rli[] Monalschrift ; 1806.
i. Polfcr, AntiquUiei of Greece ; vol. 1, p. 487. 5. Preicott, HUtorj or the couquest of Mexico ;bk. 1, ch. 4. S. Dion Caiifui, Hislarîa roniana ; lib. XXSVII.
7, LaAarpe, Abrégé de l'hiiloire des vojages ; toDie 111, p. 39.
Barlh, Travelsia Africa ; vcd, III, ch. Ivij
fi. Laplace, Exposition du tyilème du monde ; lib. V, ch. 1,
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Les Malais avaient adopté à Java la semaine de sept jours'. En sorte que nous voyons ce mode de compter répandu dans tout l'Ancien Monde, sans touterois en sortir. Tout annonce, par conséquent, qu'ici la communauté d'usage est fondée sur une communication entre les peuples.
Mais quand les mêmes coutumes se rencontrent dans des centres géographiques distincts, isolés l'un de l'autre soit par de grands espaces où ces coutumes demeurent inconnues, soit par des mers que les peuples dont il s'agit n'avaient pas traversées ; quand les mêmes usages reparaissent dans deux époques chronologiques séparées par une longue période d'années, durant laquelle ces usages étaient ignorés, on se prend à croire que l'esprit humain peut se répéter. Parfois ménoe on en a la preuve la plus positive. Ainsi, en Europe, le cerf-volant n'était pas connu avant Newton, qui en est l'inventeur. Pourtant quand les premiers navires anglais et français abordèrent à Tahiti, les enfants polynésiens s'amusaient sur la grève à faire enlever par le vent de vrais cerfsvolants*. 11 serait difficile de trouver une preuve plus complète et plus frappante de ce fait, que les mêmes idées peuvent surgir à la fois de plusieurs cdtés.
L'expérience prouve d'ailleurs que dans le monde moral et dans le monde intellectuel, il y a un enchaînement de conséquences plus étroit et mieux défini qu'on ne s'y attendrait d'abord. La filiation des idées est soumise à des influences communes, et gouvernée par des lois. Comment expliquer autrement que, dans une société donnée, les excès, les délits, les crimes reviennent dans certaines proportions réglées. Les prisons reçoivent leur contingent aussi régulièrement que les hôpitaux '. Même dans les actes en apparence les plus accidentels, les plus arbitraires, t'influence toute puissante de la nature humaine se fait sentir. Non seulement le
fia/pM, Hislorï of JiiTa; ïoI. I, p. Sîi
i. EitityVolynwai reseiirche9;i™<éd., vot. I, p. 3iS.
8, |2ucf<Ict, Sur le développement de l'homme el île tei Taculté»; lom. I.
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nombre de lettres mises à la poste sans adressées! 4pea prèj constant chaque année ; mais les sommes qu'on y trouve leofermées forment à peu près un même total' .
L'homme, guidé par ses instincts et par ses idées premières, adapte son existence aux conditions dans lesquelles il vil. Nos actes sont donc régis par ces deux causes, l'instiod et l'adaptation. De mèmeunecoutume a toujours une double origine. Elle a d'abord un fondement dans la nature des choses: c'est ce que j'appellerai l'élément naturel. Elle reçoil ensuite sa forme sous l'influence de circonstaDcesextérieurds et variables, le caractère du peuple, les événements codmmitants, les mœurs régnantes, les idées propres des premiers hommes qui introduisent et qui établissent les usages: c'esl l'élément accidentel. La première source donne les ressemblances ; tandis que de la seconde peuvent résulter des différences.
En matière de coutumes, les fils de l'analogie sont d'iilleurs si nombreux, qu'ils conduisent pour ainsi dire où l'on veut, et qu'ils nous mènent aux résultats les plus contradictoires. Ainsi les peuples de l'Océanie se rattachent d'une manière frappante à ceux de la Ual. isie et des péninsules de l'Inde, tant par le langage et par les caractères elhnc^phiquesque par les usages, les mœurs, et souvent les lois- Mais lorsqu'on les compare aux indigènes de l'Amérique, on trouve presque autant de raison de les déclarer américains. Ils ont comme ceux-ci le tatouage ; ils embaument les corps sans les inhumer; ilsexposent les enfants, prétendent {comme les Incas) que l'homme descend du soleil^ portent le vêtemenl pongo, se parent de plumes dans les cheveux, et jouent aa jeu des échecs comme les Araucaniens *.
De même qu'on a conduit Ulysse dans toutes les parties de l'Afrique et de l'Europe, et qu'on l'a fait fondateur de toutes
1. Lardner, HuaeumorMiencGandart ; vol. Vlll. p. B6. I. £JJJt, PoljawiaDnuarchM; !*■■ éd., vol. 1, p. 119.
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nos grandes villes, il n'ya pas de nation qu'on n'ait fait sortir des Hébreux, et pas de monument ancien où l'on n'ait retrouvé la bible. Au commencement de ce siècle Palïn avançait encore que les papyrus égyptiens n'étaient pas autrechose que les psaumes de David traduits en chinois; et Lenoir, sans spécifier le livre qu'ils contenaient, affirmait an moins qu'ils étaient Hébreux'.
Il faut donc prendre garde de conclure trop vite et trop aisément à l'identité. C'est plus souvent la pluralité qui est le phénomène. Ce ne sont pas seulement les usages, les institutions, les mœurs, qui se renouvellent en se ressemblant, dans des centres distincts. La mémeloi s'étend auxopérations de l'intelligence. Que de découvertes et d'inventions qui sont revendiquées de plusieurs côtés à la fois ! Si nous parcourons le grand ouvrage de Dutens *, nous serons même forcés de reconnaître qu'il n'est pour ainsi dire aucune idée qui n'ait été, non pas réalisée, mais au moins pressentie, d'intervalle en intervalle, annoncée au monde de temps à autre, jusqu'à ce que vînt l'heure d'une conception claire et delà mise â exécution.
Il est en outre extrêmement frappant que les principales inventions des temps modernes soient presque toujours revendiquées par deux ou trois auteurs à la fois. Un moined'occident réinvente la poudre des Chinois ; Koster et Guttenberg se disputent l'invention de l'imprimerie ; Lapprey, Metius et Zacbarias Jansen arrivent ensemble au télescope, Leîbnïtz etNewton, au calcul infinitésimal, Niépce et Daguerre à la fixation des images de la chambre obscure. Morse etWheatstone au télégraphe électrique. Toutes ces rencontres peuventelles provenirde la seule puissance du hasard? N'attestentelies pas, au contraire, que l'intelligence humaine a son développement aussi réglé, aussi infaillible que l'organisme
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individuel lui-même t Dass la chaîne des connaissances, un anneau s'ajoute après l'autre, non point par hasard, ni par h chance capricieuse des personnalités exceptionnelles ; le» ouvriers qui acconiptissentrœuvre sont le produit du développement général, comme le fruit de l'arbre vieotde lafleor. Le passé nous est garant que, dans l'avenir, nous pouvODs, compter sur eux.
On peut ralentir sans doute !e progrès de rintelligeoce collective de l'espèce. Mais cette influence ne prouve pas que le progrès soit affranchi de toute loi, ni qu'il soit en dehors de l'ordre normalde la nature. On peut aussi retarder la croissance d'un membre, ou même atrophierun organe complètement. La loi du développement corporel, dans les conditions deliberté, n'en est pas pour cela moins évidente ni moins certaine. Rien ne frappe comme le fait de la continuité, dans le développement du système de nos connaissances. Cesl seulement en apparence que, depuis la destruction des écoles d'Alexandrie jusqu'à la renaissance, il existe une lacune dans la marche de la civilisation, de la science et de l'art. Acelte interruption en Europe, analogue à un simple accident de croissance, correspond en effet, comme on l'a vu tout à l'iieure, le mouvement arabe, dont les occidentaux ne tiennent pas assez compte et avec lequel ils ne sont pas assez familien-la continuité ne fut donc pas, au fond, interrompue, et il n'y a rien au total, dans la marche de la civilisation et leprogrès des lumière», pour infirmer l'idée que le développement de l'intelligence humaine ne soit gouverné par des lois.
Si lesinventîons scientifiques, si les opinions morales, s(»it en grande partie produites d'après ces lois, pourquoi les traditions poétiques et les légendes ne seraient-elles paségalement influencées par des tendances intérieures, des teodanrei communes au plus grand nomhre des individus de l'espèce? Car ce n'estpas seulement dans les coutumes essentiellemenl matérielles que l'homme reprend partout les mêmes voies, c'est souvent dans des chaînes d'idées d'une grande comple-
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xité. « Nous voyons avec étonnnement, dit Humboldt, que daos les régions tes plus éloignées les unes des autres, sous les climats les plus différents, l'homme suive le même type dans ses constructions, dans ses ornements, dans ses habitudes, et jusque dans la forme de ses institutions politiques', » c'est-à-dire non-seulement dans le simple, mais dans le composé.
Toutes les conjectures avancées iégètement sur la filiation et la contiguïté des peuples, tombent, ce nous semble, devant quelques remarques bien simples, fondées sur le transport des arts utiles, des plantes alimentaires et des animaux domestiques. L'usage du feu, la connaissance du fer, le pain de blé, la compagnie du chien et du cheval, sont des objets plus importants pour l'homme que les idoles mêmes, les cérémonies du mariage, ou la loi qui punit l'adultère et l'assassin. Ce sont, en outre, des premiers traits qui ne s'oublient ni ne se |>erdent. Un peuple porterait avec lui les céréales, s'il emportait la coutume d'ouvrir les sillons par une fête solennelle, aux premiers travaux du printemps. Une fête de cette nature était établie dans l'ancienne Egypte* ; une cérémonie toute semblable se pratiquait en Chine'; le sultan de Boumou inaugure les travaux des champs en faisant plusieurs trous de sa propre main* ; et l'Inca du Pérou ouvrait le sol à ta charrue, une fois l'an en présence du peuple *. Cependant tes Péruviens n'avaient pas les céréales d'Europe ; ils ne cultivaient qu'un grain indigène (le maïs); et les nègres du Soudan plantent aussi leur graminée propre (le millet). Au Pérou les Incas n'avaient même pas découvert eux-mêmes la plante céréale qu'ils cultivaient: ils l'avaient reçue, avec le
1. Al, dt Humboldt, laial tut ]tKouvt\\eEsy3pit;tû.ia-t',Um.l\, p. 973. 3. Hérodote, Hiitoria.
3. Anl. Caittot, Curioiités nalurelleï, hittoriquei el morales de l'empire de la Chine.
i. Browne, Travels in Egypl and Lybia ; 1793. S. Carli, LeUrei am£ricaiiiea ; tom II, p. 7, S.
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coton et le piment, des Toultèques, qui étaient Tenus du Nord dans !e septième sit^cle de notre ère*. Qui peut donc douter que les honneurs et l'encouragement accordés par le sonïerain à l'agriculture, ne soient, sur ces points éloi|;nés, des rencontres, déterminées par des causes analogues, et non pas des coutumes importées ni des souvenirs!
A l'époque des premières découvertes géographiques modernes, l'usage du feu était répandu dans tout le monde habité, à l'exception seulement de Ténériffe et des fies Harianej. Le chien était à l'état domestique dans les deux hémispbères, et jusque dans les îles de l'Océanie. Les indigènes de 11 Nonvelle Zélande avaient des chiens ffmgrf) qu'ils mangeaient*; les naturels de l'archipel delà Société engraissaient avec des Tniils, pour te même usage, le chien ouri ' ; pendant que les Péruviens tuaient le chien runalco*, et que les Mexicains chitraieit et vendaient au marché le chien muet teekichi'. Vuap de manger le chien existait, dans l'antiquité, chez les Cirthaginois, et s'était perpétué jusqu'au voyage de Shaw dsasla Barbarie. Les aborigènes du Danemarck et de la Suisse avaient aussi des chiens avec eus, dans l'âge de la pierre*. Bh l'aurore de l'histoire, cet animal était le compagnon de l'bomme en Orient, el dans toute l'Asie. D'où l'on voit qot le chien était de bonne heure presque aussi généralement répandu que l'usage du feu.
Mais il faudrait bien se garder de conclure de celte distribution à peu près générale du chien domestique, â fucil^ d'origine de tant de coutumes, de lois et d'habitudes qui K ressemblent chez diverses nations. Au cas du chien opposons,
1. ALde Humboldt, ubi lupra; tom. III, p. SB. a. Co(ii>1"T0fage; 1770.
3. PrUhard, Halural hislory ot tnankind ; i" éd., vol. V. i. Al. de Humboldl, ubi lupra; tom. III, p. ISS. i. Lorentana, Hisloria de I4ueva Eipsâa ; p. 101. e, Morliit, dani le fiullelin de la Soeiété VandoiiedM acit ISS».
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en eSet^ celui d'autres animaux domestiques, aussi utiles, plus utiles même que ce compagnon. Le cheval, le bœuf et la brebis, qui ont été introduits en Europe dans les temps anté-hi s toriques, manquaient au contraire soit dans le Nouveau Continent, soit dans l'Océanle, soit même dans le midi de l'Afrique. II semble que l'introduction du cheval parmi les Cafres ne remonte pas au-delà des conquêtes des Arabes*. Les restes de cet animal n'ont été trouvés, en Suisse et en Danemarck, qu'avec les outils de l'âge du bronze; tandis que le boeuf, la brebis, la chèvre et tes céréales fD'tticum vulgare, T. dicoeatm, Hordeum distickon), étaient connus des aborigènes de la Suisse dès l'âge de la pierre. Le bœuf et la brebis étaient aussi parvenus très-anciennement dans le Danemarck*. Au contraire, les Indiens de l'Amérique du Nord n'avaient pas un seul mammifère domestique, autre que le chien. Les Polynésiens, sans avoir ni le bœuf ni le cheval, ni même la brebis qui était d'un transport plus facile, possédaient le coq et le porc bouhaha. Mais les Péruviens n'avaient joint au chien que des espèces indigènes de l'Amérique méridionale, le lama, la vigogne et l'alpaca.
Si l'on présentait comme une objection la difficulté du transport des grands animaux, il serait aisé de niontrer que, dans les voyages par terre, les émigrants emmènent leurs quadrupèdes de pâture avec eux. Haisil y a un fait bien plus frappant, c'est que les Gouanches avaient des chameaux à Ténériffe. Certaines émigrations accidentelles pouvaient se trouver privées des choses utiles ; mais la règle habituelle devait être le transport et la propagation des espèces devenues nécessaires ou presque nécessaires à la vie.
Si donc on part de l'hypothèse, qui n'est pas d'ailleurs démontrée, d'une origine unique de l'homme, il n'en faut pas moins reconnaître que trois grands rameaux au moins de la
Prichard, ubi aupra; vol II
S. £|reU, Anliquit; orman; ch. ij.
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race humaine, les Polynésiens, les Nègres et les AméricaiDS, ont dû se séparer les uns des autros à une époque anténeare à la conquête du cheval, qui elle-même date du commeocement de Tàge du bronze. Cette séparation serait autérieun aussi à la mise en culture de nos céréales, dont l'aire éiail encore plus limitée que celle du cheval* . Elle serait très-ai>térieure enfin à l'art d'extraire le fer, qui faisait l'objet d'une connaissance encore moins répandue. Voilà donc un événement qui, dans l'hypothèse de l'unité originaire, serait arrivé pendant l'âge de la pierre, ou au plus tard vers le commencement de l'âge du bronze. Que pouvons-nous conclure maintenant delà ressemblance d'usages, de lois, d'institutions, qoi appartiennent pour la plupart à des états sociaux plus avancés, et qui ne pouvaient pas exister, même en germe, an temps où la séparation supposée s'opérait! La seule ceiiclasion possible c'est que l'esprit humain suit une même marche dans ses développements, c'est qu'à cûté des plus gnodes différences idiosyncrasiques,ily a des traits communs qui se retrouvent partout dans le tableau. L'homme se développe , sur un même plan dans des états sociaux paratlètes, et jus* qu'aux détails mêmes .se renouvellent.
RAPPORTS ENTRE LES MEMBRES D'UNE SOCIÉTÉ
La vie de société créeentre les membres d'un même gronpf des relations de diverse nature, par lesquelles nous allons terminer cet examen. Les individus sont mis ea contact, et se conduisent alors d'une certaine manière, suivant les circonstances qui les mettent en rapport. Celte classe de phënomènes s'étend aux sociétés d'animaux comme à celles de l'espèce humaine.
CoDiultei Llnk, Die Urweld und dai AUeithum
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3ÀLDT ET ArriBHATiaK.
Beaucoup d'animaux sociables ont une manière de se reconnaître et de se saluer : les fourmis par un attouchement de leurs antennes ; les chevaux en se flairant aux naseaux ; les chiens en se flairant à l'anus. La plupart des ruminants, en se rencontrant, se flairent aux naseaux ou h la bouche. Ces signes ont, dans certains cas, des traits particuliers, puisque les fourmis d'un même nid se reconnaissent entre elles à l'exclusion de toutes les autres, même après avoir été séparées pendant plusieurs mois'.
Indépendamment des signes de passe, il y a dans le port des individus qui s'approchent, certains caractères qui souhaitent la bien-venue, et qui expriment la satisfaction. L'attitude du cheval, en retrouvant un autre cheval, son compagnon favori, l'érection des oreilles et les autres signes de plaisir qui accompagnent la reconnaissance, constituent une sorte de salut. Le chien, en pareille circonstance, agite la queue ; et il en est de même dedivers ruminants. L'éléphant lève sa trompe et la passe sur le dos de son ami.
Le salut du sauvage proprement dit n'a rien de plus animé ni de plus expressif que celui de l'animal. Sous sa forme la plus simple il parait consister en un seul {;este, celui de poser la main sur la poitrine. Telle était du moins la forme sous laquelle on le trouvait chez les peuples semi-barbares, semisauvages, dans plusieurs contrées éloignées du globe. C'était le salut des Tahitiens, lors de la visite de Bougainville' ; c'était celui des Mandingos du Sénégal*. C'est encore le salut ou salamalec * de tous les peuples du Levant'. L'Hindou
1. Kirby el Spence, lairoducLion lo eolomoli^y ; let. xvij, %, Bouuainvilte, Voyage de la Boudeun ; 1708.
àfalllitws, Utlers. 1T8S
4. Selameon aleicom, • que la paix soit avec tous. > Cet moU se pronancent en s'iaclinant légèrement, et en posant les nuiiu sur la poitrine. Lei ancieDs Grecs diiaieot > réjouissez- vous. >
5. Jean Théi-enot, Vojage d'Italie à Cooslunlinople ; 1S6S. — Shaio, Travek. — Bruce, Traveli inlo Abyisinia.
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salue en portant au front soit une , soit deux miins '.
Il semble que l'idée de s'approcher l'un de l'autre et d'élsbljr le contact, soit notablement postérieure à l'appltcitloo d'une ou des deux mains sur la poitrine ou sur la tête. Nom en voyons pourtant quelques exemples dès l'état sauvage. Ainsi les Maoris de la Nouvelle Zélande et les indigènes de l'archipel Fidji avaient pour salut l'action d'appliquer aei contre nez*, les Chinois se présentent les paumes desdeui mains, les posent l'une contre l'autre.^t s'inclinent alors plosieurs fois*. Abraham s'était incliné devant les enfants àt Heth, mais c'était pour les remercier, non pour les sitaer': les Hébreux n'étaient encore que patriarcaux.
Dans les phases sociales les plus élevées, il y abeaacoop de saluts qui ne sont plus que des conventions arbitnjrts- Ce sont des usages civils qui s'établissent d'une manière presque fortuite, et qui s'introduisent par l'effet de causes wiées, étrangères au but et à l'origine naturelle del'usagelni-inéme. Qui pourrait dire, par exemple, comment les Thibéainsf" sont venus à se saluer en se montrant la langue'- ^^ caractères des modes, comme les particularités du langiS^T résultent d'idiosyncrasies, dans l'examen desquelles ddds n'avons pas ici à entrer.
Dans les formes solennelles employées pour la prestation du serment, il y a également des traits qui se retrourenl. Li main est l'organe principal d'affirmation. Hais pendant que nous la tenons levée vers le ciel, le Polynésien des HesSindwich accroche les deux doigts index l'un à l'autre*- l** patriarches juifs mettaient lamain sous lacuisse'. LesArsb»
G«aesia ; cap. XXIV, t
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ile l'antiquité répandaient un peu de leur sang sur une pierre '; et les chefs des montagnards écossais prêtaient serment sur deux pierres noires*.
Dans une seconde phase, le signe de l'engagement consiste à remettre un objet convenu, entre les mains de celui auquel OB fait la promesse. C'est ainsi que l'Iroquois donnait à son chef, en s'engageant solennellement à l'accompagner à la guerre, un morceau de bois gravé de sa marque personnelle*. Les Tartares donnent quelques poils de leur barbe; et dans les usagesfranks, la remise d'une branche ou d'un bâton indiquait le transfert des droits, et servait de signe visible à l'investiture*.
Chez les peuples qui font usage de l'écriture, le signe manuel est la marque d'attestation la plus haute et la plus absolue. On commence par imprimer son chiffre à l'aide d'un sceau ou cachet, comme le font encore tous les orientaux. Dans un état social un peu plus avancé, on forme à la main les traits arbitraires ou paraphe, tandis qu'un scribe est chargé d'écrire le nom du signataire, qui est ainsi dispensé de savoir écrire lui-même. Les Espagnols sont célèbres pour les immenses paraphes dontils entourent encore leurs signatures, et qui sont parfois presque aussi compliqués que le chiffre duGrand Seigneur. J'ai vu, au Mexique, des documents contemporains, émanant de gén^irauK qui n'yavaientmisque leur paraphe, suffisant en ce pays pour établir l'authenticité. Le nom étaitécrit d'une belle écriture, au-dessus et quelquefois au milieu, par un secrétaire °. A travers tous ces cban-
Hérodote, Hiitaria ; lib. III, cap. S
S. Bernardin de Sl-Plerre, éd., d'.-t.Marlln '.Harmonies de la mlure ; 1.11, p. 108.
3. ^oAurp', Abrégé de Tbistoire dea voyages; tom. XIII, p. iti.
i. Ducaage, Gloiiarium ; voc. iBvesLimra,
S. Beiucoup de DOS functioanaires européens feraieat Lien de revenir à cette méthude, puisqu'ils ne peuvent te résoudre à signer lisiblemcat. Napoléon I" avait ordonné par un décret, à tous les (oDctioDoaires puttitcs, que leurs signatures fuBseut lisible».
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gements de forme , nous voyons qu'il y a des côtés communs ; nous voyons que les expressions symboliques d'une même idée se groupent autour d'un petit nombre de t^ donnés.
Il est indubitable, comme on l'a établi plus haut ', que certains animaux domestiques reconnaissent dans l'homme non seulement un maître, mais un être qui est d'une natart supérieure ai la leur. La conséquence naturelle de cette opinion c'est le respect intime qu'ils ressentent pour rhomme, el dont ils lui donnent les marques par différentes actions.
De tous ces signes, le plus remarquable est celui fonroi par le chien, lorsqu'il lèche l'homme aux pieds et aux mains. Chez les peuples civilisés, qui ont les pieds couverts, l'anianl se borne presque toujours â lécher les mains. Mais chei les barbares et lessauvagesqui vivent les pieds nus, lechienl^he les pieds de préférence aux mains. Cette action est.delapart de l'animal uncmarque très-claire de soumission et de déférence. D'autres animaux domestiques lèchent les personnes qui les soignent. On peut citer notamment la vache, la chêne et le mouton. Le chat caresse son maître en se frottant contre ses jambes, et en passant contre son corps sa queue élm'e verticalement et raidie. Les colombes embrassent les per* sonnes pour lesquelles elles ont beaucoup d'attachement, aussi bien qu'elles s'embrassent entre elles. En effet, les animaux montrent à un certaindegré, pour quelques-uns d'entre eus, notamment pourceuxqu'ils paraissent reconoaitreconiine chefs, des marques de respect analogues à celles dont ils fooi preuve envers l'homme. C'est la préférence et rétablissement du rang parmi les leurs.
Dans notre espèce, l'individu qui se considère commeinférieur ou subordonné, ne trouve pas, dans celui qu'il r^wlc
I. Plu» haut. Pan. Il, MCI, V, ch
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comme son supérieur, une plus haute perfection d'orgaoîsme qui fonde une distinction entre leurs natures, et qui donne à l'être admiré de plus amples pouvoirs. Mais la différence dépend pourtant de quelque chose de réel: la puissance attribuée aux patriarches et aux grands par l'o^nisation de la société. C'est une distinction de l'ordre de celle qui fait les chefs parmi les troupes d'animaux.
L'homme exprime en embrassant le sentiment que le chien exprime en léchant. Cette action a toujours été un signe d'affection. Joseph se jette au cou de Jacob après qu'il a rendu le dernier soupir '. Les Grecs embrassaient les mourants, comme pourprendrecongéd'eux'.En demandant des faveurs, ils embrassaient les mains et les genoux '. Quelquefois aussi ils touchaient le menton, lorsqu'ils suppliaient*.
L'usage de toucher ou de baiser le pied est encore la pre* miére marque de respect parmi tous les barbares de l'Orient. Nous lisons dans le voyage de Shaw que les Bédouins, en adressant le salut, baisent la main, la tête ou l'épaule ; mais s'il s'agit d'inférieurs saluant des hommes plus élevés qu'eux, ils baisent les pieds ou la robe. Et les sauvages pratiquent des formalités analogues. A l'ile de Lifouega, dans l'archipel Fidji, on paie- obéissance au chef en lui touchant la plante du pied avec les doigts des deux mains, d'abord avec le dedans de ces doigts, et ensuite avec la dehors*.
C'est sans doute par suite de l'importance attribuée au pied, dans ces circonstances, que l'usage s'est introduit de se déchausser pour marquer son respect. Toutefois lorsqu'il s'agit de se découvrir soit les pieds, soit la tête, soit toute autre partie du corps, nous trouvons que les pratiques sont
1, GeneBii;eap. L, v,l.
i. Potier^ AnliquitiesatGreeu; vol. 11, p. 181.
î. Homirt, Odyiiaea -, lib. IIV, v. 279 ; [lias, lib, XXIV, v.
i. Pline, niiloria nsturalis -, lib. XI, cap. ISS.
CouK, W* Vopge ; Î7 mal
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essentiellement locales, et diffèrent au point d'être quelquefois opposées dans divers temps et divers pays.
L'usage de se déchausser, pratiqué encore dans les masquées, est particulièrement oriental. L'origine en est d'ailleurs fort ancienne, puisque nous trouvons cette coutume en Egypte, du temps de Moïse. « Ote tes souliers, lisous-nous dans l'Exode, car tu es sur un sol sacré*. » Les orientai» modernes n'ôtenC pas seulement leurs souliers pour entrer dans les temples, mais même pour visiter les personnes auxquelles ils portent du respect*. L'usage est tellement allié i la 'pensée de respect, que les chrétiens d'Abyssinie sed^ chaussent pour entrer dans les églises', justement comme les Européens se découvrent. Le caractère oriental de cette coutume étant si bien établi, on ne lira pas sans intérêt qu'on la retrouvait sur un point de i'Amériqus. Au Pérou, tous I» habitants, à l'exception seulement des Incas, ôtaientletin sandales dès qu'ils entraient dans la rue oft se trounii le temple du soleil *.
Fortune raconte quêtes femmes chinoises qui soDt loogtemps sans enfants font, dans l'espoir de devenir eaceinleî, un pèlerinage en l'honneur de Kwan-yin ou la Mère du Ciel, représentée avec l'enfant divin dans ses bras. Elles croienlle pèlerinage plus efficace lorsqu'elles laissent leurs souliers dans la châsse. Sur quoi le narrateur ajoute qu'en Ecoise, c'était une ancienne coutume de jeter un soulier aprèsquelqu'un pour obtenir bonne chance'. C'est de là sans doule que le dicton a été porté aux Etats-Unis: jeter le soulier i celui qui part, pour se féliciter d'en être quitte.
A Tahiti, la plus grande marque de respect qu'on pât accorder au roi, était de se découvrir les épaules devaot Ini *•
Bntee, Travela îdLo Abyasini
», Pnte^i, Hislorr ofUie cunquesi oF Peni ; bk. I, ch. 3.
9. Portant, A reiidcnce amung Ihe chiucie ; p. 40. S. BligK'^o^aV UtbeSauUi Sea; 1) mars t78S.
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Mais cet usage était entièrement local. De même la coutume de se découvrir la tête n'a rien d'absolu ni dégénérai. Les Turcs ne se montrent jamais la tête nue devant leurs supérieurs ' ; et chez les anciens l'action de se découvrir la tête, bien loin d'être une m&rtiue de déférence, était le signe de l'indépendance * .
Les coutumes varient donc, et semblent résulter d'idées arbitraires ou accidentelles, dans ce qui concerne les parties à couvrir ou à découvrir. Le baisement des pieds est général dans les formes inférieures de société. L'action de se prosterner et de s'agenouiller est également universelle, dans les degrés sociaux les moins avancés. Les anciens Perses seprosterffatent devant leurs supérieurs*. On sait qu'on ne parait devant les petits potentats de l'Afrique, devantleroideDahomé par exemple, qu'avec des vêtements de pauvre, de la cendre dans les cheveux, et en se traînant sur les genoux et les coudes*. Les empereurs de la Chine et du Japon exigent, dans leurs audiences, que chacun se prosterne jusqu'à terre. LesÀztèques se mettaient à genou devant Montézuma, et nul n'osait lever les yeux en sa présence'^. Les Incas se disaient fils du soleil et de la lune, exactement comme les empereurs de la Chine*, et exigeaient des honneurs proportionnés à cette noble origine. Enfin à Atoui, dans les îles de l'archipel Sandwich, chez un peuple féroce qui mangeait ses ennemis tués dans le combat, on voyait les habitants se prosterner plats sur la terre, quand ils voulaient témoigner leur respect'.
Il n'y a donc, dans toutes ces manifestations, que deux faits qui soient communs à tous les peuples dans une certaine
1. Usage rapporté par Slaeaulay, Hislarj ol EnglaDd ; ch. xvij.
Coo*,III''ïOïage;iiianï
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phase sociale (sauvage et barbare) le baisement des pieds el la prosternation. On ne peut s'empêcher de remarquer que ces deux signes sont précisément ceux qui ont leur germe parmi tes animaux, et notamment dans le respectque le chien paie à l'homme. Au baisement des pieds correspond l'aclioii du chien qui lèche les pieds de son maître. A la prosternation répond une altitude tout-à-fait analogue du chien marquant sa soumission et sa crainte, lorsqu'il fait ce qu'on appelle le chien couchant-
Il n'y a rien d'absolument naturel dans l'association des couleurs aux idées de deuil, puisque les Mahométans et les Chinois, deux grandes divisions de l'espèce humaine, porteni le deuil en blanc, tandis que les chrétiens le portent en noir. L'attribution du noir aux sentiments de tristesse parait iToir eu son origine locale en Egypte. LesËgyptiensprirentledeail en noir à la mort d'Osiris ; et c'est d'eux que la contante a passé chez les Grecs', pour nous être transmise ensuite aref la civilisation.
L'animal marque son deuil et sa tristesse. Nous avons cité l'ourse qui gémissait à côté de ses oursons, tombés soosle plomb du chasseur. Nous avons parlé de ces chiens qui se laissent mourir de faim près du cadavre de leur maître, on après la perted'un animal auquel ils étaient attachés. Lethien qui voit tomber son maître sous la balle d'un Indien, jette souvent des cris lamentables, quand il s'aperçoitquel'homme a perdu connaissance ou qu'il est mort. Il trépigne et montie une agitation extrême.
Ces signes ont une grande analogie avec ceux que donnent lesauvage etle barbare. Pour l'homme primitif, les premières marques de la douleur, à la perte d'une personne ch^e,
PolUr, ADttquiliei orGreece; vol. Il, p
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consistaient à jeter de grands cris, à déchirer ses vêtements à s'arracher les cheveux, à se faire des entailles ou se lacérer la peau de ses propres mains.
A la mort d'un de leurs proches, les anciens Egyptiens déchiraient leurs vêtements et se couvraient la télé de terre '. Les Hébreux déchiraient aussi leurs habits, se rasaient la barbe et les cheveux, et se faisaient des coupures *. Les Grecs se couvraient la tête de cendres, comme on le voit par l'exemple d'Achille, lorsqu'il apprend la mort de Pairocle '. Les femmes se frappaient la poitrine, et sedéchiraient les joues et les seins avec les ongles *. Ce fut une loi de Solon qui interdit aux Athéniens de se faire des blessures aux funérailles *, comme c'était une loi de Moïse qui le défendait aux Hébreux *.
Le progrès de ta civilisation amène la supression de ces usages. C'est seulement parmi les peuples sauvages et barbares que les femmes continuent â se lacérer. A la mort d'un parent, dit Bruce, parlant des coutumes de l'Abyssin ie, toutes les femmes de la famille se font des déchirures aux tempes ; elles tiennent toujours à cet effet l'ongle du petit doit extrêmement long ^ Les femmes indo-mexicaines que j'ai vues dans le nord du Mexique, se contentaient de s'asseoir sur une table, les cheveux épars, et de porter violemment les mains à la tête, en jetant des cris pitoyables, chaque fois qu'une personne nouvelle entrait dans la cabane pour visiter te mort. Aux îles Andaman, la veuve porte suspendue au
1. Diodore de Sieite, Bibliatheca hislorica; iib. I, cap. 71.
Braee. Travels înlo Abysiinia
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cou, par un cordon, le crâne de son marî défunt '. Aux Iles de la Société, Cook a vu que tes femmes, pour marquer le deuil, se faisaimit des coupures aux mains, au sein et ùla ligure, avec une écaille * ; et à la Nouvelle Zélande, elles s« mutilaient horriblement aux bras et aux jambes, quand elles perdaient leur mari <lans un combat '.
Il n'y a plus qu'un pas pour pousser rattachement, comme le chien, jusqu'au suicide. On estimait à cinq mille, un pea après le commenc«ment de ce siècle, le nombre des femmes Hindoues qui se brûlaient chaque année, plus au moia^ volontairement, sur le bûcher de leur mari *. Hais celle coutume cruelle n'était pas exclusivement locale. Noos li retrouvons en Amérique, chez un peuple qui avait alteint exactement le même degré de développement social. A la mort d'un Inca, on immolait quelquefois sur sa tombe jusqu'à millede ses concubines et de ses serviteurs. Des femmes qui n'étaient pas désignées pour le sacrifice, se donnaient la mort elles-mêmes, pour témoigner leur attachement conjugal envers le monarque défunt '. On remarquera que lige des simples mutilations est celui de l'état sauvage, et la période des holocaustes l'âge de barbarie. Or c'est précisément dans l'état barbare que tous les usages cruels s'exagèrenl, «tque s'étend la pratique des sacrifices humains.
La solidarité qui existe pendant la vie entre les membres d'un môme groupe, est brisée plus ou moins brusquement
1. Moualt, Advenlurei and rcBearcbei amonc Ihe Andanun itluMlmp. 817.
Ibid.; 16 jaoï
*. Ward, Hislory of Ihe hiadooi; pari. IIJ, ch. iï, tect. tS. — Oa s>i: que les Anglais ont mit fta i cette coutume.
S. GarcUûtto, Comenlariol reaies; pari. I, lib. vi, cap. S. — CkM A J Crooica; cap. 61.
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par la mort. Ceux qui survivent se font difficilement à l'idée d'une séparation totale et perpétuelle. Le corps leur rappelle encore des souvenirs, représente encore à leurs yeux une personnalité disparue., Les soins que les premiers peuples prennent des cadavres et des funérailles se rattachent à un souvenir mécanique et non raisonné, plutôt qu'à un sentiment de décence et de respect éclairé.
Ce qui le prouve c'est que le soin des cadavres commence parmi certaines espèces d'animaux sociables. Les fourmis, après leurs combats, ramassent leurs morts *. Les ruminants ni les solipèdes ne paraissent pas s'en inquiéter. Mais il faut bien remarquer que l'organe de préhension leur manque, et qu'il n'est pas en leur pouvoir de déplacer les corps de leurs compagnons. Les carnassiers flairent les cadavres des leurs, et les retournent quelquefois pour les examiner.
Relativement aux quadrumanes, nous trouvons beaucoup de fables répandues. S'il fallait en croire les récits populaires, ils auraient certaines cérémonies funéraires, correspondant à celles des hommes. II y a dans la Cochinchine une espèce appelée khi-doc, le hai-tuh des Chinois, qui est un singe rouge-brun, d'un peu moins d'un mètre de haut avec le museau long et cylindrique. « Il va- en troupes et vit en amitié, dit la Pharmacopée chinoise; quand un de la bande vient à mourir, les autres accompagnent ses funérailles*. nPurchas, parlant du pongo ['Gortf/a pînaj, d'après le témoignage ordinairement exact de Battell, dit que cette espèce vit en troupes, et que si l'un des individus de la troupe vient à mourir, les autres le couvrent de grands tas de branches, et de ce bois mort qui est partout commun dansles forêts *.
I. Kirby el 5;>ence, lotroductt on to eDlomology ; let. ivij. — Mon frère m'écrit qu'il a TU un jour, dam une allée de jardin, un e«pace de huit i dix mitres carras Eoitvert de cadavm de faurmii ; il j en avait Irenle à quarante
S. Pan ttau (pharmacopée), cîlé dans Chineiechretlomalhï • P' ^^■ 8. Furchai, Pileriraes, part, 11, bk. vij. eh. 3.
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Il faut se garder d'accepter prématurément ces récits, qui ne sont pas encore confirmi^s. Celui de la Pharmacopée chinoise est évidemment exagéré. Il y a toutefois quelque indice que les singes supérieurs ne sont pas exclusivemeol passifs, à la mort d'un de leurs compagnons.
Il ne nous parait pas que les sauvages les plus inférieurs dussent éprouver aucun inconvénient de la putréfaction des cadavres. Leurs groupes sont peu nombreux, et par conséquent les décès parmi eux sont rares. L'homme grossier n'est pas incommodé, comme l'homme délicat, parles émanations fétides répandues dans l'air. Il vit au milieu des animaux qu'il éventre, et dont il abandonne les dépouilles autour de lui. 11 lui est facile enfin de se déplacer, quand t'infectioD devient insupportable.
I! est donc probable que les premiers sauvages abandonnaient leurs mortsaux agents naturelsde destruction, comme les Cafres d'Afriquele font encore. C'est seulement le cad»rre d'un chef ou d'un de sesenfants que ces peuples noirs prennent la peine d'inhumer, et cette coutume leur est sans doute venue du dehors. Les corps vulgaires sont abandonnés purement et simplement, et servent de pâture aux oiseaux «le proie, aux loups, et aux insectes voraces*. De cet usage, ou plutôt de cette absence de toute disposition particulière des cadavres, vint probablement l'idée de hâter l'accomplissement des lois ordinaires de la nature, en livrant les corps ^ des carnassiers. Justin dit que les Parthes faisaient dévorerles cadavres par des chiens ou par des oiseaux, et que dans leur pays des multitudes d'ossements dénudés jonchaient la tenv. LesGuèbres, adorateurs du feu, placent les corps deboul. dans une enceinte entourée de murs, et les abandonneut aux oiseaux rapaces'. Il arrive encore aux Euleuths de la Sibérît-
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de les attacher à ud arbre, pour servirde proie aux vautours*.
En Hyrcanie, on nourrissait au même effet des chiens publics, qui sont d'une race noble, dit Cicéron, et qui exécutent bien leur besogne. Les habitants regardaient ce moyen de destruction comme la meilleure et la plus enviable des sépultures '. Strabon parle en ces termes d'un usage analogue : « Dans la capitale des Bactriens, on nourrit des chiens auxquels on donne un nom particulier, et ce nom rendu dans notre langue voudrait dire enterreur. Ces chiens sont chargés de dévorer tous ceux qui commencent à s'affaiblir par l'âge ou par la maladie. De là vient que les environs de cette capitale n'ofirent la vue d'aucun tombeau ; mais l'intérieur de ses murs est tout rempli d'ossements. On rapporte qu'Alexandre a aboli cette coutumeâ.» Or il se trouve que lesThibétains modernes disposent des cadavres en les livrant aux chiens, après avoir coupé les corps par morceaux. Ils nourrissent expressément des chiens sacrés, qui sont destinés à manger les riches '. Le mtîme usage se retrouve enfin jusqu'au Kamtscliatka, oîi les habitants font manger les cadavres par leurs chiens ''.S'il fallait en croire Hérodote, les Callaties de llnde ancienne ne recouraient pas à des animaux; ils mangeaient eux-mêmes les corps de leurs parents décèdes".
L'abandon des morts dans les eaux, soit les flots de la mer ou le courant d'un fleuve, a déjà quelque chose de plus décent. Les naturels de l'île méridionale de la Nouvelle-Zélande, qui vivent sur les côtes en ichthyophages, jettent les cadavres & la mer^ Les Hindous qui habitent'à proximité du Gange, les abandonnent au cours du fleuve sacré ^, où les poissons
1. Laharpe, Abrégé de l'hisloire des voyages; tam. Vlli.p. Ht,
Laharpe, Ubi supra ; tom. XIX, p
S. Ward, Hitlory of ths hindooB ; part. 111, cb. iv.sect. 1*.
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voraces et les oiseaux de prois les déchirent. Beaucoup même n'attendent pas que le dernier moment soit arrivé ; les mourants sont souvent transportés, degré ou de force, dans U rivière, et rendent le souffle au milieu de ses eaux sacrées'. C'estpar un sentiment à peu près semblable que le Chinois pose sur la terre, cette mère commune, la personne qui n mourir*.
L'exposition, non plus pour la destruction par lesanimani, mais pour le dessèchement et la conservation du cadavre, a conduit à la pratique des embaumements. Dans les pays dn Midi, où le soleil est puissant, la dessiccation des fruits, des herbes, des animaux morts, s'accomplit avec une rapidih! dont l'habitant du Nord n'a pas d'idée. Si l'objet a été préservé pendant un petit nombre de jours contre les attaques des bêtes, il se réduit aux parties osseuses et fibreuses, trop dures pour être attaquées à coups de bec ou de dents.
La dessiccation étaîtla pratique principale de la PoIpé«'e. Les premières descriptions des Marianes nous font connaitre qu'à Guam les indigènes abandonnaient les morts au soleil'. Dans l'archipel de la Société les cadavres étaient desséchés sur des estrades, â l'ombre des arbres*, ou sous un dais'. En Amérique, il y avait des tribus sauvages qui suivaient des pratiques analogues. Les Couparis et les Macourèos de l'Of*noque laissaient le corps se dessécher, suspendu dans si cabane'. A l'extrémité de la côte Nord-Ouest, dans ce que nous appelons aujourd'hui le territoire d'AIashka, il yavaii une nation d'Indiens qui coupaient la tête aux morts, et plaçaient alors le tronc et la tête dans deux boites, qui pendaient attachées à des piquets'.
WaHi», Voyage
G. taft(trpe,ubi supra ;loineXI, p. SU.
7. Portlark et Alzon, Vuyige to Kiog CeorfG'i Sound ; ttnuilTM.
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En Afrique, les Gouanches de Ténëriffe desséchaient les cadavres, après les avoir vidés de leurs entrailles, et les conservaient dans des cavernes*. Nous arrivons ainsi à la pratique égyptienne de vider le corps et de l'embaumer. Dans toute préparation complète et soignée, non-seulement les embaumeurs enlevaient les viscères, mais ils extrayaient le cerveau parles narines avec une remarquable habileté*. S'il s'agissait, au contraire, de personnes des castes inférieures, ils ne pratiquaient pas même l'incision ventrale'. Dans Topération complète, le corps était salé au natron, rempli d'un bitume mêlé d'aromates, entouré de bandelettes de lin, et déposé finalement dans un tronc de sycomore*. La coutume d'embaumer remontait, en Egypte, à une très-haute antiquité. Les Juifs la suivaient également * ; les premiers chrétiens égyptiens embaumaient leurs morts ; et saint Augustin, au cinquième siècle, parle encore de momies faites de son temps*.
La pratique d'inhumer remonte presque aussi haut que celle d'abandonner le cadavre et de le dessécher. Nous la trouvons souvent mêlée à cette dernière, parmi les sauvages; ou du moins nous la trouvons chez des tribus voisines de celles qui exposent les corps, et vivant dans le môme état social. Ainsi, dans l'île septentrionale de la Nouvelle-Zélande, les naturels enterrent les morts'. Aux îles du roi George, dans l'archipel de ta Société, les indigènes inhument les cadavres près des cabanes, sous des arbres aux branches desquels leurs offrandes sont suspendues, puis ils recouvrent la tombe
1. Al. de Humboldl, Histoire de la géographie du Nouveau CoDliaenl ; t. H.
i. PetUgreu), History of Ihe egyptinn munimiea ; p. St.
3. f?itu!f«r, Notice eurlesembaumemeiits des anciens Egyptient.
i. PetUgrew, Ubi supra ; cli. vi.
Laharpt, Ubi supra ; lam. XIX, p. S9T
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d'une espèce de banc ou d'autel, formé d'une pierre plate qui repose sur des pierres levées '.
Les naturels des Iles Peiew inhument leurs morts*. En Chine, au Siam, et dans la péninsule de l'inde, l'inhuinatioD est non le moyen unique, mais un des moyens par lesquels on dispose des corps*. La plupart des nations du nord et de l'est de la Sibérie déposent les cadavres dans la terre'. Il en est de même des Indiens de l'Amérique septentrionale. Les Aztèques enterraient les morts". Les nations de l'Amérique méridionale suivaient pour la plupart la même coutume. Les tribus qui habitaient le Chaco, dans le Brésil, inhumaient le cadavre dans le Heu même oii l'individu venaitd'expircr*. D'autres Indiens du Brésil enterraient leurs morts accroupis. Ils leur pliaient les jambes et les bras dans les jointures, les attachaient ainsi avec des cordes, le menton aux genoux, puis les descendaient dans la fosse la tête en haoi'- Les Hawaiiens des îles Sandwich lient aussi la tête contre les genoux, attachent les mains sous les cuisses, et après atoii enveloppé le cadavre dans un linceul grossier, l'enterrent k premier ou le second jour après le décès*. Les Andamènes inhument également les corps dans l'attitude assise*. Or il est piquant de voir que les Hottentots du Cap de Bonne-Espérance déposent le mort assis dans la fosse, le buste droit, les jambes et les cuisses étendues horizontalement ".Presque toutes les nations nègres de l'Afrique inhument les morls".
Uallhewi, lellsn ; ilii
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L'inhumatiou remonte par conséquent à la période sauvage, à l'dge de la pierre. Le procédé de la combusliou vient après celui de l'enterrement. Mais il est rare qu'il s'y substitue tout à fait ; il s'alUe à l'usage ancien plus souvent qu'il ne le remplace. Les Australiens de la Nouvelle Galles, en particulier, enterrent les jeunes et brûlent les vieux ^
La pratique de brûler les cadavres remonte au moins à l'âge du bronze, comme le prouvent les ossements calcinés du Danemarck*. La succession des deux usages est marquée dans les tumuli danois d'une manière d'autant plus claire, que ces anciens monuments appartiennent non seulement à deux époques, mais encore à deux races d'hommes différentes. Dans les monts de l'âge de la pierre les morts sont simplement inhumés, souvent dans une attitude pliée ou assise. Dans ceux de l'âge du bronze, ils ont généralement subi la combustion'.
Nous voyons dans Homèreque lacombustion était en usage dans le Levant, avant l'origine de la guerre de Troie. Mais les anciens Perses inhumaient*. A Athènes, les vieilles lois de Gécrops ordonnaient d'enterrer les morts " . C'est postérieurement à cette époque qu'on adopta l'usage de les brûler'^. A Rome, on avait aussi commencé par enterrer. Du temps de Pline la coutume de brûler les corps n'était pas encore bien ancienne, et n'avait rien d'universel. On l'avait imaginée, dit cet auteur, pour dérober les restes vénérés aux insultcts et aux outrages des en^emis^ En Orient, l'usage de brûler les corps se mêle à celui de les déposer dans la terre. Les Tartares brûlent les morts*. Parmi les Chinois, les uns les inhu-
1. Dumonld'Urvilte,\ojagB de l'iitrolabe ; lom. 1, p. 473. 8. Lyelt, Antiquilj or man ; ch. ij.
3. Woriaae, cité par Lubbock, Pre-hiitoric times ; p. 99. i. Lutden, De luctu.
Lucien, ubi supn
T. Pline, Hislorianaluralis.tib. VII, cap. S5.
8. Laharpt, Abrégé de l'hiiloire des va]ra(;es ; tom. VII, p. 49.
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ment; d'autres les font consommer par la chaux, et conservent ensuite les ossements dans des urnes élégantes de porcelaine'. Toutes ces nations sont dans l'état social que nous avons appelé la barbarie.
Hais il paraît qu'il y a quelques exemples de crémation dèsl'état sauvage. Ainsi les Algonquins brûlent les corps, pnis enterrent les cendres dans une écorce d'arbre. Quelquefois ils dressent sur la tombe des perches oiiils attacbentdulabac avec l'arc et les fliïchesdumort*. LesArouacas de l'Orénoqae font d'abord sécher le cadavre; puis ils réduisent le squelette en poudre, et braient cette poussière pour en mélanger les cendres à une liqueur que les parents du défunt avalent en signe d'affectton'. On a trouvé aussi sur la côte orientale de l'Australie, des indices annonçant qu'on y brûlait les corps'. Dans les tumuli de l'Ohio, en Amérique, qui sont de l'ige do cuivre, il y a des cendres humaines, mêlées de charbon de bois et de fragments d'os '.
Il n'en est pas moins manifeste que les usages qui app»^ tiennent proprement à l'état sauvage sont successivement, et peut-Ëtre à peu d'intervalle l'un de l'autre, l'abandon, la dessiccation, l'inhumation. La combustion, au contraire, est propre essentiellement à la période barbare. Elle appartient à l'âge du bronze, et à la transition de l'âge du bronze à l'ige du fer. L'abandon pur et simple des cadavres, qui marque la phase inférieure de la sauvagerie, témoigne d'une passivité qui est le cas général parmi les espèces animales. Quant ï l'exposition dans certains lieux choisis, il n'est pas permis d'affirmer, dans l'état actuel de nos renseignements, qu'il n'j en ait pas quelque trace chez les singes.
1. Bernardin de Sl-Pierre, éd. d'A. Hartini HanDoniei de la lutiire.Uiin. It. p. 107.
S. taliarpe, nbi aopra; lôm. X11I, p. 170,
B. Ibid.; lom. XI, p. 850. — Celle obiervation a *lé conflraiée par WêUof, Travels ou the Amuon ; p. tSS.
i. Pkilllpi, SetUemeDlofPortJaeksoD and Norfolk lgland;juil. 17H.
S. WelU. Annual of Ecientidc di^covet; ; 1854, p. 38t.
90TE m us PMTIOnES ASCÉTIQUES.
— Voir page *8S, —
Les dévots hindoux se jettent sous les roues du char de Jagghernaut, à Orissa/Ils seront suspendre à des balançoires par des crochets passés dans les chairs. Ils s'enfilent une baguette dans le flanc à la manière d'une lardoire. Us se piquent dans la peau du front une tige de fer, au sommet de laquelle est une lampe. On les voit, dans certaines fêtes religieuses, présenter la langue à un opérateur brutal, y faire pratiquer une boutonnière, et se promener ensuite autour du champ de foire, avec un bâton passé dans la coupure saignante '. Ces excès prédominent dans une société particulière. Us ne se retrouvent pas d'une manière fiussi prononcée chez les autres peuples, même parmi ceux qui occupent le même rang de développement social. On en voyait cependant des traces chez les Aztèques, qui se trouvaient au même degré dans l'échelle de la civilisation. Dans leurs actes expiatoires, les prêtres mexicains se plantaient dans les chairs les épines qui terminent les feuilles de l'agave, et se perçaient les bras et la poitrine avec les aiguilles du cactus *.
Si l'ascétisme a ses localités, il a pareillement ses époques. Nous avons vu, dans l'église chiétienne le siècledeshermites. et celui des flagellants. Siméon stylite a passé trente ans, exposé aux intempéries, sur une colonne de quinze mètres de haut. L'espace était si étroit qu'il ne pouvait pas s'y coucher, et pour éviter une chute affreuse le saint avait dû se faire attacher au moyen d'une chaîne. Tantôt on le voyait debout, les bras étendus en croix ; et tantôt il se frappait le front sur les genoux, en gratitude des bienfaits que le Ciel nous ac-
i. Ward. Historj ot Iha Hiodoos ; part, III, ch. i, aect. 1.
S, .41. de Humboldl, Etui sur la Nouvelle Espace; éd. jii-8°, tom. III,
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corde. Un curieux le vit un jour se frapper la tète de celle manière douze cent quarante-quatre fois de suite, et cessa de compter avant que Siméon songeât à se reposer. Alors viorent les hermites de la Mésopotamie et les anachorètes de la Thébaïde. Les uns, marchant à quatre pattes, et n'émettanl quedescrissauvages.commelesbétes, paissaient aveclebàail. D'autres fuyaient absolument le commerce des hommes, et refusaient de leur parler. Uidyme, par exemple, resta, dilon, quatre-vingt-dix ans sans converser avec ses semblables. Le jeûne, la fatigue, les privations, jetaient ces ascètes dans les visions les plus étranges. Ils avaient vu, vu de leurs yeni, Saint-Ammon monter au Ciel. Ils avaient suivi un centaure qui leur servait de guide pour les mener à l'hermite Paul. Ils avaient reçu l'aide des lions pour gratter une fosse à ce saint personnage. Saint-Antoine était assailli la nuit, dans sa cellule, par les esprits de ténèbres, qui prenaient mille formes repoussantes. Il se voyait attaquer, il se sentait terrasser, rouer de coups, par des légions de démons, sous forme de serpents, descorpions, d'aspics, de lézards, de panthères, de loups et de lions. Il était poursuivi par l'esprit de fornication, sous l'apparence d'un jeune nègre, obscène et malfaisant. Hais en levant les yeux, le saint n'apercevait plus le toit de sa cabane ; un uuage de lumière l'avait remplacé, et du sein de cette nuée flamboyante, le Sauveur du monde contemplait l'anachorète dans ses épreuves. Tsnt de luUes, d'angoisses, de privations, nepouvaient manquer d'avoir une influence désastreuse sur les natures faibles. C'est un bit que durant l'époque des hermites, il fallut élever à Jérusalem nn établissement spécial d'aliénés '.
l. Draper, Inlellectual developmenl or Europe; p. S16-3I9.
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CONCLUSION
I. L'étude comparée du sauvage et des mammifères les plus élevés dévoile une ressemblance étroite entre la vie matérielle de l'homme grossier et celte des animaux supérieurs. Il est impossible de ne pas être frappé des analogies. L'être vient au monde faible, inhabile et ignorant. (1 faut d'abord que ses sens se développent,et qu'il interprète les sensations par le jugement. Ce sont ses besoins physiques qui déterminent ses instincts. Ses premiers mouvements en résultent, ainsi que ses premières habitudes, et s'exécutent d'après certains types qui dépendent de la structure du corps. Son existence se façonne sur un plan donné. Il marche et s'arrête, il prend sa nourriture et se repose, il combat et fuit, il veille et dort, il s'occupe dans la veille et rêve dans son sommeil.
Les premières notions acquises à la vue du monde extérieur, et dans l'existence à l'air libre, sont les mêmes pour l'homme et pour l'animal supérieur. Celui-ci est comme nous attentif à ce qui se passe près de lui. fl observe et il imite. Il est doué comme nous de mémoire et d'imaginationV 11 réfléchit et il invente *. Loin d'agir comme un idiot ou un insensé il calcule ses actes, et sait tirer au besoin de véritables conclusions '. 11 a l'idée de nombre autant que les sauvages de l'Amazilne cités par La Condamine, qui n'étaient pas capables de compter au delà de trois*, les Australiens du sud-ouest qui
Part. II, «el. V, ch
4. Pari. II, secl. V, eh. t. — Conllrint par Spix et Harliui, Reise in Braïiliea^Bd. I, S. 387.
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ne vont que jusqu'à quatre ', et les Esquimaux qui ne posent dix qu'avec la pius grande difficulté *.
L'animal sociable communique ses impressions et ses sentiments à ses semblables par les signes extérieurs *. D ni avec eux ; il forme des amitiés et des alliances. 11 receanail des chefs et des êtres supérieurs ; il fait la distinction de ce qui est petmis et de ce qui est défendu ; il a/ dans la domesticité, l'idée du devoir, au moins au point de vue d'une ticbe prescrite. On ne peut lui refuser la notion du temps, qui dépend de celle du mouvement, et par conséquent l'appréciation d'une succession dans les événements, d'un ordre dans les phénomènes. Il a la conscience du déclin de ses forces, delà perte ou de la disparition de ses amis*. UntempsncDt où les changements physiques qui s'accomplissent en luisonl perceptibles à la vue. Le poil du gorillegrisonne comme relui de l'homme ' ; et la même altération atteint, d'une manière partielle, les carnassiers, les ruminants et mèine les oiseaux. La mort arrive alors, sans laquelle iln'ysQnitai changement, ni renouvellement, ni progrès.
Elle n'est pas d'ailleurs absolument instantanée. Après 11 mort générale,' la mort visible, il y a différentes fonctions de la vie organique qui s'accomplissent encore, notamment la digestion. Pendant quelque temps après que lesouBlei cessé, la contraction musculaire continue à se manifester, et la circulation du sang ne s'arrête que par degrés. Les bourdonnements qu'on entend dans les corps vivants eu y appliquant un tube acoustique, se prolongent longtemps après la mort générale, ils ne diminuent qu'insensiblement, jusqu'i ce qu'ils s'éteignent, au bout seulement de cinq ou six heures,
1. Craw/unf, dans les Transacliomofthe eibnological loeietj, ne* mHkvol.ll, p. Si.
Part. Ill.sect. Vl.ch.Set
i. Part. Il, &ecl. V, ch, 7.
6. Savage, dans le Boiton Journal af natural hitlory ; vol. V.
ibïGoogIc
souvent davantage, dans la région du cœur et de Tépigastre' .
11. Tout ceci est vrai de l'animal comme de l'homme. Les rapprochements sont d'autant plus étroits que cet animal est plus élevé dans la série, bien que les mâmes phénomènes s'étendeat jusque vers la base de l'échelle, «ti dégradî^nt comme les détails d'un horizon lointain. Parmi les animaux mammifères, ceux qui présentent les manifestationsles plus complètes, la vie la plus élevée, sont incontestablement les quadrumanes, qui occupent la tête de la série des frugivores, ApFès eux viennent les carnassiers, qui sont les plus élevés des chasseurs ; puis les proboscidiens et les solipèdes, qui au point de vue de l'iotelligence sont au sommet de la série des pâturants.
Parmi Tes oiseaux, les groupes correspondants sont aussi ceux qui montrent le développement mental le mieuxaccusé. Ainsi les psittaeidés, qui sont parallèles aux singes, non-seu- ' lement imitent- notre langage mais peut-être le comprennent en -partie, ai^ moins dans le sens général du discours *. Ensuite viennent les falconidés et les gallinacés. Dans les articulés il y a également des familles qui s'élèvent au-dessus ■ des autres, et qui sous le rapport mental diipassent de beaucoup les plus simples des vertébrés. Les hyménoptères et une partie des niivroptères, font preuve d'un développement des facultés qui les met presque au niveau des mammifères les plus avancés. La disposition des êtres en séries parailèlesest 'donc applicable au développement mental comme à la structure organique. Les fourmis, en particulier, donnent des preuves d'une intelligence fort supérieure à celle des derniers et même des premiers des poissons. Leurâ travaux, leurs mœurs, leurs luttes, leur organisation politique, les
1. Collongue*, dan« les Comptes readui de l'Acad. des Se. de Paris ; 1SS9, — Brewster a canslaté que les différeates parties du corps ae s'endorment pal Jia même temp). Les etTets de l'ivresse ne ^'étendent aussi qae par degri aux -.'divets organes. (BreiDsIer, dans le the Report o! Brilish AssocialioD ; 1SS3J. S. Part. III, sect. VI, ch. 1.
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rapprochent singulièrement de l'bomme, en dépit de la grande difTérence du plan physique. Leurs sociétés ont »ec celles des barbares illettrés certains traits de ressemblann qui sont frappants'. Contemplons une fourmiltâre deli même manière qu'un immense géant aussi grand que li terre, examinerait nos villes et nos sociétés. Rendons-nous compte de la vie dans le petit ; et nous serons tentés de regarder la fourmi comme l'homme du microcosme.
III. La taille d'une espèce, n'a pas d'ailleurs de rapport avec la nature ni le développement de son intelligence. La personnalité, la volonté, sont parfois aussi marquées dans un petit être que dans un grand animal. « Les recherches microscopiques, dit Lardner, ont fait découvrir des animaux dont ua million tiendraient dans un grain de sable; et cepenâanlchacun d'eux est pourvu démembres aussi admirablement adaptés à leur genre de vie que ceux des plus grandes esp^. Leurs mouvements accusenttous les phénomènes de rîtalilé, et prouvent l'existence des sens et de l'instinct. .On lesfoit se mouvoir dans les liquides où ils vivent avec une vitesse etane légèreté surprenantes. Ce n'est ni aveuglément ni ao hasard qu'ils exécutent leurs actions et leurs mouvements ; ceui-ci, au contraire, sont évidemment gouvernés par un cboii ei dirigés vers un but. Puisqu'ils mangent et boivent pour» nourrir, ils doivent avoir un appareil digestif. Leur force musculaire et leur souplesse sont, relativement à leurs dimensions, de beaucoup supérieures à celles des grandes espèces, ils sont susceptibles des mêmes appétits et suj^ aai mêmes passions que les animaux supérieurs ; et bien que sur une autre échelle, la satisfaction de leurs désirs est suivie des mêmes résultats que dans notre espèce *. »
Garlter a suivi un infusoire monadiné, un Aetinophrys, qni s'emparait des grains d'amidon d'une cellule brisée, ressemblant à un spore. Après avoir pris tous les grains qui étaient
Lardner, HuKoin of tcience anil art.'; vol. VI, p. SOt
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à sa portée, Tanimal s'écarta un moment ; puis il revint à la chaîne, et comme il n'y avait plus de grains libres il s'efforça d'en tirer du dedans. Il savait donc que ces grains étaient nutritifs, et qu'ils étaient contenus dans cette c«IIule. « El bien que chaque fois, après s'être emparé d'un grain, il se retirât à distance, il savait retrouver son chemin pour revenir '. » Le même observateur cite un rhizopode monosome, un Ami^, qui avait rampé sur le tronc d'une acinète, et s'était placé à l'ouverture ovarienne ; de cette manière il recevait les jeunes à mesure qu'ils naissaient, et les dévorait à son aise *. I) y a là des preuves d'intention et de volonté, qui sont d'autantplus remarquables qu'il s'agit d'êtres placés àla base même de l'échelle *■ »
rV. De pareils faits deviennent encore plus dignes de méditation, quand on considère que chez l'homme, malgré tout ce qu'on en peut dire, l'indépendance des actions n'est pas absolue. Ce que les philosophes appellent la libeMé n'existe guère qu'en puissance; mais en réalité tout notre développement mental est influencé par les circonstances extérieures, plus encore que notre développement physique. Les idées morales des hommes dépendent en grande partie de l'état social de leur nation ou de leur tribu. Les idées religieuses en dépendent presque tout entières. Nous empruntons aux modèles qui nous entourent immédiatement, les mœurs, les coutumes, les habitudes, et jusqu'à certaii^s classes d'attitudes du corps. Les premières dispositions mentales acquises de cette manière ne sont pas plus faciles à modifier par l'exercice de la volonté, que les habitudes physiques et
Carlter, lac. cit
3. Après renvoi du manuscril, j'ai re{u par mon frère des exlraila du noulel ouvrage de Ch. Dandn, Tbe deicent oF man and ulectioD in relation lo »Bx. l-ea exemplesque cet auteur rapporta (val, I, p. 33i et 33S), d'aprèi Batet et Gardoer d'actions volonlaireide certains cruitacés, portent in caraclèrei les plus potilits d'une inlentioD, el indiquent chez l'aDîmal un but bien déterminé. Ils viennent conrirmer let vues que j'expose ici dans le texte.
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le genre de vie. Si l'individu se formait lui-même et raisonnait ses opinions, les idées morales d'un sauvage seraient-elles si difiërentes de celles d'un homme civilisé?
Cet individu, au contraire, a rarement l'initiative et U constance nécessaires pour se dégager de l'influence dn milieu, et pour s'ouvrir une route à lui. Il restées que l'ont faii le hasard de sa naissance et celui de son éducation. Les anciens regardaient la pusillanimité, la petitesse, la légèreté, l'impatience, la folie, comme des difformités mentales presque aussi incurables que celles du corps. Le vulgaire coDroad les unes et les autres dans ses sarcasmes. C'était une ques^ou dans l'antiquité si l'on pouvait enseigner la vertu, taot li volonté a peu de part en pratique pour modifier le caractère'. Même suivant Aristote, les nobles et belles actions qne l'on admire sont beaucoup moins l'effet de l'initiative, que le résultat d'un enthousiasme involontaire, particulier â certaines natures, pour ce qui est grand et ce qui est beau*.
V. Prenant les masses dans leur ensemble, on est donc fondé à dire que l'homçne est avant tout de son temps et de son pays. Il y a une influencegënérale,qui passe sur la société entière une sorte de niveau. On reconnaît entre les membres d'un même groupe une communauté dans les idées, une conformité dans les mœurs, qui s'étendent à tous les nagS' Il ne faut pas s'arrêter aux traits extérieurs: les vices des pauvres sont plus visibles, « ils se voient mieux par les troos d'une guenille '. » On est aussi plus exigeant pour le pauvre.
Hais il faut considérer les faits eux-mêmes.
1, P/flloH,Menos. — Senéque, De otio «apicnlis ; c»p. SI. — lloract.lt''tolae ; lib. I, ep. 18. — Machina, Socraticus ; dial. 1, 3. Ariilole, Magna moralin; lib. Il, cap. T. 3. • Through tatter'd c)ulhe) tiuall vices do app«ar. ■ (Shattpeart, iif
: Piaule, Cialeltaria ;
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Les preuves de cette solidarité, de cette dépendance, abondent de toutes parts. Parmi les exemples les plus curieux et les plus saillants, un peut citer la manière dont la syphilis se propagea tout d'un coup; vers la fin du quinzième siècle. A peine ce mal avait-il fait son apparition en Espagne au retour de Colomb, et bientôt après dans l'armée française au siège de Naples par Charles VIII', qu'il se répandit en Europe avec une rapidité incroyable. Les personnes mariées comme celles qui no l'étaient point, les prêtres aussi bien que les laïques, les grands de l'Etat comme les plus humbles, les personnages les plus respectés et de la moralité conventionnelle la plus vantée aussi bien que les vagabonds et les gueux, payèrent tribut dès les premières années. Bientôt le Saint Père LéonX lui-mémedevint une des victimes du fléau*. C'était un critérium pratique, imprévu et irrécusable, de la licence générale des mœurs de ce temps. L'égalité de niveau, en matière de moralité, dans une société donnée, ne fut jamais mieux démontrée.
Cette égalité a toujours frappé du reste ceux qui en passant, dans une longue existence, par des degrés divers, ont été à même de juger. Il arriva un jour au grand ingénieur Stephenson de causer avec une noble dame qui, charmée de sa conversation, lui demanda son nom. ce Autrefois, répondit-i], on m'appelait simplement Geordie. Ha jeunesse s'est passée dans les occupations les plus humbles, et j'ai fait plus d'une fois mon repas d'un hareng sec et d'une bouchée de pain au coin d'une baie. Aujourd'hui on m'appelle George Stephenson, Esquire, deTapton House, près de Chesterfield, et j'ai l'honneur de dîner avec des princes et des lords. J'ai vu
1. Celaient lei marin* de Colomb qui aTaieat rapporté ce mal des Indei occidenlalei. Les anteun du temps lont poiitifi i cet égard, et oa ne comprend pai que l'atierlioD aitété coDleslée. Ovieda cite parmi tel Castillans qui avaient rapporté cette maladie d'Amérique, Pedro Hargarile, • homme Irèa-reapeelA du roi et de la reine. >
Draper, Inteliectual developmeol of Europe ; p
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l'humanité sous toutes ses faces ; et la conclusion à laquelle je suis arrivé, c'est que si l'on nous ôtait à tous dos babiuil n'y aurait pas une grande différence'. »
Il y a dODc, dans une société, bien peu d'individus qui se portent point, même au milieu des caractères qui les paRicularisent, les marques profondes des traits distinctifsdu groupe. Chez aucun la volonté n'est la principale source du développement moral. En fait, le degré d'avancement attelât par l'individu dépend beaucoup moins de son travail à luimême que de ce développement lent et graduel qui, grâce au phénomène de la continuité, appartient aux groupes eni' mêmes. Chaque société a son niveau aussi bien que chaque espèce animale.
VI. C'est à peine si en étudiant de loin et superficiellemeDl le sauvage, le barbare, ou même le civilisé, on apercemii des signes de cette liberté et de cette indépendance dont l'homme se targue. Notre personnalité n'a rien de plus cano téristique ni de plus libre que celle de bien des animiui. Sur quoi repose-t-elle, en effet, et comment se distingueraitelle de celle des autres êtres 1 Dans l'organisme animal, il n'y a de permanent que la forme, tandis que la substance ^ renouvelle et varie sans cesse. Non-seulement nous n'existoi», comme le dit Shakspeare, quedans des atomes', maiscei atomes entrent et sortent constamment. Au bout de quelques semaines il y a des organes entiers qui ne sont plus les mêmes, et après cinq ou six ans il ne reste prob^lement pas, dans le corps humain, une seule des particules qui le composaient auparavant.
1. Smtte*. Uves oflbe eugineen; vol. Iir, p. tT7. — Comparei le miitd* prince de Condê ; • 11 n'jr a pas de grand homme pour ion valet de chainbn, ■ t. ... Thou arlDoUhïielt;
For ttiou exigl'el on maiiï a thoutand firainj that luue aulofduiL ....
{Shalietptare, Heaiure toi meature ; ael. III, te. 1.) — Lei vert que ■»>> venom de citer sb Irouveot dans le tuperbe morceau où ledue,dËgui>é eoraoiot et visitant la prison, prépare Claudia i lubir mu «rrèl de mort.
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L'intellect, comme le corps, ne garde aussi que des formes. La mémoire et les différents pouvoirs de l'intelligence varient énormément, comme les forces corporelles, aux diverses époques de la vie, et dans les diverses circonstauces où l'individu se trouve placé. II n'y a donc rien de fixe ni de constant dans les manifestations de la personnalité humaine, et rien qui distingue essentiellement cette personnalité de celle ' d'un animal.
VII. Les inégalités d'un même individu, en divers temps et dans diverses périodes de sa vie, ne sont que des différences de quantité. Toutes grandes qu'elles soient, elles n'affectent pas l'essence même. £st-il donc invraisemblable que les différences mentales entre les nombreuses espèces d'animaux, et celles entre les mammifères supérieurs et l'homme, ne tiennent aussi qu'au développement î Tous les phénomènes ne sont-ils pas venus révéler que le point de départ est le même ? La voie aussi est toute semblable ; la différence ne parait tenir qu'à l'inégalité des distances parcourues. Le développement mental a sous ce rapport une analogie remarquable avec celui du cerveau et des nerfs. Par le système nerveux, et jusqu'à un certain point par toutes tes particularités de son organisation, l'homme aux différents âges de la vie foetale, est successivement au niveau de l'articuté.du poisson, du reptile, de l'oiseau et du mammifère. S'il était possible de l'arrêter à un moment donné, il serait, au moins par le système nerveux, tel ou tel animal, suivant le chemin qu'il aurait eu le temps de parcourir.
Cette proposition est frappante de vérité, lorsqu'on suit avec Von Baer, le fœtus humain dans ses diverses phases, et qu'on eu compare avec lui la structure à celle des différents animaux ' . On n'aperçoit d'abord dans la vésicule germinative qu'une simple ligne, comme la corde nerveuse des articulés et celle des plus inférieurs des poissons*. A cette corde,
1. Von Baer, Geschichle der EDiwickelnng. S. Dani le genre- Amphioxtu.
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qui devient en se consolidant la moelle allongée, s'ajoutent d'abord des ganglions optiques, comme dans les poissons plus élevés. Puis il l'une des extrémités de la corde spinale se forme un renflement, qui doit constituer le cerrelrt; andessus des lobes optiques apparaît ensuite le cerveau. Celuici pourtant. ne se compose encore que des lobes aatérienn. Le fœtus est alors âgé de douze semaines, et sa structure nerveuse en est arrivée au point où nous observons. celle de Toi seau.
Mais tandis que l'oiseau sort de Tœuf en cet état et ne n pas plus loin, l'embryon humain continue au contraire i se développer. De quatre à six semaines plus tard les lobes moyens du cerveau deviennent perceptibles : à cet âge natre système nerveux présente l'image de celui des mammifîres inférieurs. Les circonvolutions se marquent grossièrement, comme chez les ruminants et les pachydermes. CestsenJement plus tard que les lobes tertiaires se dessinent, isiiniilant le foetus humain aux carnassiers supérieurs et aai quadrumanes. A cette époque, qui dépasse le milieu de 1t gestation, il serait fort difficile si non impossible de distinguer l'embryon humain de celui des grandes espèces de singes. C'est plus tard seulement que la masse cérébrale prend des proportions relatives plus considérables, et que les circonvolutions se gravent un peu plus fortement que celles des gorilles ou des orangs.
Pour établir le parallélisme de l'embryon de l'homme avec certaines classes d'animaux, il suffit donc de prendre le développement du fœtus à des époques données. Or, ce qui est vrai de l'état fœtal l'est aussi, dans un certains sens, durant la vie parfaite. Le développement mental du jeune enfant, i différents âges , marque les niveaux divers qu'occupent d'autres espèces '. II y a un point od ce développement, arrêté pour l'avenir, laisserait l'enfant au même d^ré qu'occupent un cheval, un cbieo ou un singe.
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Maison ne peut assigner, dans cette progression, aucune propriété mentale, bien distincte et bien définie, aux diverses subdivisions du cerveau en particulier. Nous avons vu que les hyménoptères, dépourvus de cerveau proprement dit, n'en exécutent pas moins des opérations intellectuelles trèsvariées ettrès-élevëes.La volition n'attend pas pour se manifester que tel rang des lobes se dessine. Non-seulement le poisson, mais le mollusque et l'infusoire même exécutent des actions volontaires, ayant un but fixé, aussi bien que Je quadrumane ou l'homme. La salamandre que Duméril avait décapitée, continuait à se mouvoir, et montait de temps à autre à la surface de l'eau'. Les segments d'un myriapode coupé en deux continuent à marcher. Celui qui porte la téle tient compte des obstacles, parce qu'il a la vue pour se conduire ; mais l'autre n'en poursuit pas moins son chemin à tâtons*. Sans doute après que les lobes moyens, et surtout après que les troisièmes lobes du cerveau ont paru, l'individu a une conscience plus parfaite de son existence, et un contrôle plus constant sur ses actions. Ce ne sont là cependant que des distinctions quantitatives; et dans les manifestations mentales, bien que la puissance soit très-inégale en passant d'une espèce à une autre, les diverses propriétés semblent marcher de pair, sans que nous parvenions à les isoler.
VIIL L'homme adulte ne paraît donc se distinguer des mammifères les plus rapprochés de lui, que par des différences de quantité. Or il est remarquable que, dans le domaine mental, ces différences soient en rapport avec le poids et les dimensions des diverses'parties du système nerveux. Si l'on représente par 1 le volume de la moelle épinière, on trouve,
Part. I, aect. I, ch. S
3. On a itit que ce dernier segment te mouvait seulement aulamatiquement, et l'on a vuulu faire de la moelle épinière le aiège eicIuaîF de la farce mécanique automatique. Haii celle division est trop absolue, puisque les lapins et les cbaU auxquels on die la moelle allongée conliuuenl ■ >e mouvoir pendant plusien» heures, {Nanntllty, dius le Report of Ihe Briiiali Asaocialion ; 1858.)
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par exemple, pour te cerveau du poisson le chiffre 2, pour celui du reptile 31/2, pour celui de l'oiseau 3, du mammifère moyen 4, et de l'homme 33 '. Toutefois comme le quadrumane a un cerveau plus fort que celui du rongeur, il s'en faut de beaucoup que le saut soit aussi considérable en passant des singes anthropomorphes à l'espèce humaine. Mais la différence dans le poids du cerveau, entre les singes les plus élevés et l'homme, l'emporte sur les différences individuelles qu'on peut observer dans le sein de notre espèce '.
Il serait faux néanmoins de soutenir que l'istelligence soil rigoureusement proportionnelle àla capacité du crâne. Cette proposition serait facile à renverser, soit en comparant différentes nations entre elles, soit en mettant en parallèle desindividus donnés, ou même les divers âges de la vie. Elle ne supporterait pas nui plus l'examen dans la série des animaux. Ainsi le poids du cerveau d'un serin de Canarie est n du poids de son corps ; celui du cerveau d'une souris ^ , et celui du cerveau de î'étépfaant ^seulement ". Or l'éléphant est bien loin de se trouvera la base de l'échelle intellecluelle. En admettant, avec Frédéric Cuvier , qu'il soit sur le oiveiu mental du chien, on voit encore quelle erreur immense oa aurait commise, en se guidant sur le poids de la masse cérébrale seulement.
Des faits analogues renversent la même doctrine dans tes applications à l'espèce humaine. Ainsi Wyman a trouvé pv de nombreuses mesures pour la capacité du crâne des Indiens Tétes-pIates de l'Orégon, 1339 centimètres cubes, tandis que le crâne moyen des Indiens- des Etats-Unis a 1376 centimètres cubes, d'après les recherches soigneuses deMorton. Les Tétes-plates viendraient donc se ranger parmi les tribus inférieures. Mais il est établi, au contraire, par les observationsdePickering, que ces Indiens sont plus intelli-
I. Husity, Evidence ai ta man'i place ia nature; ch. îi
3. Brodtrip, Zoalofical recreatiana ; part. II, eleptunta, g 1.
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genls, et ont fait plus de progrès dans les arts que les tribus chasseresses qui les entourent '.
De même quand on parcourt la lisledes cerveaux humains qui ont été pesés par les physiologistes, ilest impossible d'admettrequela capacité menUle des individus soitdans un rapport fixe et nécessaire avec le poids de l'organe cérébral. Les quatre cerveaux qui occupent la tête delà liste, et qui étaient par conséquent les plus lourds, sont ceux d'une femme dont on ne rapporte rien d'extraordinaire, de George Cuvier, de Byronetd'unfou. Parmi les trois les plus légers figurent, ilest vrai, ceux de deux idiots, mais aussi celui d'unefemme sensée et d'une intelligence ordinaire*.
Enfin si nous considérons les variations qui dépendent de l'âge, nous voyons que la proportion du poids du cerveau à celui du corps est à son maximum dans l'enfant nouveau-né et qu'elle diminue notablement chez l'adulte. Parmi les organes le cerveau prend donc son développement plus tôt que les autres, tandis que l'intelligence et la raison n'atteignent leur prépondérance que plus tard. Dans l'enfant qui vient de naître, le cerveau étant 1, le corps entier pèse 22 ; mais dans l'hommeadulte, le cerveau étant toujours i, le corps pèse de 35 à 40 selon Haller, ou 31 au moins suivant Cuvier ".
Si donc il existe incontestablement une relation entre le développement des organes cérébraux et la portée de l'intelligence, ce rapport n'a cependant pas un caractère de certi- " tude numérique ni d'invariabilité'. On ne peut pas mesurer
CuvUr, Levons d'analomie comparée ; (ome II, p. H
t. Il eit assez singulier que les anciens aient regarda Ut petitesse du trunt comme un signe d'esprit(JfelJ(iM, De nalnra homiait ; cap. S), Horace (Epislolae, lib. I, ep. 7 et Carmina, lib. I, od. S) célèbre nn frunt bas, el Anacrèon (ode 3B) des «ourcils qui se joignent. Pétrone (SatjTîcon, cap. se) demande la réunion de ces deux signes. Des observaliane assez superllcielles devaient aur-
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arithmétiquement, la valeur mentale par levolume de la tâe comme on c4te l'énei^ie physique par le poids- soulevé dus le dynamomètre. Il faut voir seulement dans le développement du cerveau un de ces indices extérieurs, une de ces harmonies générales, qui marquent les corrélations existantes, mais qui, dans le domaine organique, ne sont pas susceptibles d'un calcul numérique rigoureux.
IX. C'est sur ces corrélations que reposent, dans ce qn'eiles ont de fondé, la phrénologie et la physiognomonie. « Plus d'un philosophe, après avoir étudiéà fond la nature humaÎDe, a reconnu que le corps est en quelque mesure l'image de l'esprit, ou plutdt que l'esprit est moulé d'après le co^s, comme le plomb fondu que l'on coule dans sa forme d'l^ gîle... Il y a une relation constante entre le caractère monl de toutes les créatures intelligentes, et leur conslitution physique ; entre leurs habitudes et la structure de leur corps' >. I Ces remarques, pour être empruntées à un ouvrage d'imagination, n'en sont pas moins dignes d'être citées ; elles expriment d'une manière ingénieuse et très-nette le caractère des rapports que nous considérons. Un de nos compatriotes, homme de science, disait aussi dernièrement : k l'accord du physique de l'homme avec son moral est un fait plus fréquent qu'on ne pense. Il s'explique jusqu'à un certain point; carde même que les émotions passagères de l'&me vienneiit se peindre vivement sur la figure humaine, de même la natoK habituelle de nos pensées doit se graver peu à peu sur noire physionomie, et imprimer à tout notre extérieur un cachel particulier*. »
Cette corrélation, du reste, n'est pas limitée à l'espèce humaine. Elle s'étend aux animaux. Nonseulement, dans le sein d'une même espèce animale, k fourrure est ordioairement
Sre poar établir des règlei bieo oppotéei, et il eit intéfWHnt de Toic qM i" ■cnlptenra grecs n'ont jamais luivi cea idéea.
1. Wethington Irving, Diedrich KaLckerbocker't blitor]! of New-ïoii.
3. Liagre, diDt l' Annuaire de l'ieadëmie de Belgique ; IS7t, p. UC.
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plus ëpaîsse chez les individus qui habitent plus loin vers le Nord ; mais selon Spurzheim, les lobes du cerveau les mieux développés ne sont pas les mêmes dans l'animal de la plaine, et dans son semblable qui vit sur la montagne. La différence, dit ce naturaliste, est surtout aisée à constater dans la gazelle, le lièvre elle rat'.
De même pour les facultés. Il s'en faut de beaucoup que tous les animaux exécutent leurs actions avec le même discernement. Chaque espèce, au contraire, a ses masses vulgaires et ses individus distingués; chacune a, dans le langage de Plutarque, ses consonnes et ses voyelles; ces dernières sonnant d'elles-mêmes, et les autres, par le mélange des voyelles, rendant néanmoins quelque son*. Les merles, par exemple, construisent leur nid avec de l'argile ou de la boue, et l'appliquent d'ordinaire contre une bratiche d'arbre. Hais, on a vu certains de ces oiseaux envelopper la branche dans la motte de boue, et se préparer par là un nid plus solidement Hxé'. Les linottes, ditBechstein, ont comme tou9 les oiseaux chanteurs des individus qui chantent mieux les uns que les autres '.
Ainsi parmi les animaux d'une même espèce, tout aussi bien que parmi les hommes, les inégalités individuelles s'étendent non seulement aux forces physiques, mais encore aux pouvoirs intellectuels et au système nerveux ; et dans ce système, ce sont surtout les oiganes essentiels à l'exécution des actes volontaires, qui présentent les plus grandes variations.
Il semble même que plus on s'élève dans la série animale, et plus les distinctions personnelles grandissent et se prononcent. Deux castors ou deux lièvres se ressemblent plus
i. Spunlitim, Pbrënologie ; éd. ISiS, p. 111.
smei/lfnnle, Archileclureol birdi ; p. 13t
i. BechtUla, Naturgerachichleder Hatund Slubenvogel.
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enlre eux que deux loups ; deux loups sont plus semblable que deux chimpanzés, et deux chimpanzés que deuxboromes. Les crânes des orangs diSèrent entre eux, en configuration et en volume. Les dififérences sont peut-être aussi marquées entre certains mias-pappans de Bornéo, qu'elles le sont parmi nous entre un Caucasien et un Nègre'. Hais la statared^s hommes varie dans des limites immenses*, dont n'approcbe pas l'inégalité de taille des éléphants, des ours, ni d'ancan mammifère qui vit dans l'état de nature.
X. Ces différences individuelles, tout importantes qu'elles paraissent, sont cependant d'un ordre mbins élevé que celles qui existent entre les groupes. En sorte que si nous envisageons l'ensemble, nous distinguons trois échelons ou degrés. D'abord il y a des individus, ayant entre eux une certaine inégalité physique et mentale. Il y a ensuite des sociales, dont les individus constituants possèdent des caractères communs, qui sont propres à chaque société même. Ces groupes présentent également entre eux des in^lités bien prononcées, c'est-à-dire des degrés divers dans leur développement. La diflérence entre les hommes, au sein des sociétés, n'est par conséquent qu'un échelon dans un autre échelon. Enfin viennent les espèces animales, qui nous offrent une troisième série, formée de groupes inégalement avancés.
Au point de vue des manifestations mentales, la distinction entre deux de ces espèces, ou même entre les animaux sapérieurs et le sauvage, n'est pas autrement marquée que celle qu'on observe entre l'homme d'une certaine société et celui d'une société différente. Elle ne parait pas être d'une autre nature. On ne peut pas faire un chien d'un loup adulte; bien qu'on puisse habituer à l'existence domestique les loups enlevés tout jeunes à leur mère, etqu'on ait le droit de penser qu'élevés près de l'homme ils se modifieraient grandement
1. Wallnee, dans le* Aonali of nalural htitarj ; 1SS6. 1. Elle Tarie de O"- 76 à i*U, ebeil'tdulU, Mioa Sehnier. Haimn*l«r'- Bd. I. S. î7.
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(j« génération en génération. Hais on ne peut pas Taire non plus un homme policé d'uii sauvage adulte. Les tribus de . l'Amérique et de l'Océanie qui, sous l'influence des blancs, ont changé de forme sociale, n'ont pas fait à proprement parler ua acte de spontanéité. Les blancs se sont mêlés parmi ces nations, et eux et leurs enfants ont façonné la société nouvelle'. Les Cherockees, les Creeks, les Chocktaws, les Cbickasaws, qui se sont, dit-on, civilisés à notre exemple, n'ont en réalité accompli ce changement que par les Américains introduits parmi eux, et parce qu'ils n'étaient déjà plus eux-mêmes. J'ai vécu aune faible distance de-leurs villages, et j'ai par conséquent le droit d'en parler. A mes yeux, il est aussi difficile de faire d'un sauvage un homme civilisé que de faire un homme d'un singe.
Dans cet ordre d'idées, les sociétés humaines de différents degrés, ou ce qui revient en fait à peu près au même, les races et les subdivisions principales des races, seraient assimilées à des espèces distinctes. Hais ici se présente une objection grave. Les croisements entre les races humaines sont fertiles, tandis qu'entre les espèces animales ils sont presque toujours inféconds. Aussi existe-t-il évidemment une différence. Les générations successives d'hommes sont liées entre elles, et présentent le phénomène d'une transmission continue des connaissances. Un groupe donné est donc à même de pousser spontanément son développement mental, jusqu'au point où il constitue véritablement un nouveau degré. On afrive ainsi, au point de vue des facultés mentales, à une autre espèce, une espèce nouvelle, si l'analogie permet de s'exprimer ainsi. Tandis que d'autre partl'animal ne jouit pas de la continuité. Ce ne sont donc jamais ses efforts spontanés qui rélèvent. Si une espèce est mentalement plus développée qu'une autre, c'est uniquement par l'effet de dispositions ou de changements qui sont en dehors de son contrôle. Dès lors
Part. I[, MCt. V eb.S
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deux espèces animales sont physiologiquement plus distantes entre elles que deux sociétés humaines, lesquelles sodI la continuité étroite l'une de l'autre.
Il n'est pas certain d'ailleurs que tous les groupes d'honunei fassent usage de l'admirable ressort fourni par la continuité. Il en est au moins qui ne s'en servent que d'une manière bien incomplète et bien lente, puisqu'on voit des tribus rester i l'état sauvage pendant des périodes immenses, où les innées se comptent par milliers. Dans presque toutes les sociétésil y a un moment d'arrêt, parfaitement caractérisé, conimeil y en a un dans le développement de chaque homme. Le poioi où une société s'arrête la classe pour l'avenir, comme te pùol où l'individu s'arrête donne sa mesure mentale, comme la force intellectuelle à laquelle est limitée une espèce animale fournit son niveau. Le phénomène du point d'arrêt serait donc général dans la nature. Les individus, lessociétés, les espèces, différeraient seulement par l'heure où l'achèvement se serait opéré. Tous ne nous apparaissent, pour ainsi parler.que comme des êtres venus avant terme, mais & divers pwols d'avancement. L'être complet, parfait, le type suprèmede tous, n'existe pas encore, et peut-être les degrés pour l'itteindre sont-ils infinis.
XI. Richard Owen, un des plus grands naturalistes de notie époque, a dit qu'en comparant « les phénomènes psychiques' d'un chimpanzé à ceux d'un boschimène, ou d'un créLiadoni le développement du cerveau a été arrêté, il ne découvre rien qui vienne trancher entre eux. Tout ce qu'on aperçoit, dil-ilt se réduit à une différence de degré '. ^assiz, mettant eo piraliète les facultés mentales d'un enfant et celles d'un jeune chimpanzé, trouve la ressemblance complète. C'est seulement parce qu'il s'est développé davantage, parce qu'il est allé plus loin, que l'enfant, devenu homme, atteste une différence de quantité. Ce naturaliste ajoute : a Les passions des aninao^
1. Oioen, ditDt lea Proceediagi ot thcLinneansociely ot Loadon ; US1.
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couvrent le même champ que celles de l'homme. Je ne parviens pas à apercevoir entre les unes et les autres de différence d'espèce, quelque grandes que soient leur différence de degré et la variété de leur mode d'expression. Les nuances entre les facultés les plus élevées des animaux supérieurs et de l'homme sont d'ailleurs si insensibles, qu'en refusant à ces animaux un certain sentiment de responsabilité, on exagérerait évidemment la différence qui existe entre eux et l'homme '. » Et si l'on attribue une âme à ce dernier, les mêmes raisons, dit en terminant Agassiz, s'appliqueraient aussi bien pour en accorder une aux animaux *,
Au point de vue de l'essence, l'assimilation paraît donc complète, et nous pouvons répéter après l'Ecclésiaste : « Le sort des enfants des hommes est le sort des animaux ; tes
uns meurent, les autres meurent aussi Tous vont à la
marne place ; tous sont poussière et retourneront en poussière.... Ils n'ont tous qu'un même souffle, en sorte que l'homms n'a pas de privilège au-dessus de l'animal *. »
XII. Je croirais faire injure aux lecteurs sérieux, aux esprits philosophiques, si je m'arrêtais ici à faire remarquer que cette assimilation n'a rien d'humiliant, rien qui doive en faire repousser jusqu'à l'examen. Comment l'homme seraitil humilié de se trouver compris dans une loi générale du monde organique ! S'il ne possède aucune fonction physiologique, ni même aucune faculté mentale proprement dite que le mammifère n'ait en commun avec lui, il peut être fier du degré de développement auquel ses facultés le conduisent.
L'homme s'est cru longtemps un personnage à part, le premier personnage de la nature. Du temps de Prométhée
1. Agiiijs, l^i'"l>u'i'>iu tolhe uaiuralhistory of Ihe Uoited Siatei ; vol. 1, pari. I, p. 6i.
3. Les expressions mimes d'Agastiz sont : • Uoit ot Ibe aif umcnli ot fhtlth sophy in rivor of tha imaortiiUty ofHaii applj equallj to the permanence of Ihit principlB in olber living beîngs. i
S. EccleBiactM ; cap. [[l,v. 19, i».
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n'osait-îl pas encore lutter avec les DieuK? II prétendit eDfiuite faire de son globe le centre de l'univers. Hais celle puérile vanité, cette grandeur fausse et mal comprise a dû tomber devant l'observation des faits. Ensuite est venue la prétention d'une supériorité de structure. Notre orgueil se révoltait à l'idée que nous fussions bâtis comme des singes ; et nous avons lutté contre l'évidence, et jusqu'à la dernière extrémité. Maintenant nous luttons encore, non plus sur le terrain des fonctions physiques, car ce serait désormais impossible, mais sur celui. des facultés mentales. Gomme si l'humilité de notre point de départ n'était pas à la fois un lieo qui nous rattache à l'univers entier, et quand on envisage le développement que nous avons acquis, la source 4e notre plus belle gloire.
Qui niera que nos commencements ne soient faibles et humbles? L'homme individuel isolé, qui doit tout prendre par la base, n'est pas ce roi de la création, ni ce maître puissant des forces naturelles, que nous voyons à l'œuvre dans les sociétés policées. Il n'est qu'un être pauvre et misérable, venant au monde sans connaissances, sans art et sans langage. N'ayant alors rien de plus que les grands mammifères, il nous rappelle, dans ce premier état sauvage, les animaiu qui vivent près de lui. Dans ces conditions, la première langue, en supposant qu'il n'y en eût d'abord qu'une, a dû prendre pour se former des centaines de générations. A mesure que la continuité a pu s'établir d'une manière plus complète, les progrés des sociétés humaines ont été plus rapides. C'est cette continuité qui nous fait ce que nous sommes. Notre faiblesse de départ se voit dans le peu que l'individu ajoute de lui-même, au prix de tout ce qu'il reçoit par communication. Si cette proposition est vraie de notre développement intellectuel, elle est également applicable à notre valeur morale ; car en moralité comme en science, nous devons presque tout au milieu, et bien peu à nous-mêmes.
X.IU. Or, cette continuité dans les traditions, d'où résulte
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la faculté de progrès et de culture incessante, n'est possible que par le moyen de l'écriture et par conséquent du langage. Nous eu revenons ainsi aux conclusions formulées il y a déjà longtemps par Cuvier et par Guillaume de Humboldt, que la supériorité de l'homme a pour unique instrument le langage. Cette source de distinction parait bien modeste, lorsqu'on la compare à ces dons exclusifs , à ces facultés tranchées , dont notre orgueil voulait nous constituer un apanage de noblesse aux dépens des animaux roturiers. Il ne faudrait pas cependant en réduire trop légèrement la valeur. Le langage est peu de chose en effet, disait finement Guillaume de Humboldt, encore fallait-il être l'homme pour l'inventer.
En le considérant dans ses conséquences, on reconnait bientôt ce qu'il renferme de grandeur el de fécondité. C'est grâce au langage et à son corollaire , l'écriture , que les observations et les pensées de chaque homme sont acquises à la masse, et au lieu de se perdre, s'ajoutent au fond commun de l'humanité. Le trésor des connaissances, si difficile à amasser, ne périt plus avec l'individu. Le nouveau venu n'a pas à recommencer tout depuis la base, a En vertu d'une prérogative particulière,. dit Pascal, non-seulement chaque homme avance journellement dans les sciences, mais tous les hommes réunis y font un progrès incessant à mesure que l'univers vieillit ; en sorte que toute la suite des êtres humains pendant le cours de tant de siècles, pourrait être considérée comme le même homme, qui subsiste toujours et qui apprend sans fin. »
L'animal demeure donc au même point, ou du moins ne progresse pas par son initiative et en vertu de ses propres eiforts. Considéré en lui-même, « Il naitce qu'il doit rester'». Tandis que le genre humain porte en lui un instrument de progrès,quiéuiDdlapériodedudéveloppement mental au-delà de la vie d'un homme individuel, d'une génération et d'un peuple.
Sumaer, Recorda ot crealion; S°"£d.. IBIG.vol. [I, ch. ï
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XIV. Le progrès des connaissances, ce progrès dessciences qui est inconlestable et incontesté, entraîne en premier lira celui de l'industrie. Quelle distance à cet égard entre le sauvage et l'homme civilisé ! A mesure que les applications des sciences s'étendent, nous obtenons des produits d'une plus grande utilité pratique, mieux adaptés à nos besoins et à dos jouissances ; nous les produisons plus vite et à moiostk frais '; mais par dessus tout les forces naturelles acquises à notre service viennent multiplier la somme de travail. Oo a calculé que la vapeur produite par 480 tonnes de charbon, aurait suffi pour mettre en place tous les étages de la grande pyramide d'Egypte', à laquelle cent mille hom|i)«s, nous dit Hérodote, ont été occupés pendant vitigt ans. Dans les maaufactures de la Grande-Bretagne seule, la force de vapeur employée chaque jour représente le travail manuel de quatre cent millions d'hommes, ou plus du double des habitaoïs mâles adultes de la terre*.
Si nous considérons comment cette force est employée, quels sont les produits qui sortent de ces manufactures, les uns remarquables par leur grandeur, d'autres par leur utilité, d'autres encore par leur perfection ou leur finesse, noas voyons comment l'industrie augmente le bien-être général et multiplie les jouissances matérielles de Tbomme. Toute
1. Huiis produUoni aujourd'hui atec le inèine nombre d'hoaimet, six CtnU lonnei de fer, dam le mAme tempi que nos ancêtres emplojsiieùt pour m obtenir une simple tonne, il y a six ceats ans. Un seul ouvrier fabrique minleDiDl quatre cenU ioii autant de tll de colon qu'il eût pu en faire avant la premii-re patente d'Ai'kwrigh t. Dans la traasformaliou du |;rain en liriue, un honnnebil eeot cinquanle fois plus d'ouvrage qu'il n'en exécutait il y a cent ans. Dne àt nof dantelières puurrait rivulisarde vitesse avec cent dentelières du «iède dernier. Le raffînage du eucre nous prend «culement auUnl de jours qu'il nous coûtait de mois il y a treatA années. Kous fixons nuintcoaDt en quannle minutes le tain d'une grande glace polîe qu'on eût mis aulretois «ix Mouineà étamer {Michel Cheiiatier, Rapport du jury (rancais sur l'ezpoMlioo il Dale de Londres en I86ï),
i. Lardntr, PopuUrlecluret ;vol. II, p. toi.
S, SmiUi, Brî et biographies ; art. James WaU
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inégale que soit la distribution de ces ressources parmi les diverses classes de la société, elles n'entrent pas moins dans la masse générale des richesses. Et tant d'objets utiles, destinés en grande partie aux usages journaliers et à la vie ordinaire, ne servent-ils pas à augmenter le confort de ceux qui les consomment?
Comparons nos vêtements au tatouage du sauvage, ou à la peau crue dont il se couvre les épaules. La chaleur et la délicatesse des habits croissent par degrés. Jusqu'au quatorzième siècle nos ancêtres ne portaient pas de chemise'. Les habitations, le chauffage, les moyens de transport et de communication, sont plus parfaits dans l'Europe moderne que dans le monde romain. Et quand on vient à considérer l'outillage proprement dit d'un ménage, et la masse dés applications scientitîques devenues usuelles, depuis l'allumette chimique jusqu'à la feuille de papier à lettre, on ne peut méconnaître que le progrès industriel n'ait entraîné celui du confort domestique, et en général de l'existence pratique.
Hais le confort, à son tour, ne s'accroît point sans déterminer un progrès correspondant dans les mœurs. Le sauvage à demi-nu, livré pour subsister aux hasards de la chasse, a-t-il la douceur et la politesse de l'homme chaudement casé, assis devant une table servie ? L'habitude seule de lire un journal n'oùvre-t-elle pas une nouvelle sphère ? Ne crée-t-elle pas à l'esprit de nouvelles préoccupations, qui déterminent de nouveaux besoins intellectuels, et qui élèvent l'individu, dans une certaine mesure, de la sphère du monde matériel à celle des idées ? Ceux mêmes qui condamnent le plus hautement les abus de la presse, ne consentiraient pas à passer le reste de leur vie sans journal.
Il est donc manifeste que les mille objets qui concourent tous ensemble au confort domestique des modernes ne se bornent pas à augmenter le bien-être, mais qu'ils ouvrent
Sny, Conn d'économie politique ; coosîd. géa
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aussi de nouveaux horizons à l'intelligence. Non seutement les mœurs s'adoucissent, mais l'esprit travaille.
XV. Nous apercevons ainsi, dans l'avenir, les éldmeDts d'un développement de plus en plus grand au sein des sociétés humaines. Et ce phénomène se rattache peut-être plus intimement qu'on ne pense, à ce fait sur lequel on insiste souvent, qu'il ne se produit plus aujourd'hui d'espèces nouvelles. Sans discuter jusqu'à quel point le fait lui-mfme a un caractère absolu, on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'il ya au moins dans les conditions des phénomènes quelque chose de changé. Toutes les espèces qui existaienl avaDl l'homme, dans les temps paléontologiques, étaient dépourvues de lan{:;age et de continuité. Il n'y avait alors d'avancement qu'à la condition de produire des espèces nouvelles plus élevées. Mais lorsqu'on fut arrivé à une espèce tsse intelligente pour créer un langage, et passer par de noufeaui degrés en vertu de sa propre initiative, cette espèce put résamer en elle le développement animal tout entier. Ses sociétés successives, de plus en plus avancées, se composent d'individus physio logiquement les mêmes, mais élevés mentalement les uns au-dessus des autres, comme le seraient aolanl d'espèces distinctes d'animaux.
L'intelligence était en même temps arrivée au point oâ l'invention des outils devenait possible. L'homme n'était plus borné « aux ongles et aux dents, u pour résister aux causes de destruction qui l'entouraient. Les individus dont les organes étaient faibles ou mal adaptés au genre de vie, avaient acquis par là les moyens de se défendre et de subsister. Ils cessèrent par conséquent d'être éliminés et purent se reproduire. Ce n'était plus l'organisme proprement dit qui changeait; c'étaient les machines et les outils qui se complétaient. Ceux-ci étaient pour ainsi dire un perfectionnement volontaire des organes. L'espèce devenait donc progressive par elle-même, au lieu d'attendre comme auparavant des circonstances extérieures les lentes variations qui devaient l'élever.
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Ce qui est certain c'est que l'homme a un grand avenir devant lui. Plus l'archéologie et la géologie étendent leurs recherches, et mieux nous saisissons le travail d'élévation que le passé raconte. Nous ne pouvons pas trouver un seul point en arrière, dans aucun temps ni dans aucune zone, qui nous offre un état supérieur à celui de l'homme civilisé d'aujourd'hui. L'élévation est donc continue; il n'y a pas dans la science un fait ni même un indice pour penser que cette progression n'aitpas toujours été la loi '.Nous ne venons pas d'en haut, mais d'en bas : l'humanité s'élève sans cesse.
Lorsqu'on repasse dans la pensée ce long et puissant travail, qui a amené l'homme d'un état qu'on peut appeler bestial à l'exécution de nos œuvres d'art et d'intelligence, on ne peut pas douter de l'avenir. Le développement desconnaissances humaines s'accélère d'ailleurs de siècle en siècle ; et nous sommes pourvus aujourd'hui de tels instruments que ce progrès doit continuer à s'accélérer sans cesse. On découvre alors un horizonpeuplédechefs-d'œuvre et de merveilles. On conçoit des sociétés aussi élevées au-dessus de notre civilisatioD, que celle-ci est elle-même au-dessus de la sauvagerie. On entrevoit le temps où la population entière du globe, ressemblantà une seule famille, diversifiée mais unie, n'aura plus dans ses rapports généraux qu'une écriture et qu'un même langage. Autant le passé est humble, autant l'avenir parait sublime !
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